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CONSIDÉRATIONS PRÉLIBIINAIRES. 


Les travaux nombreux qui ont été faits sur le lait, et 
pardessavans distingués, m’auraient probablement éloi¬ 
gné de l’idée de faire moi-même de nouvelles recherches 
sur cet objet/si je n’y avais été conduit par des circon¬ 
stances particulières, dépendantes de ma position. En 
effet, le conseil général des hôpitaux de Paris ayant, vers 
la fin de l’année i 84o , fait un appel aux pharmaciens des 
hôpitaux dans le but de trouver un moyen de mieux 
apprécier la qualité du lait que l’on reçoit chaque jour 
ans ces établissemens, j’ai dû porter mon attention sur ce 
sujet : tels ont été l’origine et le but spécial de mon 
travail. 
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Je n’eus pas plus tôt envisagé la question que je reconnus 
la nécessité de commencer, avant de chercher un moyen 
de reconnaître la pureté du lait, par déterminer avec 
précision quelle était réellement la qualité de celui qui 
est fourni par les vaches de Paris et des environs, afin 
d’avoir des données sur lesquelles on pût se baser pour ap¬ 
précier la pureté de celui qui est livré à la consotn- 
mation. 

La croyance encore généralement admise que les vaches 
de Paris fournissent un lait de qualité très inférieure, ren- 
dait indispensable cette étude préalable. 

Je crus aussi m’apercevoir que l’opinion généralement 
répandue, que la densité du lait pur var ie considérable¬ 
ment, suivant diverses circonstances, était fortement exa¬ 
gérée , et aucun renseignement précis ne se trouvant à ce 
sujet dans les ouvrages, Je dus commencer par examiner 
les variations que ce liquide peut éprouver sous ce rap¬ 
port; et pour cela, opérer sur une échelle suffisamment, 
vaste pour que les conclusions pratiques que je devais en 
tirer plus tard pussent porter avec elles la conviction et- 
avoir ce degré de certitude qui est indispensable quand il 
s’agit de transactions commerciales. Je me suis donc pro¬ 
curé du lait provenant de vaches placées dans les circon¬ 
stances les plus variées : j’en ai recueilli pendant les mois 
de xiécembre, janvier, février et mars, alors que les ani¬ 
maux étaient au foin, à la paille, au son et aux racines ; 
j’en ai recueilli pendant les jours de transition de la nour¬ 
riture sèche à la verte et vice versa ; pendant le printemps, 
alors que la nourriture verte et aussi sans doute une in¬ 
fluence atmosphérique particulière changent sensiblement 
certaines propriétés du lait, comme la couleur du beurre 
qui devient plus jaune, son arôme qui est rendu plüs 
suave ; en un mot, j’ai suivi pendant une année entière et 
plus les changemens qui pouvaient survenir dans la den- 
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site du lait. J’en ai pris de petites et de grandes vaches, de 
race normande j hollandaise, flamande, suisse ; et, afin 
d’être sûr de mes résultats, j’ai cru devoir m’astreindre à 
n’opérer que sur des échantillons que j’avais vu traire 
devant moi 5 j’ai réuni dans un tableau la densité de tous 
ces laits, prise avec la crème ét après l’écrémage, à une 
température de i5®. J’ai aussi noté avec soin la quantité 
de crème fournie par chacun, après avoir été exposé aune 
température s’écartant le moins possible de 42 à i5 de^ 
grés centigrades, et j’ai contrôlé de temps à autre par 
l’analyse les renseignemens fournis, soit par le volume de 
la crème,soit par la densité du lait. Telles senties données 
nombreuses sur lesquelles j’ai établi ma conviction, relati¬ 
vement à la qualité du lait de Paris et des environs. 

Après avoir ainsi déterminé les limites de vai'iations de 
ces laits, qui avaient tous été produits par des vaches 
nourries à l’étable et ne sortant , pour ainsi dire, jamais, 
il me restait à savoir, pour donner à- mon travail un câ'^ 
ractère plus général, si ces variations ne se trouvaient pas 
plus grandes pour les laits produits dans d’autres pays et 
par des vaches nourries à l’herbage. Pour résoudre cette - 
question, je me suis procuré le résultat d’autres expériences 
de même nature, faites sur du lait dans différentes con¬ 
trées, par des personnes auxquelles j’ai envoyé des instru- 
mens pareils à ceux qui m’avaient servi. Voici dans quels 
lieux et par quelles personnes ont été faites ces expériences : 

1° Mi le docteur Bally, président de l’Académie de 
médecine, à Villeneuve-sur-Yonne , département de 
l’Yonnei , 

M. Marie, sous la direction de M. Philippar, profes¬ 
seur d’histoire naturelle à la Ferme modèle de Grignon 
(Seine-et'Oise). 

3 ° M. Rivière, pharmacien à Honfléur, vallée d’Aüge 
(Calvados), 
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4° M. Le Bœuf, pharmacien à Trévières, vallée d’Isi- 
gny (Calvados). 

5° M. Guilbert, mon neveu, à Foulogne, près Bayeux 
(Calvados). 

Grâce à l’obligeance des personnes que je viens de nom¬ 
mer, et auxquelles je fais ici mes publics remercîmens, 
j’ai pu former deux tableaux assez étendus où l’on trouve 
des laits depuis la plus mauvaise qualité possible (en fait 
de laits purs) jusqu’aux meilleurs : les uns fournis par des 
vaches renfermées dans une étable obscure, dont elles ne 
sortent jamais; d’autres, recueillis dans la vallée d’Isigny, 
renommée par la qualité de son beurre, où elles restent 
constamment dans l’herbage. 

L’étude de la qualité du lait, ainsi faite sur une assez 
vaste échelle, m’ayant démontré que sa pesanteur spécifi¬ 
que varie beaucoup moins qu’on ne le pense, j’ai cru à la 
possibilité d’établir, en me basant sur cette propriété, un 
lactomètre qui, avec les notions que je donne, et le nou¬ 
veau système d’essai que je propose, pourra^ j’espère, servir 
à faire apprécier la valeur de cet aliment d’une manière 
suffisamment exacte. 

J’ai placé à la suite de l’article de l’essai des laits quel¬ 
ques expériences analytiques, ayant pour objet de com¬ 
parer entre elles, d’une part, les quantités de beurre 
obtenues par le battage , à la manière des agriculteurs ; de 
l'autre, celles de beurre pur, obtenu au moyen de l’éther, 
par les chimistes ; cet examen permettra de comparer 
entre eux les travaux des uns et des autres. 

Enfin, j’ai terminé cette partie de mon travail par un 
examen général de la qualité du lait qui se consomme 
Journellement à Paris, et quelques notions sur la manière 
dont s’en fait le commerce. 

Je suis quelquefois entré dans des détails assez longs, 
soit relativement aux manipulations, soit au sujet des ren- 
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seignemens, mais je les ai crus nécessaires ici, où il s’agit 
d’application, dans la pensée que les essais du lait en se¬ 
raient rendus plus faciles et plus sûrs. 

Dans le cours de mon travail, j’ai adopté pour faire mes 
analyses le mode suivant : j’ai pris un décilitre de lait 
que j’ai coagulé par l’acide acétique pur, étendu d’eau au 
point de présenter une saveur acide analogue à celle du 
vinaigre ; j’ai versé le sérum obtenu sur un filtre taré, et 
j’ai lavé le caillot resté dans la capsule, avec de l’eau 
distillée que j’ai pareillement versée sur le filtre ; ce cail¬ 
lot, ainsi lavé à plusieurs reprises et égoutté, a été desséché 
ài’étuve dans une capsule, pulvérisé ensuite avec le filtre, 
et épuisé par un mélange d’éther et d’alcool à parties 
égales, ce qui me permettait ainsi, après avoir évaporé le 
liquide pour obtenir la matière grasse, et parfaitement 
desséché le caséum restant, d’avoir le poids de ces deux 
substances. Le liquide séreux filtré était évaporé au bain- 
marie ou à la vapeur ; le résidu détaché par fragmens du 
fond de la capsule, pour éviter qu’il ne forme une masse 
trop compacte, était mis dans une étuve chauffée à 6o ou 
8 o° centigrades, et desséché jusqu’à ce que, du jour au 
lendemain, il ne perdît plus de son poids. Ce mode d’ana¬ 
lyse m’a semblé plus facile, aussi exact, et plus expéditif 
que celui qui consiste à évaporer directement le lait , 
adoptant en cela l’opinion émise par M. Lecanu {Journal 
de pharm., avril iSSg, p. 2o4). Du reste, il faut dire, et 
les personnes qui ont fait de ces sortes d’analyses le savent, 
qu’il est très difficile, j’allais dire impossible, d’avoir des 
résultats d’une précision tout-à-fait rigoureuse ; suivant 
que le caséum aura été plus ou moins bien lavé, selon 
que le mélange de sucre de lait et de matières extractives 
aura été plus ou moins fortement desséché, on peut obte¬ 
nir de légères variations en poids ; cependant en ayant 
soin de se placer toujours exactement dans les mêmes cir- 
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constances, de ne pas employer trop d’acide pour opérer 
la coagulation, de laisser le caséum et le sucre de lait dans 
une étuve fortement chauffée, jusqu’à ce qu’ils ne perdent 
plus sensiblement de poids du jour au lendemain, d’agiter 
la matière butyreuse au bain-marie, jusqu’à ce qu’elle 
devienne limpide, indice de la disparition de toute l’eau, 
on a des résultats qui sont d’une précision suffisante pour 
être comparés entre eux, et permettre d’en tirer des con¬ 
séquences positives^ 

Le but particulier de mon travail m^a fait regarder 
comme inutilé d’apprécier la quantité de sels fixes que 
pouvaient renfermer lé résidu de l’évaporation du sérum 
et le caséum ; ce qu’il m^importait de, connaître, c’était la 
somme des matières solides contenues dans lé lait et sur¬ 
tout la proportion de beurre qui, avec le caséum, en 
constitue plus particulièrement la richesse et la valeur 
vénale (i)^ 

L’analyse chimique donne la proportion des élémens 
qui composent le lait jjfie fait connaître sa richesse, et 
c’est assurément là un renseignement d’une haute impor¬ 
tance, mais elle n’indique pas plus la qualité des élémens 
isolés qu’elle ne donne l’arome de la tubéreuse. 

Quand il s’est agi d’apprécier la qualité, j’ai donc 
suivi un mode différent, qui donne un peu moins 
exactement, il est vrai, la proportion du beurre, mais 
qui permet de distinguer un bon lait d’avec un mauvais, 
à-peu-près aussi bien que la saveur et l’aspect du pain 


(i) Mais dans la division de mon travail qui fera le sujet d’un se¬ 
cond mémoire^ quand il s’est agi d’examiner en particulier le lait 
fom’ni par diverses espèces d’animaux, j’ai opéré de la manière la 
plus rigoureuse possible, et j’ai adopté dans ce but un mode d’analyse 
nouveau. 
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permettent de dire si la farine qui a servi à le préparer 
étaft de bonne qualité ou avariée. Pour cela, j’ai isolé 
le principe essentiellement sapide du lait, le beuri’e, 
en me conformant tout simplement aux procédés suivis 
en agriculture, c’est-à-dire en laissant reposer le lait 
pour en séparer la crème, et agitant celle-ci dans une 
petite baratte. Quand un lait, ayant d’ailleurs la densité 
Voulue, a ainsi fourni un beurre de première qualité, on 
peutaf&rmer qu'il était lui-même très bon, car on com¬ 
prend que l’on ne peut pas plus, ou même que l’on peut 
moins, retirer de bon beurre d’un mauvais lait, que faire 
d’excellent vin avec le raisin de Surène. 

Par ces recherches, je crois être arrivé à une pratique 
plus sûre que celle que nous employons aujourd’hui pour 
apprécier la valeur du lait qu’on achète chaque jour 
comme aliment. J’espère^ à l'aide de ces moyens, mettre 
le consommateur à même de refuser tous ces laits altérés 
qui abondent dans le commerce, et de ne recevoir que 
celui qui est pur. Tels sont, du moins, et le but que je 
me suis proposé, et la voie par laquelle j’ai tâché d’y 
arriver. 

Pendant le cours des expériences assez nombreuses qu’il 
m’a fallu faire, j’ai été naturellement conduit à m’occuper 
des opinions émises par divers savans, soit sur la constitu¬ 
tion organique du lait, soit sur la nature chimique bu 
l’état moléculaire de quelquès-uns de ses élémens ; après 
avoir examiné avec attention les opinions de chacun, 
souvent divergentes entre elles, j’ai essayé d'éclairer lès 
questions jusque-là restées indécises, et j’ai coordonné le 
tout de la meilleure manière qu’il m’a été possible. J’ai 
observé quelques faits nouveaux qui m’ont servi à en ex¬ 
pliquer quelques autres jusque-là obscurs, comme l’action 
de la présure sur le lait, le changement de saveur et d’odeur 
que ce liquide contracte en bouillant, etc. Dans le prin- 
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cipe et confoi’mément aux vues particulières qui m’avaienf 
dirigé, je ne m’étais proposé d’examiner uniquement que 
le lait de vache ; cependant, ayant eu plus tard l’occasion 
de faire quelques observations sur d’autres espèces, je les 
ai consignées à la suite du premier. 

Tous les faits dont je viens de parler et qui sont relatifs 
à la constitution du lait, comme ceux qui ont pour objet 
des espèces autres que celui de la vache, ne se rattachant 
pas d’une manière directe à la question commerciale de 
cet aliment’, forment dans mon travail une division à part 
que j’avais eu la pensée de faire paraître en même temps 
que la première ; mais des circonstances nouvelles ont dû 
me faire changer de détermination. En effet, le conseil 
général des hôpitaux, auquel j’ai présenté la première 
partie de mon travail, c^est-à-dire celle qui est plus di¬ 
rectement relative aux applications, ayant, d’après le 
rapport d’une commission composée de MM. Orfila, Sou- 
beiran, Rayer, Gueneau-de-Mussy et Bouchardat, adopté, 
pour le service des divers établissemens, l’usage du lacto- 
densimètre(i),et ayant de plus voté la distribution de mon 
mémoire aux médecins, pharmaciens, directeurs, écono¬ 
mes des hôpitaux, j’ai dû, pour répondre à ce témoignage 
flatteur, isoler sous la forme d’un premier mémoire, et me 
hâter de livrer à la publicité cette grande division de mon 
travail, sur laquelle repose tout mon système d’essai, et 
qui doit servir , je suis 'd’autant mieux fondé dans cette 
espérance, qu’elle a été partagée par la commission, à 
procurer aux malades un meilleur aliment. 

La deuxième partie de mon travail, présentée à l’Aca¬ 
démie de médecine, et actuellement entre les mains d’une 


(i) Nom de l’instrument que je propose. 
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commission nommée pour en faire l’examen, formera l’ob- 
Jét d’un second mémoire, qui paraîtra dans le prochain 
numéro des Annales dlhygiène. 

Le premier mémoire, c’est-à-dire celui qui va suivre, 
se divise en trois parties. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Notions sur la qualité du lait fourni jpar les 
vaches de Paris et des environs, et de divers 
autres lieux. 

La mauvaise qualité de la majeure partie du lait qui se 
vend journellement à Paris est un fait incontestable que 
tous les habitons de cette ville ont été à même d’apprécier ; 
mais la croyance encore généralement admise, que les 
vaches de Paris le fournissent naturellement mauvais, 
n’est vraie que dans de certaines limites^. 

On attribue en général la mauvaise qualité du lait de 
Paris aux causes suivantes ; i° On donne une nourriture 
très abondante et très aqueuse aux vaches ; 2 " on les fait 
boire le plus possible ; 3° on les tient constamment enfer¬ 
mées et dès-lors privées d’exercice : toutes causes qui ont, 
dit-on, pour effet de rendre la quantité de lait plus abon¬ 
dante , mais aussi plus aqueuse. 

Avant de chercher à savoir ce qu’il peut y avoir de 
vrai dans ces suppositions, fixons nos idées relativement 
à la quantité de lait et de beurre fournis par les vaches 
dans divers pays. 

Quantités de lait fournies par les vaches dans différens 
pays. 

On trouve à ce sujet, dans la Maison rustique du dix^. 
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neuvième siècle ; « La quantité de lait fournie journelle¬ 
ment, varie beaucoup avec le pays, le climat, la nourri¬ 
ture , la race et surtout la saison. Thaer dit que les vaches 
dans les environs de Berlin ne donnent que 4 68 de 

lait par jour. Les vaches des environs de Londres fournis¬ 
sent en moyenne 5 litres ; celles des montagnes du Lyon¬ 
nais, qui ne reçoivent en hiver qu’une chétive nourriture, 
n’en donnent que 2 litres. 

(c D’uii autre côté, dans les pays les plus favorables à la 
santé de ces animaux, dans ceux où on les choisit de bonne 
race et fécondes, où on leur donne une nourrriture abon¬ 
dante et de bonne qualité, et où ils sont soignés avec sa¬ 
gacité , on obtient des produits bien supérieurs. Les meil¬ 
leures vaches des environs de Paris, Lyon, Londres, etc., 
donnent par joür 8 à io litres de lait au moins ; celles de 
la Campine, a 4 et i 5 litres. Les fermiers flamands, qui 
donnent en hiver une bonne nourriture cuite à leurs .va¬ 
ches, ou des résidus de brasseries en quantité convenable, 
et de bons pâturages en été, obtiennent de chacune i8 
, et 20 litres. M. Dangeville cite des vaches suisses qui don¬ 
nent 22 litres, et M. Aiton assure que les bonnes vaches 
hollandaises, du poids de 276 à 35 o kilogrammes, donnent 
de 20 à 24 litres par jour, et davantage quand elles sont 
nourries avec des résidus de distilleries. Les bonnes vaches 
normandes du même poids donnent, dans les bons her¬ 
bages de la vallée d’Auge, 24 litres et au-delà, depuis le 
commencement de mai jusqu’à la fin de juillet, et 16 litres 
depuis cette époque jusqu’à la fin d’octobre. M. W. Cramp, 
dans le comté de Sussex, a possédé une vache qui, pen¬ 
dant huit années, a fourni, terme moyen, 5 , 54 o litres de 
lait par an (ce qui fait 15.17 > et jusqu’à 25 litres 

par jour pendant avril et mai. La race anglaise de Teeswa- 
ter donne communément 3 o litres, et dans le comté de 
Suffolk, les vaches, qui sont de petite taille, mais excel- 
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lentes laitières, donnent pendant deux ou trois mois 22 
et 23 litres, les bonnes 27, et les meilleures 36 litres au 
commencement de juin. Thaer croit que 28 litres est la 
plus grande quantité fournie par des vaches nourries à 
l’étable. M. de Crud fait mention de vaches qui, à l’étable, 
ont atteint 4o litres , mais qui étaient des individus remar¬ 
quables par leur haute stature et leur fécondité. Enfin, 
Thaer dit qu’on lui a assuré que certaines vaches, dans les 
meilleurs pâturages des contrées basses, rendaient jusqu’à 
42 à 71 litres de lait dans le moment de la plus grande 
abondance. 

Voilà pour ce qui est relatif aux quantités de lait que 
les vaches peuvent fournir ; examinons maimenant la ri¬ 
chesse du lait en beurre. 

Quantités de lait nécessaires dans divers pays pour obtenir, 

par les méthodes les plus usuelles, 5 oo grammes de 


beurre. 

Litres. 

Salzbourg (Alpes) . . . . ... . . 9 

Suisse (Hautes-Alpes) ........ 9.76 

Angleterre, bonnes vaches de Heyonshire . 10 

Erance (Roville, vachès nourries avec regain 

et 1 k. tourteaux de graine de lin) , . . io.5o 

Suisse (Hoftvy11, Schvverz) . . . . . . i3 

Saxe (Altenbourg) . . . ... . . . i3,5o 

Wurtemberg.i4 

Prusse . . % . . i . . . j . . 14.0 

Holstein. ............ 14.70 

Belgique. ..i5 

Angleterre (Gloucester).i5 

France (Roville, vaches nourries avec 3o k. 
de résidus de distilleries de pommes de terre. 17 

Suisse (Claris). . . . ..17 

Suisse (Hofwill, Schubler) ...... 19.60 
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« D’après ce tableau, on doit compter, en moyenne, 
que i 4 litres de lait sont nécessaires pour obtenir 5 oo 
grammes de beurre. Un lait dont il ne faut que 9 à 10 li¬ 
tres pour faire la même quantité de beurre est d’une très 
grande richesse, et l’on en rencontre plus ordinairement 
qui en exigent 16 à 17 litres (Maison rustique, p. 60). 

Quantités de lait fournies par les vaches de Paris et des 
environs. 

On voit par le tableau général qui se trouve plus loin 
que ces quantités varient de 2 à 24 litres par jour. Mais il 
faut observer qu’il ne se trouve pas beaucoup de vaches 
dans ces extrêmes; car il n’y en a qu’un petit nombre qui, 
au moment du vêlage atteignent 24 litres, et la plupart 
n’en fournissent à cette époque, qui est celle où elles en 
donnent le plus, que 18,16 et même i 4 litres. D’un autre 
côté, dès qu’elles n’en donnent plus que 2 à 3 litres, et 
qu’elles sont d’ailleurs suffisamment grasses, les nourris- 
seurs les vendent au boucher. La moyenne fournie par le 
tableau est de 12,26 litres par jour. Mais il faut remar¬ 
quer que sur 58 exemples, il se trouve douze laits dont 
l’âge ne dépasse pas un mois (i). Or les vaches ayant nou¬ 
vellement vélé se trouvent rarement en aussi forte pro¬ 
portion dans les étables, de sorte que cette moyenne doit 
être un peu trop forte, et je crois, tant d’après mes pro¬ 
pres observations que d’après l’opinion de quelques nour- 
risseurs, qu’on ne doit pas l’estimer, en la prenant pour 
toute une année , à plus de ii litres par jour. 


(i) Les nouiTisseurs appellent âge du lait le temps qui s’écoule 
depuis le moment du vêlage jusqu’à celui ou l’animal cesse de fournir 
du lait. Il n’y a sur le tableau que 58 laits dont la quant ié ait été dé- 
terffiinée. 
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Si nous comparons maintenant ces résultats à ce que 
nous avons vu dans la Maison rustique y nous trouve¬ 
rons que ces quantités ne sont nullement extraordinaires, 
et que l’on rencontre très fréquemment dans les bons pays 
à beurre des vaches qui, quand elles sont bien nourries, 
fournissent autant et même plus de lait que celles de Paris, 
et réputé de bonne qualité. Faisons à présent la même 
comparaison pour le beurre. 

Quantités de leurre fourni par le battage du lait 
de Paris. 

Tableau des quantités de beurre obtenues par le battage , pour un litre 
de lait de Paris ou des environs. 


N. d'ordre. (1} Grammes. - N. d’ordre. Grammes. 


O 

27 déc. iSSg. 

33 

24 

28 février. 

5o 

o 

27 — 

37 

29 

. 20 mars; 

40 

I 

18 — 

39 

3o 

20 — 

43 

2 

19 — 

29 

35 

29 

38 

3 

19 — 

46.5 

36 

3 avril. 

36 

II 

16 janv. 1840. 

45 

37 

3 — 

4i 

12 

17 — 


5r 

25 — 

42.5 


16 3 o ~ : 48.5 —, / . ■ 

Moyenne.- 4L70 (2) 

La moyenne de ces i 5 expériences étant de 4 Lj 70 par 
litre, ou en compte rond, de 4i grammes, on trouve qu’il 
faudrait 12 litres de lait pour obtenir 5oo grammes de 
beurre. DoU l’on voit que , eu égard à sa richesse en 
beurre, le lait de Paris dépasse la qualité moyenne, que 
nous avons vue être de i4 litres pour 5oo de beurre, ce 
qui fait 35,71 de celui-ci par litre de lait. 


(1) Ces se rapportent à ceux du i®*' tableau général, ci-après. 

( 2 ) Dans lés essais du lait, on, pourra adopter sans inconvénient le 
chiffre 4o pour moyenne de la quantité de beurre à obtenir, comme 
étant plus facile à se rappeler et suffisamment exacte pour cet usage. ’ 

TOME XXVI, ir PaBTIE. 2 
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Je n’ai pas cru devoir comprendre dans les chiffres qui 
m’ont setvi à établir cette moyenne les deux laits, n°® lo 
et 45 du grand tableau, qui m’ont fourni 83 et 78 gr. de 
beurre par litre, car ce sont là des qualités de lait tout- 
à-fait exceptionnelles, qui ne se rencontrent que chez des 
vaches prêtes à tarir, et seulement chez quelques-unes; 
et encore est-il nécessaire d’obsérvèr que celles-ci n’en 
donnant que deux à trois litres au plus, la masse du lait 
de l’étable en est peu améliorée. 

Nous avons pris jusqu’ici, pour point de comparaison 
de notre examen, les travaux qui ont été faits sur le lait 
envisagé comme objet d’économie agricole, c’èst-à-dire 
eu égard surtout à là quantité de beurre qu’on en retire 
par le battage. Conformément à ce plan, nous avons dû 
opérer la séparation du beurre par lé procédé suivi dans 
les fermes, et comparer la quantité obtenue au litre et 
non au kilogramme. Voyons maintenant ce que nous 
donnera la compaa-aison de l’analyse du lait de Paris, avec 
les travaux purement chimiques faits sur d’autres laits.- 


Analyses chimiques' de divers laits. 


■ Vi 

an Bondtet 

Stiptrian 

Lniscius. 

MM. A. Cheval¬ 
lier et 0 . Henry. 

M.leCanu. 

Beurre . . . 

2.68 

3 .i 3 

3.60 

Caséum . . . 

8.95 

4.48 

5.60 

Sucre de lait, 




matières ex- 




tractiv. et sels. . 

' 5.68 

5,37 

4.00 

Matières solides. 

17.31 

12.98 

i 3.20 

Eau . . . . 

84.69 

87.02 

86.80 

Total. . . . 

160.00 

100.00, 

100.00 

On peut dire 

que l’on 

manque , dans 

les ouvrages. 
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d’analyses de lait, considéré en général, du moins voilà 
les trois- seules que j’aie pu me procurer pour repré¬ 
senter la qualité de ce produit dans son état de pureté. 
La première paraît avoir été faite sur un lait de vache 
ayant nouvellement vêlé ou malade, car la faible quan¬ 
tité de beurre et surtout la forte proportion de matière 
caseuse indiquent un lait anormal. 

Quant à la deuxième et à la troisième analyse, on doit les 
considérer comme très précieuses pour représenter la com¬ 
position du lait de Paris ; mais précisément parce qu’elles 
représentent le lait de Paris, elle? ne pouvaient ici me ser¬ 
vir de point de comparaison. Cependant, ayant eu occa¬ 
sion de voir, comme, je le dirai plus loin , que la quantité 
de beurre obtenue par le battage est d’environ plus 
forte que celle de beurre pur fournie par l’analyse chi¬ 
mique , et faisant ici l’application de cette observation au 
lait de moyenne qualité que nous avons vu devoir fournir 
35 grammes de beurre brut par litre, je dirai : -^= 5,83 ; 
or, 35 — 5,83 = 29,17, ou pour prendre un chiffre rOnd 
29 (2® partie, § m). On peut donc, en attendant une 
base plus certaine , admettre que le poids de 29 grammes 
représente la quantité de matière butyreuse pure à obte¬ 
nir par l’analyse d’un litre de lait de moyenne qualité, 
dont il faut ±4 litres pour faire 5 oo grammes de beurre 
par le battage. 

Quant au lait de Paris, j’établirai la moyenne repré¬ 
sentant sa qualité d’après cinq analyses faites avec du lait 
de la même vache à des intervalles à-peu-près égaux, à. 
partir du moment du vêlage jusqu’au cinquième mois, et 
d’après une sixième analyse faite avec du lait de cinq ans. 

, Analyses du, lait de Paris. • 

Première analyse. — Vache flamande (n“ 35 du tableau 
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général, 29mars). — Saveur douce, sucrée, odeur fade; 


nourriture : paille , foin , son, betteraves. 


Pour un décilitre, ou io3 grammes. 



3,02 

Matières caseuses .. 

3,67 

Lactine, matières extractives, etc. 

5,83 

Total des matières solides .... 

12,52 

Eau... 

90,48 


io3,oo 

Deuxième analyse. — (n° 5i, 26 avril).—Saveur douce 
et sucrée, odeur fade peu aromatique ; même nourriture 

que ci»dessus. 


Beurre. ... . . . . . . 

3,60 

Matières caseuses . . . . . . 

3,17 

Lactine, matières extractives, etc. 

6,28 

Total des matières solide?. . . . 

i3,o5 

Eau. . ... 

89>95 


io3,oo 


Troisième analyse. (n“ 67 — i 5 mai). — Saveur 
douce un peu sucrée, ayant quelque chose de fade et 
d’herbacé ; odeur faiblement aromatique également her¬ 
bacée; nourriture : deux fois par jour de l’escourgeon 
{hord. hexastichoni)^ et le reste du temps de la paille et du 


foin. 

Beurre. . . . . , . ■ . , . 3,72 

Matières caseüsês. 3 ,i 5 

Lactine, matières extractives, etc. 6,45 
Total.des matières solides. . . . . i3,32 

Eau. . . . . . . . . . . ” 89,68 


io 3 ,oo 
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Quatrième analyse. — (n® 65 — 22 juillet). — Saveur 
douce aromatique, non sensiblement sûcrée, odeur légè¬ 
rement aromatique, conservant cependant, toujours quel¬ 
que chose de fade et d’herbacé. Nourriture : luzerne, cos¬ 
ses de haricots, deux fois par jour, et en outre, paille, 


foin. 

Beurre. . 8,27 

Matières caseüses , . . . . . 4)90 

Lactine, matières extractives, etc. 5,98 
Total dès matières solides. . . . i8,io- 

Eau. . . 89,90 

108,00 

Cinquième analyse. — (n® 70 — 28 août). — Saveur 
douce aromatique, odeur analogue. Nourriture : Trèfle, 
luzerne, cosses de haricots, paille, foin. 

Beurre. . . . . . . . . . 3 , 4 ? 

Matières caseüses.. 4»02 

Lactine, matières extractives, etc. 5,62 

Total des matières solides .... i 3 ,o 6 

Eau.. 89,94 

io 3 ,oo 

Sixième analyse. — (n® 52 — 25 avril]. — Vache nor • 


mande. Saveur non sucrée un peu saline, mais aromati¬ 
que et agréable; odeur aromatique assez prononcée. Nour¬ 
riture : comme pour la première et la deuxième analyse. 


Beurre . . . .. 3,86 

Matières caseüses. . . . . . . 3,66 

Lactine, matières extractives, etc. 6,71 
Total des matières solides .... 14,28 

Eau . . . . , . 88,77 

io3,oo 
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Moyenne des six analyses. 



Pour I décil. 

P. 100 gram. 

Beurre. . ..... 

3,48 

3,38 

Matières caseuses . . . 

3,68 

3,57 

Lactine, matières extracti- 
Tes, etc. . . . . . 

• 6 ,p 3 

5,85 

Total des matières solides. 

13,19 

12,80 

Eau, . . . . . . . 

89,81 

87,20 


io 3 ,oo 

100,00 


Moyennes dès matières caseuses, de la lactine et des 
matières extractives, etc.,' réunies, 9,71 ou 97 gr. 10 
par litre. 

Mes analyses diffèrent surtout dans l’un des résultats de 
celle qu’ont donnée MM.. A. Chevallier et O. Henry, c’est 
relativement à la proportion de caséumi, qui a été trouvée 
plus forte par ces savans. Je dois signaler un circonstance 
qui explique la cause, non pas de toute la différence, 
mais d’üne partie seulement. Ces messieurs, après avoir 
coagulé le lait eUévaporé en partie le sérum, ont filtré une 
seconde fois pour séparer une nouvelle portion de ma¬ 
tière précipitée et la réunir au caséum déjà coagulé, tan¬ 
dis que de mon côté, j’ai toujours évaporé directement le 
sérum. Je dis que cette circonstance n’est pas suffisante 
pour expliquer toute la différence, car dans ma cinquième 
analyse,par exemple, je me. suis assuré qu’il ne restait ainsi 
que O, ai de matière albumineuse ou caseuse dans le sé¬ 
rum après la coagulation, et j’ai eu occasion de voir dans 
d’autres circonstances que cette proportion est souvent 
moindre. Du reste la cause de cette différence, comme de 
celle qui existe aussi entre nos résultats pour la quantité 
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de matière butyreusè, doit se trouver, et dans la nature 
variable du liquide et dans les différenees légères du mode 
opératoire. Mes analyses donnent aussi une proportion de 
caséum différente de celle qu’a indiquée M. le Canu, 
cette différence dépend sans doute surtout de ce que 
M. le Çanu et moi, nous n’avons pas suivi les mêmes 
procédés dans nos expériences. 

Puisque nous avons établi que 2,91 par décilitre ou 29 
grammes par litre était la moyenne de beurre pur à ob¬ 
tenir du lait de qualité ordinaire, ét que nous en avons 
retiré de celui de Paris, 3,49 moyenne, il en résulte 
que l’analyse chimique prouve , comme l’avait déjà fait 
la séparation du beurre par le battage, que le lait de Paris 
est plus riche que la moyenne des laits des divers pays et 
cela dans la proportion de -g- environ. 

G’est donc une erreur de croire que le lait de Paris est 
faible et aqueux, puisqu’il est au contraire, riche en 
beurre , en caséum et en sucre de lait ; considéré unique¬ 
ment sous le point de vue de la quantité des élémens, c’est- 
à-dire de la richesse, il doit àu contraire être compté 
parmi les bons laits. 

La nourriture que l’on donne aux vaches de Paris est 
généralement abondante. Elle se compose en hiver j de 
paille, foin, son, et diverses racines vertes, comme bet¬ 
teraves, carroltes, pommes de terre ; quelquefois aussi de 
drèche; en été elles mangent encore de la paille et du 
foin, mais en outre, elles font deux repas d’herbés fraî¬ 
ches , comme escourgeon , luzerne , vesces, cosses de 
pois, feuilles de choux , de laitue , etc. Parmi ces diffé¬ 
rentes substances, les pommes de terre, la drèche, les 
cosses de pois, les feuilles de choux sont considérés 
comme produisant un lait de moindre qualité que les 
autres. Quant à la croyance, qu’ont généralement les 
gens du monde que l’on fait boire beaucoup d’eau aux 
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vaches, afin de rendre leur lait plus abondant, mais en 
même temps plus aqueux, je ne m’arrêterai pas à la ré¬ 
futer, car on sait très bien en histoire naturelle et surtout 
dans les fermes, qu’il n’est nullement facile de faire boire 
un animal qui n’a pas soif, et d’ailleurs, en admettant 
que la chose fût possible, resterait à savoir si l’eau ingé¬ 
rée rendrait le lait beaucoup plus aqueux. Tout au con¬ 
traire de l’opinion que beaucoup de personnes se sont for¬ 
mées sur les effets de l’alimentation abondante que l’on 
donne aux vaches de Paris, on peut dire, et cela ressort 
des règles ordinaires de la physiologie, que le lait est d’au¬ 
tant plus abondant et d’autant plus riche que l’animal 
est mieux nourri, toutes circonstances étant égales d’ail¬ 
leurs, (i) 

Le tableau qui va suivre, en indiquant la pesanteur 
spécifique, la richesse en crème, et les principaux carac¬ 
tères du lait de Paris, achève de mettre en évidence les con¬ 
clusions que nous avons tirées jusqu’ici. Mais pour complé¬ 
ter la comparaison du lait de Paris avec le lait des campa¬ 
gnes, il faut ajouter que, tout riche qu’il est, ayant été 
fourni par des animaux qui ne prennent point d’exercice, 
qui, à-peu-près constamment renfermés dans ude étable 
souvent obscure, sont privés de l’influence puissante et bien¬ 
faisante de l’air et de la lumière, auxquels on donne une 
nourriture, à la vérité très abondante, mais quelquefois 
composée des débris de nos végétaux alimentaires et tou¬ 
jours de fourrages cultivés, toutes plantes qui, comme on 
le sait, sont en général moins aromatiques que celles qui 
viennent sans culture, et jouissent assurément de pro¬ 
priétés fort différentes de celles qui composent les pâtu- 


(i) Pourvu toutefois que les choses ne soient pas poussées au point 
de le faire engraisser rapidement. 
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rages situés dans les vallées ou dans les montagnes ; il faut, 
dis-je, ajouter, pour achever la comparaison, que ce lait 
est beaucoup moins aromatique et moins savoureux que 
celui fourni par les vaches nourries en pleine liberté dans 
les herbages; que le beurre qu’on en retire, tout en étant 
de bonne qualité, est cependant très inférieur sous le 
rapport de la saveur et du parfum à celui des. pays dont 
la réputation est connue, comme ceux d’Isigny, de la 
Prévallaye, de Gournay, etc. 

Mais je dirai cependant que son infériorité, sous ce rap¬ 
port, n’est pas aussi grande qu’on pourrait le croire. En 
effet, je ne me suis point contenté de le goûter seul dans 
le cours de mes expériences, j’en ai envoyé à plusieurs 
reprises à des personnes dont la finesse du palais m’était 
connue, et toutes , quand il ne provenait pas de vaches 
ayant trop récemment vêlé, se sont accordées à le trouver 
de qualité très supérieure à celui qu’elles faisaient ordi¬ 
nairement acheter, et comme propre à leur rappeler beau¬ 
coup celui dont elles avaient fait usage à la campagne (i). 


(i) Déjà M. Donné avait fourni des notions sur la nature du lait de 
Paris, et signalé en quoi il diffère véritablement du lait des campagnes. 
Il dit (feuilleton du /oarnaf «fes 27 septembre iSSg) que ce 

lait est beaucoup pins riche en crème que le lait des fermes, mais que 
le beurre qui en provient a infiniment moins d’arome et de parfum 
que celui produit par les vaches’ de la campagne. - Comme nous l’avons 
vu par les analyses précédentes, c’est peut-être trop de dire que le lait 
de Paris soit beaucoup plus riche en.crème que celui des campagnes, 
et il faut le regarder seulement comme dépassant la qualité moyenne 
sous ce rapport. 



BREMIER TABLEAU GÉNiÉRAL. lait de Paris et des emvirons. 
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SUITE DU PREMIER TABLEAU GÉNÉRAL. — Lait de Paris et des environs. 



























DEUXIÈME tableau GÉNÉRAL; — laU recueilli dans des localités éloignées de Paris. 
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Presque tous les laits que renferme le premier tableau 
proviennent de la traite du matin; quand l’échantillon a 
été fourni par celle du soir, je l’ai indiqué en note. 

Chaque fois que J’ai eu à prendre un échantillon de 
lait, j’ai eu le soin de ne le recueillir que quand la traite 
était complètement finie, et dans la masse du lait mélangé, 
afin d’éviter les causes d’erreur apportées par la différence 
de richesse du lait du commencement et de la fin de la 
traite. 

Quelques-unes de ces densités de lait ont été prises à la 
balance, mais la plupart l’ont été avec des densimètres 
construits exprès,Très sensibles, et dont j’avais d’abord vé¬ 
rifié l’exactitude. Toutes ont étéprises ou ramenées à la 
températui’e de i5° centigrades; Toutes les densités de 
lait écrémé ont été prises et le volume.de la crème noté 
après avoir laissé reposer le lait, pendant vingt-quatre 
heures, à une température de 12 à i5°, dans des vases d’une 
forme déterminée que j’indiquerai dans la deuxième 
partie. 

Relativement à la réaction de ces laits, je ferai observer 
que je me suis trouvé placé, pour les premières expériences, 
dans une circonstance particulière; c’est que, les ayant 
commencées en hiver et n’ayant presque jamais opéré que 
sur la traite _ du matin, qui avait lieu à six heures, alors 
qu’il ne faisait pas encore jour, je n’ai pu examiner l’action 
sur le tournesol que plusieurs heui-es après. Je dois même 
dire que, pour tout le tableau, ces réactions n’ont généra¬ 
lement été examinées qu’une à deux heures après la 
traite, (i) 


(i) Il se trouve sur ce tableau 75 laits, provenant de 5i vaches, dont 
on a constaté la réaction. Sur ces 75, on en trouve 45 de notés sun- 
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Ce tableau renferme une colonne intitulée : Beurre par 
dessiccation sur plâtre. Dans ce procédé, dont il sera parlé 
dans la deuxième partie de ce premier mémoire, § III, 
ainsi que dans le second mémoire, on obtient le beurre en 
faisant absorber la partie liquide de la crème par le plâtre. 

Par le. mot de mélangé qui. accompagne certains laits 
dans la colonne : Age du lait, j’ai voulu dire que l’échan¬ 
tillon provenait des traites de plusieurs vaches mélan¬ 
gées (i). . 

Si l’on compare les densités du lait de Paris avec celles 
du lait de la campagne, on voit, en prenant les moyen¬ 
nes, que la différence est à peine sensible ; il en est de 
même pour le volume de la crème. Ces légères différences 
consistent en ce que la proportion de celle-ci est un peu 
plus considérable dans les derniers, ce qui semble au pre¬ 
mier abord en contradiction avec notre conclusion que. le 
lait de Paris est plus riche que le lait des campagnes. 
Mais il faut observer deux choses : la première, que la 
plupart de ces derniers laits proviennent des meilleurs 
pays à beurre ; la seconde, qu'ils ont été recueillis au mois 
de mai, lorsque les vaches venaient d’être mises à l’herbe, 
c’est-à-dire à l’un des momens de l’année les plus favo¬ 
rables à la production du beurre. Du reste, ces différences 
sont entre elles dans un rapport parfaitement rationnel. 


plement , 6 faiblement acides, 17 neutres, et 7 alcalins. Tels 
sont les résultats auxquels je suis arrivé dans le cours de mon travail. 
Des circonstances survenues depuis ce temps, et que j’indiquerai ailleurs, 
m’ont engagé à revenir sur la réaction de ce liquide; j’y ai consacré un 
article spécial, qui fait partie du second mémoire , et qui est destiné à 
donner une idée plus précise de la valeur de ces sortes de réactions, 

(i) J’aurais désiré indiquer aussi l’âge de l’animal, mais comme j’au¬ 
rais été exposé à être souvent induit en erreur, j’ai préféré n’en jamais 
parler. 
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Ainsi l’on voit que les échantillons de lait des campagnes, 
dont il s’agit ici, contenaient un peu plus de crème que 
ceux de Paris ; or, la crème étant l’élément le plus léger du 
lait, il devait en résulter une diminution dans la pesan¬ 
teur spécifique de ce liquide non écrémé : c’est, en effet, 
ce qui est arrivé; Mais d’un autre côté l’on peut dire, en 
considéraht les choses d’une manière très générale , que 
dans un lait normal, la densité du lait écrémé est en rai¬ 
son directe de la quantité de crème séparée : or les laits, 
dont-il s’agit ayant fourni plus de crème, devaient donc, 
après l’écrémage, offrir une pesanteur spécifique plus 
grande que celui de Paris. 

Nous voyons aussi par l’inspection générale de ce ta¬ 
bleau que la plus grande partie des laits offre une densité 
comprise en io3o et 1082 avec la crème; qu’il y en a 
quelques-uns seulement au-dessous et descendant jusqu’à 
1029, et un petit nombre au-dessus allant jusqu’à io33. 
Trois font exception et sortent de ces chiffres ; ce sont les 
numéros 19 et 79 du premier tableau et n du deuxième 
tableau. Le premier de ces laits présentait au microscope 
un grand nombre de globules gras agglomérés : la vache 
qui le produisait était très grasse et ^’en donnait plus que 
fort peu depuis quelques Jours, à tel point que peu de 
temps après on a dû la vendre au boucher. Ce lait parais¬ 
sait donc anormal. (1) 


(i) Depuis le moment de la rédaction de cet article, j’ai continué à 
examiner des laits, et j’ai eu occasion de voir une exception beaucoup 
plus forte que toutes celles-ci: c’était un lait qui pesait io36 sans être 
écrémé. Il était âgé de trois ans, fournissait 14 de crème, pesait, 
écrémé, 1040 ; il était de qualité excellente. — Je ne pense cependant 
pas que ces exceptions se rencontrent jamais en nombre suffisant pour 
nécessiter le changement des limites de variation de densité que je fixe 
ici, et Sur lesquelles je me baserai pour établir un pèse-lait, 

TOMB XXVI, PARTIE. 3 
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Pour le lait écrémé, on trouve, en exceptant également 
les trois exemples précédons que la densité varie de io33 
à 1037. 

En somme, l’ensemble de ces chiffres montre que la 
densité des différens laits, envisagés d’une manière géné¬ 
rale et dans des circonstances très diverses, est renfermée 
dans des limites assez restreintes. 

Enfin , on voit par les deux exemples placés à la fin 
du tableau, combien il est nécessaire, quand on doit peser 
un lait au moment de la traite , d’attendre que celle-ci 
soit complètement terminée pour prélever l’échantillon à 
examiner sur toute la masse mélangée, puisque celui du 
commencement et celui de la fin offrent des densités fort 
différentes, et présentent surtout des différences telles dans 
la quantité de crème qu’ils renferment, qu’un de ces laits, 
par exemple, pris au commencement de la traite, n’a 
fourni que de crème , tandis que celui de la fin de la 
même traite en a donné (i). Celte forte proportion dé 
crème dans les dernières portions de la traite, que les 
nourrisseurs désignent sous le nom à!égouttures, et que 
quelques-uns ont l’habitude de mettre à part, est même 
quelquefois beaucoup plus considérable, et M. Collardeau 
rapporte que dans l’île de Jersey elle peut s’élever jus¬ 
qu’à (2)^ 


(i) Afin de mieux faire ressortir les différences que je voulais con¬ 
stater, je à’àî pas fractionné la totalité de la traite en trois parties, mais 
j’ai prélevé trois échantillons de demi-litre chacun, Tun au commen¬ 
cement , le deuxième au milieu, et le troisième à la fin dé. la traite. 

(à) Instruction sttr un nouveau /ùcfumètre, par Collardeau, page 7. 
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Effets particuliers de certaines alimentations sur la qualité 
du lait. 

Dans le cours de ces expériences, j^ai dû observer d’une 
manière générale toutes les influences auxquelles peuvent 
être exposées les vaches, et tenir compte des cbangemens 
que ces influences auraient pu apporter sur la densité du 
lait. Or, on voit par le tableau que ces causes ne produisent 
point, sous ce rapport, de très grands effets. L’un des plus 
tranchés a été observé au printemps, au moment du passage 
de la nourriture sèche à la verte. Le lait (expérience n° Sa), 
qui a été examiné pour la première fois le aS mars, n’a ja¬ 
mais offert une densité au-dessous de io 3 o, 5 , jusqu’au 29 
avril. Examiné alors que l’animal avait déjà mangé de 
l’herbe depuis deux jours, la densité était descendue à loSo 
(n® 53 ). Bientôt aussi la quantité de lait, qui devenait cha¬ 
que jour progressivement moins considérable, a, au con¬ 
traire, augmenté d’environ un litre; la densité est en¬ 
suite revenue à son point ordinaire ou même l’a dépassé, 
et enfin, plus tard, la quantité de lait a repris sa marche 
décroissante naturelle. Mais cette diminution de densité 
sous l’influence du changement de nourriture et de saison, 
qui est ici de o,ooo, 5 , n’est sans doute jamais très grande, 
car l’expérience n° 54 , faite le même jour sur du lait de 
cinq ans, ne laisse voir, elle, qu’une diminution de 0,000, 3 . 

Le lait examiné le i 5 avril (n° 48 ) provenait d’une vache 
nourrie avec paille, foin, son et pommes de terre ; elle 
était arrivée nouvellement des herbages, et paraissait souf¬ 
frir de ce changement de vie ; cependant son lait offrait 
un degré densimétriqüe et une quantité de crème ne sortant 
pas des limites ordinaires. 

La -plupart des vaches dont j’ai examiné le lait étaient 
nourries en hiver avec paille, foin, son et betteraves: 
telles étaient celles de MM. Poinsot et Vrillotte. D’autres 

3 . 
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noui’risseurs avaient l’habitude-de leur donner, au lieu 
de ces dernières racines, des carottes, des pommes de 
terre, pu de la drèche. Aucune de ces nourritures ne m’a 
semblé influer d’une manière assez prononcée sur la den¬ 
sité du lait pour la faire sortir des^ limites ordinaires. 
L’effet des diverses nourritures me paraît se manifester 
plus fortement par des changemens dans la qualité ou 
dans la proportion que dans la quantité absolue des élé- 
mens : ainsi ceux-ci peuvent devenir, sous de pareilles 
influences , moins aromatiqües et moins sapides, et 
même contracter une odeur et une saveur désagréables, 
comme le prouvent diverses observations consignées 
dans les ouvrages. On sait aussi que le beurre, blanchâtre 
pendant que les vaches sont au sec, devient tout-à- 
coup d’un beau Jaune au printemps et par l’effet de la 
nourriture verte. Mais l’influence des diverses nourritures 
n’étant pas le sujet de mon travail, et ayant du reste été l’ob¬ 
jet de travaux spéciaux, pai’mi lesquels on compte surtout 
celui de M. Peligot pour les ânesses, je ne m’y arrêterai pas 
davantage, me bornant à faire remarquer qu’en prenant 
du lait de vaches faisant usage de ces nourritures diver¬ 
ses-, j’ai rempli mon but. J’observerai seulementque pen¬ 
dant les premiers mois qui suivent le vêlage le. lait est 
bien moins agréable, et moins aromatique que plus tard ; 
il possède alors une odeur aniinalisée rappelant l’étable, et 
le beurre qu’on en retire est très jaune, mais mou et peu 
agréable. J’ai vu aussi que pendant que les vaches ont été 
à l’usage des cosses de pois ou de haricots, leur lait sem¬ 
blait avoir contracté l’odeur fade herbacée que possèdent 
ces végétaux. 

Un autre fait très digne d’être noté et que je n’ai vu 
consigné nulle part, c’est que la drèche communique au 
lait des vaches qui en font usage la propriété de se cailler 
promptement. Ainsi ayant eu occasion d’examiner dans 
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le mois de juin, pendant quatre à cinq jours de suite, du 
lait provenant de vaches auxquelles on donnait de çette 
substance pour- nourriture, je l’ai trouvé constamment 
caillé le lendemain, par une température dè 22 à a 3 ° ; 
tandis que le lait provenant d’une autre vacherie où l’on 
employait pas de drèche, placé dans les mêmes cir¬ 
constances, n’était jamais caillé : les 5 g, 60 et 61 en 
offrent des exemples. Ce fait m’a donné l’idée d’examiner 
l’influence de la levure sur le lait, à une température de 
3 o à 4 o°. La levure, lavée pour la débarrasser le plus 
possible de son acide, a été laissée en contact avec du lait 
à cette température jusqu’au lendemain : j’ai vu ainsi 
qu’elle hâtait en effet la coagulation, mais d’une manière 
très lente et peu marquée.^—En fait d’influence d’alimen¬ 
tation , je dirai en terminant, que toutes circonstances 
étant égales d’ailleurs, le lait qui m’a semblé le plus agréa¬ 
ble au goût était celui qui provenait de vaches nourries 
en hiver avec les betteraves (outre la paille, le foin et le 
son, que toujours on leur donne en plus en moins grande 
abondance) ; telle est aussi l’opinion qu’ont émise MM. O. 
Henry et A. Chevallier. En fait de nourriture d’été, la 
luzerne et la vesce m’ont paru produire le meilleur lait, (i) 


(i) Une grande partie du lait que j’ai employé pour mes expériences 
a été pris chez M. Vrillotte, nourrisseur, rue de l’Egout, n® 6, dont 
les vaches, de premier choix, sont remarquables par leur bonne con¬ 
stitution et leur vigueur. Mais j’aurais regardé mon travail comme im¬ 
parfait, si je ne m’étais mis en rapport avec M. Poinsot, nourrisseur, 
rue de Chabrol, n° 28, dont le nom et l’obligeance sont connus des per¬ 
sonnes qui.se sont occupées de l’étude du lait, et dont l’établissement 
est, comme on le sait, disposé dans les meilleures conditions hygiéniques, 
et tenu avec un soin et une propreté remarquables. Je suis heureux de 
dire que M. Poinsot, dans tout ce que je lui ai demandé, m’a secondé 
avec un zèle et un désintéressement très grands, dont je lui réitère ici 
mes remercîmens. » 
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Faits capitaux ressortant des expériences ou des observations 
contenues dans cette première partie. 

i“II n’est pas possible aujourd’hui d’établir en moyenne 
les quantités de lait que fournissent les vaches des divers 
pays, ces quantités variant à Tiphni, suivant la saison, la 
nourriture, la race, etc. ; 

2° Pour les vaches de Paris ou des environs, on peut 
établir que cette moyenne est. d’environ 11 litres par Jour, 
pour toute l’année i 

3 ° En considérant le lait des divers pays en masse , on 
voit qu’il faut, :en moyenne , i4 litres de lait pour faire 
5 oo gr. dé beurre de ménage, ce qui fait 35 gr. par litre; 

Pour le lait de Paris, il . n’en faut que 12 litres pour 
faire la même quantité de beurre, ce qui fait en compte 
rond, 4o grammes par litre ; 

■ 5 ° L’analyse chimique est d’accord avec ces faits : elle 
montre que les laits des divers pays, considérés en masse, 
fournissent une moyenne de 29 grammes de beurre pur 
par litre, tandis que celui de Paris en fournit 34 grammes 
également en moyenne (1); 

6“ Le lait de Paris et des environs, considéré sous le 
point de vue de sa richesse en beurre, dépasse donc la 
moyenne des laits des divers pays, et cela dans la pro¬ 
portion de environ i; 

7" Envisagé au contraire sous le rapport de la qualité 
comme aliment, le lait de Paris et des environs est infé¬ 
rieur à celui dès campagnes il manque d’arome et de ce 
goût savoureux qui caractérisent celui des vaches qui vi- 


(i) 32 g-açames .suivîyat les analyses de MM. Chevallier et Henry, 
34 grammes suivant les miennes, et 36 suivant M, Le Canu. 
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vent en liberté dans les herbages. Toutefois il faut dire 
que, tant qu’il est pur et frais, il forme un aliment de 
bonne qualité et agréable au goût, et très supérieur sous 
ce rapport à celui qu’on vend dans les rues, surtout s’il 
est tiré de vaches qui ont mis bas depuis long-temps ; 

8° Le lait de Paris et des environs est loin d’offrir des 
variations aussi grandes qu’on le croit, sous le rapport de 
la densité. En effet, en opérant sur des échantillons nom¬ 
breux, recueillis dans des circonstances très différentes, 
soit à cause de la saison, de l’âge du lait, de la nourri¬ 
ture des animaux, etc., j’ai vu que cette densité ne varie, 
dans la très grande majorité des cas, et à quelques excep¬ 
tions près, que de 1029 à io 33 , pour le lait avec sa crème, 
et de io 33 à xo37 pour le lait écrémé; 

9“ Le lait des campagnes comparé à celui de Paris, sous 
ce rapport, offre très^peu de différence , de sorte que les 
mêmes limites de variations lui sont également applica¬ 
bles. 

Ces deux circonstances, que je me suis efforcé d’établir 
clairemient, prouvent donc que les variations de densité de 
ce liquide ne sont point un obstacle à l’emploi du pèse- 
lait, comme on l’a généralement pensé jusqu’ici ; 

10° Conformément à ce qui ayait déjà été obsei'vé, j’ai 
vu que le lait du commencement de la traite était beau¬ 
coup moins riche en crème que celui de la fin, et j’ai fait 
voir quelles étaient les différences qui en résultaient sous 
le rapport de la densité, différences contre lesquelles il 
faudra se mettre en garde dans les essais du lait; 

11° Comme particularité occasionée par l’influéncedela 
nourriture, j’ai remarqué que la drèché communiquait au 
lait la propriété de se cailler plus promplenaent. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Essai du lait. 


OBSERVATIONS PBiuMINAIRES. 

Dans le début de mes tentatives pour reconnaître la 
pureté du lait, j’ai eu recours au microscope pour tâcher 
d’en déterminer la richesse d!après l’abondance des globu¬ 
les ; mais je dois dire que le renseignement fourni par cet 
instrument est loin d’avoir toute l’exactitude qu’on aurait 
pu le penser à priori.^Se\ox\ que la fraction de goutte de 
lait qu^on place sur le porte-objet est plus ou moins forte, 
et il est impossible de la mesurer auti'ement qu’à vue-d’œil, 
suivant qu’elle se trouve plus ou moins pressée entre les 
lames de verre, on peut voir dans le même lait des globules 
abondans ou rares, et 4 ’on ne peut avec cet instrument 
juger que d’une manière approximative la richessè d’un 
lait. Il en est de même quand il s’agit de distinguer du 
lait en partie écrémé ; mais, si toute ou presque toute la 
crème avait été enlevée, il serait facile de le voir au mi¬ 
croscope, où Ton ne distinguerait plus qu’un petit nombre 
de globules gras et d’un petit diamètre. En un mot, le mi¬ 
croscope indique seulement les cas où, par une raison 
quelconque, la proportion des globules se trouve forte¬ 
ment diminuée. Cet instrument ne peut donc être appli¬ 
qué aux essais journaliers du lait du commerce ; mais il 
doit rester dans le laboratoire du chimiste, pour y four¬ 
nir , dans des cas particuliers dont nous parlerons plus 
loin, certains renseignemens précieux qu’on ne pourrait 
que difficilement se procurer sans son secours. 

Apres avoir essayé dilFérens moyens pour arriver à la 
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solution du problème cherché, j’ai été conduit à admettre 
l’opinion que la densité du lait était encore le moyen sur 
lequel on devait se baser de préférence pour arriver à ce 
but, et j’ai adopté définitivement cette manière de voir 
quand l’expérience m’a eu démontré que cette densité ne 
variait que dans des limites bien plus resserrées qu’on ne 
l’avait pensé, pour les différens laits purs. En conséquence, 
j’ai dû recourir à l’emploi des pèse-laits actuellement exis- 
tans ; mais ceux-ci n’ayant point rempli le but, de la ma¬ 
nière que je le désirais, j’ai essayé d’en établir un plus 
conforme à mes vues. 

Il y a deux espèces de causes d’erreur dans la pesée du 
lait : les unes sont inhérentes au liquide lui-même et dé¬ 
pendent de sa nature variable ; les autres tiennent à des 
circonstances extérieures et indépendantes du lait lui- 
méme^ Quant a la nature variable du lait, on se l’est beau¬ 
coup exagérée jusqu’ici, comme je l’ai démontré par les 
expériences qui constituent la première partie de mon tra¬ 
vail ; quant aux causes d’erreur qui ne tiennent pas au 
lait lui-même, il faut tâcher de les faire disparaître ; car si 
l’on ne tient compte d’aucune de ces circonstances dans 
l’essai du lait, on accumule ainsi de petites inexactitudes 
qui finissent par en faire une grande, et l’on n’ârrive la 
plupart du temps qu’à un résultat fautif : aussi ce moyen 
a-t-il été en général regardé jusqu’ici comme insuf&sant. 

Cependant, je crois qu’à l’aide de quelques précautions, 
on peut arriver à connaître la richesse réelle de ce liquide, 
au moyen d’un aréomètre, tout aussi bien qu’on le- fait 
chaque jour pour l’alcool. En effet, les deux grandes causes 
d’erreur dans la pesée du lait sont : ±° la variation de sa 
température ; mais il est facile d’en tenir compte au moyen 
d’un thermomètre, exactement comme on le fait dans le 
commerce pour l’alcool ; 2° la présence de la crème qui, 
pouvant se trouver dans le lait en quantité vai’iable, vient. 
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à cause de sa pesanteur spécifique plus légère, compli¬ 
quer la pesée ; mais otez la crème et vous aurez fait dis¬ 
paraître la deuxième cause d’erreur, en même temps que 
vous aurez un renseignement de plus, car vous saurez, par 
la même occasion, combien le lait contenait de crème. 

II est nécessaire de tenir compte, disons-nous, de la 
température du lait que l’on pèse ; en effet, s’il s’agit d’un 
lait qui est trait depuis peu de temps et dont la tempéra¬ 
ture soit de 25 °, je suppose, ou bien d’un lait ayant sé¬ 
journé à l’air pendant l’été, il indiquera un degré très 
différent de celui qu’il marquerait si sa température n’était 
que de 637°, ou même moins, comme ce}a a lieu fré¬ 
quemment en hiver. 

Il faut également tenir compte de la quantité de crème 
qui se trouve dans le lait, et c’est là, il faut le dire, l’un 
des plus grands obstacles qui se soient présentés jusqu’ici à 
l’emploi des pèse-laits. En effet, que l’on ait, je suppose, 
et c’est là l’état le plus ordinaire de cet aliment à Paris, 
que l’on ait, dis-je, enlevé la moitié de la crème d’un lait 
et qu’on y ait ajoutéd’eau, où devra s’affleurer l’instru¬ 
ment? Rien absolument ne l’indique sur les pèse-laits ac¬ 
tuellement existans, et aucun moyen n’a été donné pour y 
remédier. 

L’appréciation de la pureté du lait par le volume de la 
crème dans un tube gradué, est un moyen très simple, qui 
a été importé depuis long-temps de la Suisse et de l’An¬ 
gleterre , et qui est très comiïiode à cause de sa simplicité 
même; mais, malheureusement, le volume de la crème 
est sujet à varier considérablement dans une même qualité 
de lait, suivant diverses circonstances, et ne fournit dès- 
lors que des rfiûseignemens vagues, -quelquefois même 
complètement erronés. Ainsi, nous voyons sur le tableau 
qui va suivie, que le lait n" 28 n’a fourni que li 1/2 de 
crème dans son état de pureté; tandis que le même lait» 
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additionné de ^ d’eau, en a donné i 5 1/2. C’est, en effet,, 
que l’addition d’eau dans le lait a pour résultat ordinaire 
de faciliter l’ascension des globules gras et de faire occuper 
à la couche crémeuse un volume plus considérable, et cela 
dans une proportion qui n’est pas toujours la même, et qui 
est trop sujette à varier pour qu’elle puisse servir à faire 
reconnaître la quantité d’eau ajoutée. Ainsi, le volume de 
crème ne peut servir seul à faire apprécier la qualité, du 
lait ; mais il fournit un dçcument secondaire qui devient 
précieux quand on le combine avec l’emploi du pèse-lait. 
Seulement, pour en tirer tout le parti possible, il est nér 
cessaire de mieux faire connaître qu’on né Ta fait jusqu’ici 
l’étendue et la causé de ses variations, afin d’être à même 
d’en tenir compte quand on essaie le lait. 

§ P". Variations dans le volume de la crème. 

Comme l’ont observé beaucoup dé personnes, et comme 
l’ont de nouveau démontré MM. A. Chevallier et O. Hen¬ 
ry, la couche de crème peut varier considérablement dans 
différens laits purs, selon leur richesse en beurre, et nous 
avons été nous-mêmes à portée d,e l’observer sur les ta¬ 
bleaux de la première partie. Là, nous trouvons qu’elle s’est 
élevée Jusqu’à 21 pour cent du volume du lait; qu’elle a 
été plusieurs fois de 18 à i4° ; nous la voyons souvent ne 
s’y trouver que dans la proportion de 10,9 et même quel¬ 
quefois de 8 et 7 pour cent ; la moyenne est de 11 

Le volume de crème varie quelquefois aussi dans un 
même lait, suivant la température à laquelle il est exposé 
pendant qu’elle se sépare ; ainsi deux échantillons du même 
lait ont été placés pendant vingt-quatre heures, chacun 
dans une éprouvette graduée en centièmes, l’un à une 
température qui a varié de 6 à 8 -f- o, l’autre à une tem¬ 
pérature de 10 à 12° -L O : après ce temps, il s’était séparé 
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dans la première éprouvette 1 1. degrés de crème et dans la 
seconde 9 seulement. La différence est donc ici très 
grande ; mais il faut dire qu’elle ne se montre aussi consi¬ 
dérable qu’au-dessous de 8 degrés, où le volume qu’elle 
occupe est souvent exagéré ; mais au-dessus de cette tem¬ 
pérature, à 12,i 5 ou 2o“ par exemple, le volume est sen¬ 
siblement le même ; les globules butyreux pouvant appa¬ 
remment s’élever et se tasser avec une facilité à-peu-près 
égale à ces dernières températures. 

J’ai vu aussi, ai-je dit, que le volume de crème peut 
varier dans un même lait, parle degré de dilution qu’on 
lui fait éprouver, dans une proportion différente de celle 
qu’eût indiquée la quantité d’eau ajoutée ; que, pour le 
diré plus clairement, le volume de crème qui s’élève dans 
un lait additionné d’eau et non écrémé à l’avance est pro¬ 
portionnellement plus grand que celui qui monte sur le 
même lait pur; c’est ce qu’est destiné à mettre en évidence 
le tableau süivant. Cet effet tient sans doute à ce que la 
crème montée retient plus d’eau interposée, et à ce que 
les globules butyreux, étant plus dilués, peuvent s’élever 
plus facilement. On trouverait même là un moyen de faire 
séparer plus complètement la crème du lait dans l’écono¬ 
mie agricole, si l’on n’observait que le beurre qui en pro¬ 
vient est de moindre qualité, comme nous le verrons dans 
le second paragraphe. , 
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Talleau des volumes de crème annoncés 'par le crèmomètre{ï) 
dans les laits étendus progressivement éteaujusgu^à la pro¬ 
portion de 5/io ou moitié, après 24 heures de repos, à une 
température de 
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L’ascension de la crème ne se fait pas toujours de la 
même manière ; le plus oi’dinairement elle monte peu- 
à-peu et couche par couche, de sorte que, après 
quatre heures, par exemple, il y en a dans l’éprouvette 
graduée trois à quatre degrés; au bout de sept heures, 
8 ou 10 degrés, et après vingt-quatre heures, 10 ou 12. 
Quand elle a monté de cette manière, elle reste la plu¬ 
part du temps stationnaire, sans se lasser ensuite sensible- 


(i) Nom donné à réproHvette graduée. 
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ment pour occuper un volume moins considérable. Dans 
d’autres circonstances plus rares, il arrive que presque 
toute la crème se sépare peu de temps après que le lait est 
en repos, et en une seule couche, d’abord très volumi¬ 
neuse, qui se tasse ensuite peu-à-peu, de manière à être 
réduite à un niveau à-peu-près fixe au bout de vingt- 
quatre heures. 

Ainsi, le 23 mars (expérience n" 32 du premier tableau 
de la première partie), du lait âgé de cinq jours, a été 
exposé dans une éprouvette graduée, à une température de 
i 5 ° ; après trois heures de repos, il s’était séparé 17 degrés 
de crème, après dix heures le volume était réduit à i 5 de¬ 
grés et après vingt-quatre heures à 14. Quand la crème se 
sépai’e ainsi, son volume définitif est moins constant et 
souvent plus grand par rapport à la richesse réelle du lait, 
et dès-lors le renseignement plus infidèle. J’ai remarqué 
que la crème se séparait plus particulièrement de cette 
manière dans trois, circonstances : 1“ dans le lait de vaches 
ayant nouvellement vêlé, cet effet y est constant (i); 
2“ quand un lait non écrémé a été additionné d’eau ; 
3 ° quand la température, à laquelle il est exposé, est 
basse, de 7 à 8 par exemple, mais cette dernière cause 
est moins, constante dans ses effets que les deux premières. 

La première portion de'crème qui monte ne change 


(t) Il n’est pas très facile d’expliquer pourquoi la crème se sépare 
ainsi plus facilement dans le lait nouveau que dans celui qui est plus 
âgé. Il m’a bien semblé remarquer que les globules butyreux étaient en 
général plus gros dans ce premier âge du lait et qu’il n’y en avait que 
peu au-dessous de 1/200, ce qui, on le conçoit, les rendrait plus propres 
à s’élever promptement à la surface du liquide; mais je pense que ce 
n’est pas là la seule causé et qu’il doit en exister une autre encore mal 
appréciée jusqu’ici , et indépendante de la densité même du liquide, qui 
est plus grande, pendant quatre ou cinq jours. 
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pas autant la densité du lait que les suivantes. Ainsi, le 
i8 juin à neuf heures du matin, j’ai disposé Une série de 
quatre expériences, se composant d’une éprouvette gra¬ 
duée et de quatre petites terrines remplies avec du lait 
âgé de huit mois et marquant io 3 i ,5 (la température am¬ 
biante pendant ces expériences était de 21*). 

A dix heures, c’est-à-dire après une heure de.repos, 
il J avait 10 degrés et demi de crème (i), et le lait écrémé 
marquait io33,2. Donc, pour la première heure de repos 
et pour 10 1/2 de crème, = 1,7 degrés densimétriqués 
d’augmentation. 

A midi, il y avait 12 degrés de crème, et le lait d’une 
autre terrine écrémé pesait io34,2 ; donc pour trois heures 
de repos et pour 12 de crème == 2,7 d’augmentation. 

A deux heures, mêmes résultats avec la troisième ter¬ 
rine que ceux obtenus à midi. 

Le lendemain à neuf heures, il n’y avait plus que lO de 
crème, et le lait écrémé pesait iô 36 ; donc pour vingt- 
quatre heures de repos et la crème réduite à 10 degrés :±: 
4,5 degrés densimétriques d’augmentation. 

L’anomalie frappante qui résulte de ce que, les huit oU 
dix premiers centièmes de crème séparés né font que peu 
augmenter la densité du lait, tandis que celle-ci l’est au 
contraire beaucoup plus par les deux ou trois derniers 
volumes accusés par l’éprouvette graduée, ou même que 
cette densité augmente encore lorsque la ■ crème paraît 
diminuer, çette anomalie , dis-je, montrait d’une manière 
presque évidente que la première crème montée devait 


(i) On voit qu’elte avait monté ici avec une assez grande rapidité, 
quoique d’après le système de tassement successif, du moins pour les der¬ 
nières portions. Mais ce qu’il faut remarquer siirtout c’est qu’il y a eu 
ascension rapide et dès-lors tassement plus grand, dans les 24 heures. 



48 MÉMOIRE SUR LE LAIT. 

différer en richesse de la dernière. Pour m’en assurer, je 

fis l’expérience suivante : 

Lait âgé de six mois, pesant io 3 o, 6 . A dix heures , on 
en remplit une éprouvette graduée, et en même temps, on 
en met un demi-litre dans une terrine. La température de 
l’atmosphère est de 20°. 

A midi, l’éprouvette accuseg 1^2 de crème. On enlève la 
crème rassemblée sur le lait de la terrine : elle est très 
fluide et son poids absolu est de 38 grammes. La densité 
du lait écrémé est de io 33 ; donc pour trois heures et pour 
9 1^2 de crème = 2,5 degrés densimétriques d’augmen- 
talioni 

Le lait, ainsi écrémé, est remis dans la terrine et placé 
â côté de l’éprouvette, jusqu’au lendemain, dix heures. 
L’éprouvette graduée marque alors 11 4^2 de crème; on 
enlève celle qui s’était de nouveau formée sur la terrine 
et qui était eh couche minde, bien plus consistante que la 
première ; elle pesait seulement 18 gr. Le lait ^ après ce 
deuxième écrémage, marquait do 35,5 ; donc pour^vingt-. 
quatre heures et pour 11 1/2 de crème=4}9 degrés d’aug¬ 
mentation, c’est-à-dire que les deux derniers volumes de 
crème apparens avaient autant augmenté la densité que 
les 9 1^2 premiers. Mais voici l’analyse qui vient expli¬ 
quer la cause de l’anomalie apparente : 

Les 38 gr. de la première crème étaient composés de : 

Beurre pur. ......... 8,24 

Caséum. ...... i .. . 3 ,00 (i) 

Eau. . . . . . . . .... 26,76 

38,00 


' (i) Ce que je désigne ici sous le nom de caséum en est bien en effet 
formé en grande partie, mais il contient en même temps un peu de sucre 
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Les i8 gr. de la deuxième crème contenaient : 

Beurre. . 8,85 

Caséum.., 1,25 

Eau. 7,90 


i8,oo 

La deuxième crème contenait donc autant de beurre et 
même un peu plus que la première, quoique bien moins 
volumineuse. D’après ce fait, voici comment il faut se re¬ 
présenter la manière dont se fait son ascension : pendant 
les premières heures" de repos, il se forme, tantôt rapide¬ 
ment, tantôt plus lentement à la surface du lait, une 
couche de crème volumineuse, mais très fluide et encore 
mêlée d’une grande quantité de lait ; avec le temps les 
globules de matière grasse, encore contenus dans la masse 
de celui-ci, s’élèvent lentement pour se joindre à la première 
couche crémeuse, en même temps que celle-ci se tasse 
peu-à-peu, en laissant exsuder et descendre le sérum 
qu’elle retenait. 

Il résulte de ce fait, comme conséquence pratique, que 
la crème que Ton enlève sur le lait après quatre à cinq 
heures de repos, lui fait moins de tort qu’on n’aurait pu 
le croire ; que quand on fera l’examen d’un lait dont la 
première crème aura été ainsi enlevée, sans addition d’eau 
préalable ou ultérieure, il pourra arriver que l’éprouvette 
graduée marque peu de crème, mais celle-ci sera en géné¬ 
ral épaisse et plus riche en beurre, comme l’exemple du 3 
avril (n° 17 du tableau des laits à 3 o® le litre, 3 ® partie, 
§ II) en offre un exemple. Cette observation et cette ana- 


de lait, de sels, etc. J’ai traité ces deux crèmes directement par l’élher 
et c’est le résidu sec qui est désigné ici sous le nom de caséum. 

TOME XXV. 1*'® PARTIE. 4 
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lyse m’ont expliqué un fait que j’avais souvent observé 
auparavant, et qui m’avait semblé jusque-là surprenant, 
c’est que le lait qu’on a écrémé, même après douze heures 
de repos, a moins perdu de sa saveur et de son arôme que 
la proportion de crème enlevée ne semblerait l’indiquer ; 
ce lait fist encore alors de bonne qualité, et paraît même 
excellent si on le goûte comparativement avec les laits 
vendus dans Pai'isà 20 cent, le litre. 

L’observation microscopique m’a montré en outre que 
les premières portions de crème qui s’élèvent à la surface 
du lait sont en général composées des plus gros globules 
butyreux. J’avais même d’abord espéré avoir là un moyen 
de distinguer un lait écrémé du lait normal dans le com¬ 
merce ; mais la séparation de la crème chez les nourris- 
seurs et les crémiers se faisant rarement d’une manière très 
complète, et son enlèvement ayant lieu rapidement et 
sans beaucoup de précaution, il reste toujours mêlée au 
lait une assez grande quantité de gros globules, pour que 
le plupart du temps on ne puisse rien conclure à ce sujet 
d’un pareil examen , et ce n’est qu’autant que le lait 
aurait été plus complètement écrémé qu’on le recon¬ 
naîtrait au microscope. 

Crème du lait houilli. 

Relativement à la manière dont se fait l’ascension de 
la crème, il faut encore observer que, quand on opère sur 
du lait bouilli, elle monte beaucoup plus lentement et se 
tasse davantage; de sorte qu’elle n’èst plus, pour ainsi 
dire, constituée que par du beurre. En laissant reposer ce 
lait quarante-huit heures au lieu de vingt-quatre, comme 
pour le lait ordinaire, l’expérience m’a pi’ouvé que l’on 
peut admettre en général que la couche crémeuse de ce 
lait bouilli occupera un volume moitié moindre qu’elle ne 



MÉMOIRE SUR LE LAIT. 


51 


l’eût fait si ce liquide n’eût point été soumis à l’ébulli¬ 
tion ; mais je dois dire que le renseignement tiré de là est 
très incertain, parce que, dans ce cas, la crème monte 
d’une manière encore plus irrégulière que pour le lait 
normal ; et d’ailleurs une autre difEiculté se présenterait en 
été, et c’est seulement la saison où l’on fait bouillir une 
partie de celui qui forme l’approvisionnement de Paris, 
c’est que, pour peu que la température atmosphérique fût 
élevée, le lait, malgré l’influence de l’ébullition, se caille¬ 
rait avant que toute la crème eût eu le temps de monter. 
J’ai mis siu- un des tableaux précédens et sur l’un des sui- 
vans deux exemples de résultats obtenus avec des laits 
bouillis et examinés après quarante-huit heures de repos 
à une température de i6. 

Il résulte des inconvéniens que je viens de signaler que, 
quand on aura à examiner un lait bouilli, ce qu’on re¬ 
connaît au goût et à l’odeur (i), il faudra presque toujours 
se contenter de l’indication fournie par la première pesée 
ou en extraire le beurre, ce qui est dans cette circonstance 
particulière très facile, mais nous reviendrons plus loin 
sur ce sujet. Toutefois, disons de suite, que ce cas ne se 
présente pas très souvent ; que pour Paris, par exemple, 
c’est seulemçnt pendant les grandes chaleurs de l’été que 
l’on fait bouillir^une portion du lait des campagnes éloi¬ 
gnées avant de l’apporter, et même alors, il n’y en a qu’en- 
viron un tiers qui subisse cette opération ; mais tout le 
lait recueilli à Paris même, celui des campagnes situées 
dans un rayon de deux à trois lieues ne subit pas ordinai¬ 
rement l’ébullition avant d’ètre livré au consommateur. 


(i) On peut aussi Les distinguer au moyen de là presure, comme nous 
le verrons dans le 2® mémoire. 


4* 
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Ei>aporation spontanée. Il faut observer encore que si 
la principale augmentation de densité est due à la sépa¬ 
ration de la crème, il y a en outre un léger effet d’évapo¬ 
ration spontanée et peut-être de l’action de l’air, qui 
contribue aussi un peu à l’augmentation de densité, 
comme le montrent les expériences suivantes : 

Du lait pesant io 3 i a été divisé en trois portions : 
l’une a été mise dans un flacon tubulé à sa partie in¬ 
férieure et où la couche de lait avait à-peu près la même 
hauteur que dans les terrines; l’autre dans une petite ter¬ 
rine de la forme et des dimensions indiquées plus loin, et 
la troisième également dans une terrine de même forme, 
mais après avoir fait bouillir cette portion et y avoir ajouté 
de l’eau distillée pour remplacer l’eau évaporée (je savais 
à l’avance que le lait, ainsi bouilli et dont on a remplacé 
l’eau évaporé, n’a pas changé de densité). Chacun de ces 
trois vases était, en outre, accompagné d’une éprouvette 
graduée, remplie de lait de même nature que l’échantil¬ 
lon ; le tout a été abandonné au repos à une température 
de 1 5 ". Lé lendemain on a observé les résultats suivans : 

N» I, 2. ' N' 3. 

Flacon; non bouilli. Terrine; non bouilli. Terrine ; bouilli, 
i Après 24 heures de repos, * 

; Volume 

Densité. Densité. de la Densité. 

crème. 

34.2 34.7 4 33.5 

Après 48 heures de repos. 

10 1/2 35 36 6 35.3 

Après les premières vingt-quatre heures, on a pesé cha¬ 
cune des expériences, 2 et 3 , pour apprécier la perte 


Volümé 
de la 
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en poids absolu, résultant de l’évaporation spontanée, puis 
on a soutiré le lait du flacon, de manière à isoler la crème ; 
on a enlevé celle-ci avec une cuillère sur les deux ter¬ 
rines. Après avoir pris la densité de ces laits, on a remis 
les trois échantillons, chacun dans leurs vases respectifs, 
on les a pesés et mis de nouveau en repos Jusqu’au len¬ 
demain. 

Le lait de l’expérience n° 2 a perdu, le premier jour, 10 
grammes en poids absolu, et il y a eu, pour cette concen¬ 
tration, 0,5 de plus au densimètre, comparativement avec 
le lait de l’expérience n" i, qui, étant privé d’air, ne 
pouvait subir d’évaporation ; le deuxième jour, il y a eu 9 
grammes de perte en poids et un degré densimétrique diffé¬ 
rentiel de plus, au lieu d’un demi-degré comme le premier 
jour : il est donc probable que cette augmentation de degré 
plus grande du deuxième jour a été produite et par l’éva¬ 
poration et par l’action décomposante de l’air sur le lait. 
Les phénomènes observés dans la troisième colonne (lait 
bouilli) viennent appuyer ce que nous avons dit de la 
nécessité de ne prendre la densité du lait bouilli qu’a- 
près quarante-huit heures de repos, dans le cas où l’on 
veut opérer sur ce liquide écrémé. 

On voit, en effet, qu’en suivant cette marche pour le 
n° 3, on serait arrivé à un résultat sensiblement exact, 
puisque le n® a pesait, après vingt-quatre heures, io34,8, 
et celui n“ 3, après quarante-huit heures, io35,3, ce qui 
fait 0,5 de différence seulement j or, c’est beaucoup dans 
les essais densimétriques d’avoir des l'ésullats qui différent 
si peu, quant au volume de crème, il est ici trop élevé, 
puisque nous avons dit qu’il ne doit être que moitié 
moindre, dans le lait bouilli, après quarante-huit heures; 
mais c’est le cas de se rappeler què nous avons dit 
qu’il ne fallait pas beaucoup compter sur l’exactitude de 
ce dernier renseignement. Dans l’expérience n° 3, la 
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perte en poids absolu a été le premier jour de 11 gram, 

et le deuxième jour de lo grammes. 

Le troisième jour, il ne s’est plus formé qu’une pellicule 
très légère à la surface de ces laits. 

Enfin, en terminant ce qui a rapport à la séparation de 
la crème, je ferai observer que si vingt-quatre heures de 
repos sont largement suffisantes pour les essais densimé- 
triques, il n’en serait pas de même en envisageant la 
question sous le point de vue économique. En effet, en 
abandonnant du lait au repos dans des terrines, et à une 
température assez basse pour qu’il ne puisse se cailler que 
long-temps après, à une température de lo degrés, par 
exemple, et l’écrémant chaque jour, on voit encore se 
former de légères pellicules crémeuses, consistantes, le 
troisième et même le quatrième jour. On peut même quel¬ 
quefois très bien remarquer cet effet extérieurement dans 
les éprouvettes graduées, où la séparation complète de la 
crème se fait plus difficilement en raison de leur forme 
désavantageuse pour cette ascension. Ainsi, après vingt- 
quatre heures, on voit, à la partie supérieure de ces vases, 
une couche crémeuse plus ou moins jaune-grise, distinc¬ 
tement séparée du lait par une ligne très nette; mais sou¬ 
vent le deuxième, troisième et quatrième jour, on aper¬ 
çoit au-dessous de petites couches crémeuses additionnelles 
qui finissent par se réunir à la première sans la faire 
augmenter de volume, à cause du tassement qui s’opère. 
Cependant si, sur ces entrefaites, le lait vient à se cailler, 
l’on conçoit que les couches additionnelles sont arrêtées 
dans leur marche et restent distinctes. 

Ces observations montrent, ce que l’on prévoyait de 
reste par ce que nous avons déjà vu, que .dans les essais 
du lait on obtiendrait des résultats très diff'érens si, au 
lieu d’en laisser reposer une portion dans un vase séparé, 
à parois basses, on écrémait celui de l’éprouvette même 
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pour eu prendre la densité, mode qui simplifierait un 
peu la manière d’opérer, et que J’aurais adopté sans les 
inconvéniens qu’il entraîne. 

Il ne faudrait pas croire cependant, d’après les obser¬ 
vations que nous venons de faire relativement aux der¬ 
nières portions de crème qui s’élèvent encore après plu¬ 
sieurs jours, qu’il n’y aurait qu’avantage, dans l’économie 
domestique, à attendre long-temps pour écrémer le lait : 
il y a, on le sait, un moment à saisir passé lequel on per¬ 
drait plus en qualité qu’on ne gagnerait en quantité ; c’est 
un juste milieu qui varie selon que les laits sont très 
riches en crème ou plus pauvres, suivant que la tempé¬ 
rature est plus ou moins élevée, que les terrines sont 
d’une forme plus ou moins évasée j mais, dans mon opi¬ 
nion, je crois pouvoir dire d’une manière générale, et 
en considérant la question uniquement sous le point de 
vue pécuniaire, que l’on doit écrémer après trois jours de 
repos. 

La forme des vases, avons-nous dit, la hauteur de la 
colonne de lait exercent une grande influence sur la sé¬ 
paration de la crème; aussi dans les pays à beurre, et 
Surtout en Hollande, a-t-on soin de placer le lait dans 
des vases très larges et à parois peu élevées. Il est bon 
aussi que ces vases aient une forme légèrement conique 
vers le fond, afin d’éviter le frottement des globules cré¬ 
meux pendant leur ascension. L’exemple suivant.donnera 
une idée de la différence apportée sous ce rapport par la 
forme des vases. Une expérience a été disposée en met¬ 
tant en même temps du lait pesant io3i dans une éprou¬ 
vette graduée et une petite terrine : après vingt-quatre 
heures de repos, il y avait dans l’éprouvette 11 degrés de 
crème; le lait de cette éprouvette écrémé pesait io33,5, 
et celui de Ig terrine, également écrémé, io35,5. La crème 
s’était donc séparée plus complètement dans la terrine 



36 


MÉMOIRE SOR LE LAIT. 


OÙ la couche de lait était moins élevée et où les globules 
crémeux n’avaient pu être retardés dans leur marche as¬ 
censionnelle par aucun frottement. 

T .a dimension de l’éprouvette graduée destinée à ces 
essais n’est pas non plus une chose tout-à-fait indifférente. 
Ainsi, j’ai rempli du même lait trois tubes à la même 
hauteur : le premier de ces tubes avait un diamètre de 
14 millimètres intérieurement, le deuxième de 32 et le 
troisième de 38. Après vingt-quatre heures, il y avait dans 
le premier 14 centièmes de crème, dans le deuxième i3 et 
dans le troisième 12: donc la crème a pu se tasser d’autant 
plus facilement et occuper un volume relativement moindre 
à mesure que le diamètre des tubes devenait plus grand. 
On voit donc qu’il est nécessaire, dans ces essais, de tenir 
compte de la forme et du diamètre des vasès, et surtout 
de la hauteur de la colonne liquide; du reste, voici les 
dimensions des vases que j’ai employés pour mes expé¬ 
riences et le mode opératoire que j’ai suivi. 

» 

Dimensions des vases à employer et modus faciendi. 

1° Eprouvette graduée, à pied, de 38 millimètres de 
diamètre intérieur et de i4o millimètres de hauteur (i) ;. 

2° Petits vases en faïence ou en j)orcelaine, légèrement 
coniques vers la partie inférieure, et représentant ainsi 
une petite terrine dans laquelle la colonne de lait n’ait 
pas plus de 70 millimètres de hauteur, leur capacité étant 


(i) C’est le tube gradué usité depuis long-temps en Suisse et en An¬ 
gleterre, importé en France par M. de Valcourt, "et construit pour la 
première fois par M. Collar.deau. On comprend qu’il n’est pas absolument 
nécessaire que l’éprouvette ait exactement les dimensions indiquées,, 
mais il faut qu’elle ne s’en écarte pas beaucoup. 
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d’ailleurs sufiisante pour pouvoir remplir l’éprouvette 
avec leur contenu (i). 

Manière Æopérer. On prend la densité du lait non en¬ 
core écrémé, en tenant compte de sa température, comme 
nous le dirons à l’article suivant , et l’on remplit les deux 
vases qu’on laisse en repos pendant vingt-quatre heures, à 
une température de i2 à 15°. Après ce temps, on note le 
degré de crème annoncé par l’éprouvette graduée , on en¬ 
lève celle qui est montée sur le lait contenu dans la ter¬ 
rine , et l’on pèse le lait ainsi écrémé, toujours en tenant 
compte de la température. 

Les tubes gradués, employés pour mesurer la crème, 
sont souvent désignés dans le commerce sous le nom de 
lactomètres. Ce dernier nom ayant été donné dans le prin¬ 
cipe spécialement aux aréomèti’es à lait, il en résulte une 
confusion souvent incommode dans le langage bu dans les 
rapports commerciaux. Cette considération m’a déterminé 
à les désigner sous le nom de crémomètres, dénomination 
qui a d’ailleurs l’avantage d’être plus exacte, puisque leur 
objet est en réalité de mesurer le volume de crème con¬ 
tenu dans le lait, et qu’ils ne font connaître que seconr- 
dairement la valeur de celui-ci. 

En donnant les détails précédons sur la manière dont 
se fait l’ascension de la crème , j’ai eu pour but de rendre 
l’application qu’on en fait à l’appréciation de la qualité 
du lait plus sûre et plus facile ; mais il n’en est pas moins 
vrai que les renseignemens fournis par l’éprouvette gra¬ 
duée ne peuvent être considérés que comme approximatifs 
et peu certains. 

Toutefois, si l’on vient à réunir les deux modes d’essai. 


(i) Une tasse à chocolat , un pot à confitures peuvent parfaitement 
remplir le but. 
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le tube gradué et le lactomètre, comme l’ont d’ailleurs 
proposé MM. O. Henry et A. Chevallier, et comme cela 
se fait en cas de contestation dans les fruitières suisses, 
on arrive à une connaissance assez précise de la valeur 
du lait. J’ai donc tâché de faire disparaître, le plus com¬ 
plètement possible, les inconvéniens que j’ai signalés dans 
l’emploi de ces instrumens. J’y ai joint, comme on le verra 
plus loin en particulier, un renseignement de plus, ce 
qui fait en tout trois données qui, se contrôlant les unes 
les autres, conduisent nécessairement à un degré de cer¬ 
titude plus grand, et qui me paraît suffisant non-seulement 
pour les besoins journaliers, mais même dans beaucoup 
de cas exceptionnels, où l’on a besoin, d’un plus grand 
degré de précision. 

Faits principaux résultant des expériences précédentes. 

1° Le volume de crème qui se sépare du lait est très 
variable non-seulement pour les différens laits, mais aussi 
pour un même lait, suivant diverses circonstances ; 

2° Un repos de vingt-quatre heures est suffisant pour 
opérer la séparation de la crème d’une manière à-peu-près 
complète, et qui suffit aux essais densimétriques, dans 
des vases d’une forme convenable et à une température 
d’environ i5“j 

3® Une faible portion de la densité, gagnée par suite 
dé la séparation de la crème, doit être attribuée à l’éva¬ 
poration spontanée, probablement aussi à l’influence de 
l’air, du moins ces deux effets sont très marqués dans les 
petits vases que l’on emploie pour ces expériences ; 

4* La première crème qui monte à la surface du lait, 
pendant les premières heures de repos, est fluide et volu¬ 
mineuse, mais elle est proportionnellement bien moins 
riche en beurre qu’elle ne le deviendra par un repos plus 
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long-temps prolongé, ce qui explique pourquoi l’écré¬ 
mage du lait, après six à sept heures de repos, n’en diminue 
pas autant la qualité qu’on aurait dû le croire, d’après le 

volume de crème enlevé ; 

5 ° L’ébullition ne change pas la densité du lait, si l’on 
ale soin de remplacer l’eau évaporée ; 

6 ° Deux jours sont nécessaires pour que la crème monte 
dans le lait bouilli ; alors elle est plus consistante, plus 
riche en beurre, et elle occupe un volume très variable, 
mais qui est le plus ordinairement moitié moindre ; 

7° Il ressort plus que jamais de cette série d’expériences 
sur l’ascension de la crème et l’augmentation de densité 
qui en est l’effet, que pour obtenir des résultats conformes 
à ceux que j’annonce, il faut de toute nécessité, se con¬ 
former à ce que j’ai dit, soit sous le rapport de la dimen¬ 
sion des vases, soit sous celui du mode opératoire. 

§ II. Description du lacto - densimètre, suivie 
di’expériences qui se rattachent à son emploi. 

Nous avons vu que si l’on n’a point jusqu’ici retiré tout 
l’avantage possible de l’emploi des pèse-laits, cela tenait 
surtout à trois causes : i° à ce que l’on ne connaissait que 
d’une manière trop vague les variations que pouvait pré¬ 
senter le lait pur dans sa densité; a* à ce qu’on ne tenait 
point compte de sa température ; et 3 ° à ce que les instru- 
mens n’étaient pas gradués pour apprécier la qualité du 
lait sans sa crème. 

Je me suis déterminé à adopter pour base de l’instru¬ 
ment que je propose le densimètre, au lieu de l’aréomètre 
de Baumé, qui ne donne que des indications arbitraires, 
ne se rattachant à rien qu’à leur base arbitraire, tandis 
que le premier indique la densité, ou pesanteur spécifi¬ 
que, c’est-à-dire qu’il donne le poids réel d’un litre du 
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liquide examiné (i). Je me fais un devoir el en même 
temps un plaisir de dire à ce sujet, que quand il s’est agi 
de me déterminer pour le choix d’un instrument, j’ai eu 
recours aux lumières de MM. Collardeau et Charles Che¬ 
vallier, habiles constructeurs, dont le nom est connu de 
tout le monde : c’est donc par leur obligeance que j’ai pu 
m’éclairer sur les avantages ou les inconvéniens attachés 
à ces sortes d’instrumens, et que j’ai su ce qu’il était pos¬ 
sible de faire de mieux et de plus précis en ce genre. 

J’ai fixé avec tout le soin possible les degrés d’un den- 
simètre étalon qui pût me servir de base pour mes essais, et 
j’ai poussé, sous ce rapport, la précaution jusqu’à vérifier 
la justesse de mes poids sur les étalons en platine de la 
monnaie, ce que j’ai pu faire, grâce à l’obligeance de 
M. Félix d’Arcet. 

Pour rendre le chiffrage et aussi l’usage de cet instru- 
mens plus facile, nous avons été forcés, M. Chevallier et 
moi, quand nous avons eu déterminé d’une manièi’e défi¬ 
nitive, sa forme et ses dimensions, de supprimer deux 
chiffres à gauche, ce qui n’a du reste aucun inconvénient, 
dès qu’on en est prévenu. Ainsi, là où l’instrument mar¬ 
que 20, je suppose, il faut, si l’on veut faire connaître la 
densité, lire 1020 ; où il marque 3o,35, il faut lire 
io3o,io35 ; c’est toujours comme on le voit 10 à ajouter à 
gauche. Mais la chose est encore plus simple et plus claire 
à envisager autrement : on peut se représenter, et la 
chose est exacte, que le chiffrage de ce lactomètre indique 


(i) Il résulte encore de ce choix un autre avantage qui a bien son 
prix dans la pratique, c’est que l’on peut facilement vérifier l’exactitude 
de l’instrument qu’on achète, puisqu’il suffit de peser exactement un 
litre d’un liquide quelconque et de voir si le poids donné parla balance 
est d’accord avec le degré marqué par l’instrument. 
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combien un litre de lait pèse de plus qu’un litre d’eau 
distillée; ainsi quand on aura un lait qui marquera 
3o à la température de i5, cela indiquera qu’un litre 
de ce lait, pesé à la balance et à cette température, 
aurait un poids de 3o gramm. de plus que la même quan¬ 
tité d’eau distillée, c’est-à-dire qu’il pèserait io3o gramm. 
Pour rappeler en même temps l’origine rationnelle de 
l’instrument que je propose et l’indication qu’il fournit, je 
lui ai donné le nom de lacto-densimètre (i). 

Nous avous vu par les tableaux de la première partie 
que la moyenne des densités du lait non. écrémé est de 
io3o,8 et celle du lait écrémé de io35,3- Les mêmes ta¬ 
bleaux montrent que très rarement la densité du lait est 
au-dessous de io3o, et peu souvent au-des|iis de io32 ; 
on en voit plusieurs descendant jusqu’à 1029, et un seul 
à 1027,5 (n° 18). Je n’ai pas cru devoir tenir compte de 
ce dernier chiffre; car, comme je l’ai fait remarquer, ce 
lait, qui offrait un aspect microscopique particulier, ne 
m’a point paru être dans un état noi’mal; je regarde donc 
1029 comme étant la plus faible densité du lait pur et 
normal à la température dé i5 degrés centrigrades. Assez 
rarement, avons-nous dit, le chiffre de la densité dépasse 
io 32, un seul s’élève jusqu’à io34,5 (n® 79); ce lait ôté , 
ainsi que le n” ii du deuxième tableau, la densité la plus 
élevée que nous retrouvions est io33 (n° 27) : aussi ai-je 
cru devoir adopter ce chiffre comme le maximum de den¬ 
sité du lait pur et normal. Pour le lait écrémé, le mini¬ 
mum de densité a été de io33 (n° 7), et le maximum de 
1037 (n” 5o). J’excepte de ce calcul les mêmes laits que 
j’ai déjà écartés à l’article précédent, et qui ont donné, 


(1) Je sais qu’il eût peut-être été plus conforme aux règles gram¬ 
maticales de dire galacto-densimètre, mais ce mot eût eu rinconvé- 
aient d’être plus long et dur à l’oreille, ce qui me l’a fait rejeter. 
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après avoir été écrémés, io3i,5, et io38. J’ai adopté pour 
limites de la densité du lait pur, écrémé après vingt-quatre 
heures de repos, io32,5 à io36,5. 

On remarquera que sur io4 échantillons, pris au ha¬ 
sard, j’en écarte seulement trois pour fixer les limites de 
densité que Je viens d’adopter, et que, dans tous les cas, 
la première exception ne porte que sur un degré et demi, 
et les deux autres sur un degré et un degré et demi, c’est- 
à-dire sur un poids de i gramme et 1/2 , et i gramme par 
litre (i). 

L’espace, qui devait marquer le lait pur sur la tige de 
l’instrument, était donc compris entre les chiffres 1029 et 
io33, ou pour me servir du chiffrage que nous sommes 
convenus d’adopter, entre 29 et 33, pour le lait noa 
écrémé, et entre 32,5 et 36,5 pour le lait écrémé. 

Mais s’il y a nécessité d’établir pour le lait pur, non 
pas une ligne fixe, comme l’avait fait Cadet-de-Vaux, mais 
un espace plus étendu, il est évident qu’il est tout aussi 
nécessaire d’employer le même moyen pour indiquer les 
fractions, d’eau. J’ai donc ajouté à du lait pur et non 
écrémé des quantités d’eau représentant à\i 

volume du lait employé, et j’ai opéré sur chacun de ces 
échantillons de lait étendus, absolument comme je l’ai 
indiqué pour le lait pur, en ayant soin d’avoir un exemple 
du même lait non additionné d’eau pour point de com¬ 
paraison de chaque série d’expériences. J’ai répété cette 
opération sur cinq échantillons de lait choisis pour repré- 


(i) Dans l’usage journalier, on se rappellera que les exceptions que 
l’on peut rencontrer sont plutôt au-dessus qu’au dessous de. limites 
fixées, et même que pour le lait écrémé j’ai descendu de un demi-degré 
toute la série des accolades. L’instrument étant accusateur, j’ai cru devoir 
lui donner ainsi une certaine tendance à absoudre, afin que quand il 
condamne il ait une plus .grande force probative. 
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senter le plus exactement possible la qualité moyenne et 
les extrêmes ; les résultats obtenus in’ont servi de base 
pour les subdivisions. Le tableau qui va suivre indique, 
du reste les densités et les volumes de crème obtenus, et 
montre comment J’ai déterminé sur la tige de l’instrument 
les espaces correspondans aux quantités d’eau ajoutées. 
On voit en prenant la moyenne que chaque — d’eau 
ajoutée diminue la densité du lait non écrémé de 3 de¬ 
grés environ, et celle du lait écrémé de 3 degrés 
Cependant l’expérience Journalière à laquelle J’ai en¬ 
suite soumis l’instrument m’a conduit à admettre que 
des espaces de 3 degrés i/4 pour la deuxième , four¬ 
nissaient des résultats pratiques plus exacts. J’aurais 
pu, après avoir noté ces divisions, supprimer com¬ 
plètement l’écbelle densimétrique et ne conserver que 
les deux nouvelles séries de divisions, indiquant par 
dixièmes en volumes les quantités d’eau ajoutées ; 
mais J’ai préféré conserver aussi la première, comme 
rappelant la base rationnelle et universelle de l’instru¬ 
ment, et aussi pour le rendre propre aux observations scien¬ 
tifiques, comme faisant connaître immédiatement la densité 
des liquides. Cette échelle densimétrique conservée offre 
même un grand avantage pour l’essai Journalier dû lait ; 
c’est de faire distinguer entre deux laits purs, celui qui 
l’emporte cependant en richesse. Ainsi, par exemple, de 
deux laits donnés, l’un et l’autre s’affleurent dans l’acco¬ 
lade du lait pur et non écrémé, mais chacun à une extré¬ 
mité : l’un marque 29 et l’autre 33 ; J’en conclus que ce 
dernier est de qualité supérieure au premier, toutes cir¬ 
constances étant égalés d’ailleurs, et Je puis facilement 
noter ou indiquer cette supériorité sans périphrase, ce qui 
est utile et commode pour les établissemens où l’on a sou¬ 
vent besoin, non-seulement de Juger par soi-même la 
qualité du lait reçu, mais d’en tenir note. 



Tahleati des densités du lait affaibli par dixièmes, et des volumes de crème séparés. 
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Observations relatives à la pesée du lait ou à l’effet de 

Veau ajoutée. Vérification des essais densimétriques'par 

t analyse. 

L’eau que l’on ajoute au lait le rend plus fluide, dimi¬ 
nue sa teinte blanclie jaunâtre pour lui en communiquer 
une qui offre quelque chose de bleuâtre ; ce dernier effet 
est surtout marqué si l’on agit sur du lait écrémé; tout le 
monde a pu faire ces remarques., mais ce que l’on ne' sait 
pas aussi bien, c’est que l’eau , dans ce cas, ne diminue pas 
seulement la qualité du lait, parce qu’elle étend d’autant 
ses principes sapides, mais elle hâte leur altération. Ainsi, 
j’ai vu généralement que dans chaque série des expériences 
ci-dessus, le lait, qui se caillait le premier, était celui qui 
contenait moitié d’eau, puis successivement les autres jus¬ 
qu’à l’échantillon de lait pur. On voit , d’après cela, que 
l’opinion des personnes qui croient que l’addition d’eau 
dans le lait retarde sa coagulation est mal fondée. Il est 
vrai que quand on fait bouillir comparativementdu lait puir 
pouvant se cailler et le même lait étendu d’eau, le premier 
forme un coagulum compacte et plus apparent, tandis 
que, pour le second, il est en flocons ténus et paraît moins 
abondant, ce qui tient à la grande proportion de sérum 
qui le divise. 

L’effet de cette altération plus prompte, occasionée 
par l’eau, se fait sentir aussi par rapport à la saveur. 
Ainsi, j’ai toujours vu dans ces expériences que, tandis 
que la crème qui s'élevait à la surface pendant les vingt- 
quatre heures de repos était aromatique et sapide pour le 
lait pur, elle perdait successivement ces propriétés à cha¬ 
que échantillon, de telle manière que celle levée sur le 
dernier mélange, et contenant d’eau, était pâle et d’un 
goût fade, désagréable. J’ai vu aussd qüeje beurre extrait 

TOÎIK XXYI. 1^“ PARTIE. ' a . 
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d’un lait primitivement mélangé d'eau, est de qualité ih- 
féi'ieure, ft d’ailleurs des observations : de la nature de 
pette dernière étant rapportées dans la Maison rustique^ 
il en résulte que le fait de l’altération de la qualité des 
élémens du lait par l’action de l’eau ajoutée est incontes¬ 
table. 

Comme il serait tout-â-fait impraticable, dans l’usage 
Journalier, de mettre le lait à examiner à une tempéra¬ 
ture toujours la même, j’ai dû former des tables qui fis¬ 
sent connaître, l’échantillon étant pesé à une température 
quelconque, ce que pèserait ce même échantillon à une 
température toujours la même, et que j’ai choisie de i5 
degrés, comme étant celle qui règne le plus ordinairement 
pendant l’aiinée. . 

Des tables d’un usage extrêmement facile, destinées à cet 
objet, accompagneront l’instrument. 

Lait nouvellement trait. Il y a, à propos de la pesée 
du lait, une observation très importante à faire, et qui 
doit trouver place ici , c’est qu’il ne faut pas faire cette 
opération immédiatement après la traite, car il existe à 
ce moment une grande quantité d’air ou de gaz dans le 
lait, laquelle y a sans doute été introduite par la seule 
action de trahe , si, elle n’y existait naturellement 5 mais 
plusieurs heures après la traite, tout cet air est monté 
sous forme d’écume ou dissipé ; le temps nécessaire, pour 
que cet air se dégage , est de six à sept heures. Toutefois 
si, dans quelques cas particuliersj on était forcé de le 
peser de suite, on pourrait y parvenir également d’une 
manière assez juste, en comptant au lait un degré de plus 
pour l’air interposé. Ainsi un lait qui pèse, par exemple, 
27 à la température de 3o cent, quelques instans après qu’il 
vient d’être trait, pèserait, au bout d’environ six heures, 
28 “, en supposant que là température eût toujours été 
maintenue à 3o cent. ; mais ce n’est que dans quelques 
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cas rares où l’on aura ainsi besoin de peser un lait immé¬ 
diatement après la traite, (i) 

Rapport de la densité avec le poids des matières solides 
contenues dans le lait. — De temps à autre, dans le cou¬ 
rant de mes essais densimétriques, et surtout dans le 
commencement, j’ai dû contrôler leurs résultats par le 
moyen de l’analyse chimique, on en extrayant le beurre par 
le battage-à la manière des agriculteurs. Ces expériences 
comparatives m’ont conduit à noter un autre avantage de 
l’instrument que je propose. Connaissant, en effet, le degré 
d’un lait écrémé, on peut calculer combien de sucre de 
làit et de caséum fournirait à l’analyse un litre de ce'lait 
non écrémé. Il suffit, pour cela, de multiplier par 2,76 
le degré de ce lait écrémé, pour obtenir un chiffre qui 
représente, d’une manière assez précise, la quantité des 
deux substances nommées. 

J’ai vu aussi, par ces expériences comparatives, qu’en 
multipliant par 4 le nombre de dègrés de crème observés 
au crémoînètre, on représentait assez ordinairement le 
nombre de grammes de beurre brut qu’un litre de cé lait 
fournirait par le battage; mais, comme tout ce qui se rap¬ 
porte au volume de la crème, disons que’ ce dernier cal¬ 
cul ne doit jamais être regardé que comme une approxi¬ 
mation , et même qu’il est quelquefois très erroné. 

Prenons sur les tableaux de la première partie, quel¬ 
ques exemples pour appuyer ce que je dis. 


Expérience n° Les essais densimétriques annoncent 



(i) Quelques personnes seront peut-être disposées à croire que l’aug¬ 
mentation de densité que j’attribue ici à la disparition de l’air interposé' 
est due à des changemens qui s’opèrent dans la nature du lait, à partir 
du moment de la traite. Je ne crois cependant pas qu’il en soit ainsi, 
attendu que si l’on en filtre.une portion aussitôt après la traite, la partie 
écoulée reste dans le même état sans devenir ni plus ni moins trouble, 

5 . 
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un lait très riche : d’abord la.difFèrence entre le lait non 
écrémé et le lait dont on a enlevé la crème est très grande, 
elle est de 5,3 ; cette différence est, pour ainsi dire, anor¬ 
male, puisque nous ne la voyons que rarement atteindre 
5 degrés, et qu’elle n’est le plus ordinairement que de 3 à 4. 
Or, on doit penser qu’il a dû se séparer une forte pro¬ 
portion de crème pour produire un tel changement; en 
effet, la quantité de celle-ci est de i8, ce qui, d’après ce 
que j’ai dit, fait supposer que ce lait donnerait, par le 
battage, 72 grammes de beurre brut. J’ai opéré la sépa¬ 
ration de celùi-ci non par le battage, mais par un procédé 
différent, dont nous parlerons bientôt, et qui m’en a donné 
78 : or, ce procédé en fournissant environ un dixième de 
plus que le battage, cela nous ramène au chiffre 71, ce 
qui forme un résultat d’une précision qui n’est pas tou¬ 
jours telle. 

Expérience n° 35. Le lait écrémé pèse 35,5, et il a fourni 
Il de crème. Je conclus de ces données qu’il donnera par 
litre à l’analyse, en sucre de lait et en caséum, 97 gram. 
et par le battage 44 qram . de beurre brut. Nous voyons sur 
le tableau qu’il n’a fourni que 38 grammes de celui-ci : il 
y a donc là une erreur de 6 grammes. L’analyse de ce lait, 
qui se trouve dans la première partie, a fourni 95 gram. 
des substances indiquées, ce qui doit paraître un résultat 
assez satisfaisant pour un cas où l’état de dessiccation peut 
lui-même influer sur le poids obtenu. 

Expérience n° 65. Le lait écrémé pèse 36,7 donne 12 
dé crème. J’en conclus qu’il fournira par litre 100 gram. 
de caséum et de sucre de lait, et qu’ôn en retirera par le 
battage 48 de beurre. L’analyse chimique (même page 
que ci-dessus) a fourni 98,80, Je n’ai point opéré la sé¬ 
paration du beurre brut, mais je l’ai isolé à l’état de pu¬ 
reté par l’éther, et son poids était sensiblement de 33 gr. : or 
je ms , par des expériences que nous verrons plus loin, 
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que l’on en obtient de un litre, par le battage, environ 
j/5:en plus (i), ce qui eût fait ici Sg i/a : nouvelle preuve 
que l’indication tirée du volume de la crème ne doit être 
considérée que comme approximative. » 

Le i3 avril (n° i8 du tableau des laits à 20 cent, le 
litre, § II, 3® partie ), j’ai reçu un lait pesant, non écrémé, 
23,5, il m’a fourni 4 1/2 de crème, et pesait, après cette 
opération, 25; je conclus de ces données qu’on y avait 
ajouté ~ d'eau. Je dis, d’après le volume de la crème, 
qu’un litre de ce lait fournirait, par le battage, 18 gram. 
de beurre, ou environ la moitié de la quantité voulue, 
puisque nous avons vu, dans la i”® partie, que la moyenne, 
pour le lait de Paris, était de 4o gram. par litre. De plus, 
il ressort de ces deux conclusions que, puisqu’il y a moins 
de la moitié de la crème et qu’il n’y a eu que d’eau 
mélangée, on a dû ajouter celle-ci après avoir soustrait 
préalablement une portion de crème. Je dis encore que, 
puisque le lait écrémé pesait 26°, je devrais obtenir en¬ 
viron 68 gram. de lactine et de caséum. 

Résultat de Vanalyse : 

Pour I décil. Pour i lit. 


Beurre. ... . . . . .. . i,4i s. 4 ,xo 

Lactine mat. extractives, etc. . . 35,^0 

Matières çaseuses. . . . . . 2,86 28,60 


7,84 78,40 

Ayant obtenu i4)io de beurre pur, j’y ajoute i/5 (voir 
§ IIÏ), et je dis que j’aurais retiré, par le battage, 16,80 


(0 §ni. 
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de beurre ; ou bien, pour vérifier mon résultat plus di¬ 
rectement, je le compare à la moyenne de beurre pur à 
obtenir par Tanalyse chimique que je sais être de 34 gram. 
( 1^® partie )v Voilà pour la première moitié de mon essai. 
Faisant ensuite la somme du caséum et du suci’e de lait, 
je trouve 64j38, ce qui s’^écarte sensiblement du chiffre 
68 que j’avais indiqué, et forme peut-être un des rap¬ 
ports les moins exacts que j’aie rencontrés. Enfin, sachant 
(par les analyses de la partie) que la moyenne de ces 
dernières substances est de 97,10 par litre, j’en ôte il 
me reste 67,97 comme représentant le poids du mélange 
de caséum et de sucre de lait que j’aurais dû obtenii’} en 
admettant ^ d’eau dans le lait. 

Ainsi dans cet exemple, comme dans les premiers, le 
lacto-densimètre’ a fourni des résultats qui devront pa¬ 
raître d’une grande exactitude pour un pareil genre d’ex¬ 
périmentation. En parcourant les différens tableaux, on 
pourra choisir d’autres exemples, et l’on verra que l’ana¬ 
lyse vient toujours confirmer les données qu’il a fournies, 
ou du moins que jamais il ne s’écarte assez de la vérité 
pour entacher l’essai d’une erreur grave. Quant au cré- 
momètre, je lé répète, les renseignemens n’ont point le 
même degré de certitude, quelquefois le volume de crème 
est inférieur à la quantité de beurre obtenue, comme 
dans l’experience n° 16 ; d’autres fois il lui est supérieur, 
corotne dans l’exemple n° 29; enfin, quelquefois il est 
sensiblement exact, tel est le n° 3o. 

Sans doute il est des cas où le lacto-densimètre peut 
laisser quelque chose à désirer : que l’on ait, je suppose, 
un lait de, première qualité marquant 32, que l’on y 
ajoute -rs- d’eau, on ramènera la densité à 29, ce qui est 
encore dans la limite du lait pur. Or, me dira-t-on votre 
instrument est donc en défaut : je répondrai à cela que 
le lait qui, ainsi étendu de d’eau, marque encore 29, 
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paraît aussi bon qu’un autre qui n’eût marqué naturelle¬ 
ment que le même chiffre au sortir du pis ; que quand 
un lait marque 32 ou 32,5 à l’instrument, et qu’il n’a pas 
été écrémé, l’on sait deux choses : i° que c’est du lait pur, 
2° qu’il doit être classé parmi les plus riches, ou plutôt 
on laisse d’abord séparer la crème pour l’estimer à part, 
puis on pèse le lait écrémé que l’on classe alors avec plus 
de certitude. 

Si au lieu de 32 un lait ne marque, au contraire, que 
29,5, eh bien! on en conclura que ce lait a une valeur 
inférieure de ro à celle du précédent; que le lait soit 
réellement pUr, mais de qualité inférieure, ou bien qu4l 
ait été de première qualité, puis additionné d’un peu 
d’eau, peu importe : la valeur est toujours la même, puis¬ 
que la proportion des élémens est aussi la même. Ainsi 
l’on peut dire à la rigueur que l’instrument, même dans 
ce cas, ne fait point commettre d’erreur, et qu’il donne, 
d’une manière exacte, la valeur réelle du lait ( il va sans 
dire que, pour donner à cet essai cette force probative, 
il faut s’assurer ensuite, par le Crémomètre, que lè lait 
contient là quantité de crème qui doit s’y trouver natu¬ 
rellement , car si l’on avait opéré sur du lait écrémé, on 
eût fait une erreur de i/io environ ). 

On voit donc, par cet exemple supposé, que les ac¬ 
colades placées de chaque côté sur la tige de l’instrument 
indiquentia proportion d’eau ajoutée sans pouvoir lapréci- 
ser àprès, mais que l’échelle densimétrique fournit un 
second renseignement qui donne avec précision la richesse 
réelle du lait. En conservant cette échelle au milieu des 
accolades , nous avons donc rempli deux buts : 1“ celui 
de pouvoir indiquer la différence de qualité qui peut se 
trouver entre deux laits purs ou mélangés' d’une même 
quantité d’eau; 2° celui de rappeler la base rationnelle 
de l’instrument et de pouvoir le faire servir aux expé- 
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riences scientifiques comme propre à prendre la densité 
de n’importe quel liquide, (i) 

Tous les faits que nous avons jusqu’ici passé en revue 
me semblent de nature à prouver que le système d’essai 
que je propose, est d’une exactitude suffisante pour les be¬ 
soins journaliei’S. Sans doute on peut rencontrer quelques 
laits exceptionnels ; l’instrument peut quelquefois se trou¬ 
ver légèrement en défaut, mais je crois pouvoir avancer, 
malgré ces inconvéniens, qu’il doit mettre à même de ne 
recevoir que du lait de première qualité. On ne manquera 
pas de m’objecter encore que mon instrument doit être 
mis en défaut par les falsificateurs qui augmenteront la 
densité de leur lait. Je donnerai à l’article: commerce du 
lait, des détails qui répondront à cette objection, et je me 
contenterai de dire ici par avance, qu’il n’est pas aussi facile 
qu’dnle croit généralement d’augmenter sa densité pour le 
livrer à la consommation ; car il faut que la substance 
ajoutée remplisse plusieurs conditions difficiles à réunir, 
comme d’être à bas prix, de ne communiquer au lait ni 
odeur ni saveur étrangères, de ne point le faire tourner 
en bouillant. Tout ce qu’on a dit à ce sujet rne semble 
fortement exagéré ; j’invoque d’ailleurs à l’appui de ce 
que j’avance l’expérience journalière, et je donne des ta¬ 
bleaux dans la troisième partie, qui feront voir qu’avec 
mon système d’essai , j’ai facilement déterminé l’état de 
pureté et la valeur vénale de tous les échantillons de lait 
que j’ai fait acheter au hasard dans Paris. 

Un autre fait plus important encore milite en ma fa- 


(i) Le lacto-densimètre avec l’instruction et les tables de correction 
qui l’accompagnent, ainsi que les accessoires, comme crémomètre et petit 
thermomètre, se trouvent chez M. Charles Chevallier, ingénieur opticien, 
Palais-Royal, galerie de Valois , n” i63. 
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veur : c’est que pendant le cours de mes expériences, j’ai eu 
l’occasion de voir l’un des principaux marchands de lait 
de Paris qui emploie un moyen d’essai basé sur le même 
principe que le mien, c’est-à-dire là densité du liquide, 
avec cette seule différence qu’il prend celle-ci à la balance. 
Une grande bouteille en fer-blanc contenant exactement 
dix litres, et qui, étant remplie d’eau en contiendrait né¬ 
cessairement un poids de lo kilo., pèse, quand elle est 
remplie de lait, dit-il, 32 grammesffe plus par litre, ce 
qui fait en totalité lo k. 32o; et il ajoute : que la variation 
pour les différens laits purs qu’il reçoit, n’est pour cette 
quantité, que de lo^ 320 à lo'^ 3o4, ce qui fait une limite 
de variation de i à a grammes par litre (io3o à io32) (i). 
J’avouerai que j’ai été frappé, et en même temps agréable¬ 
ment surpris , de la coïncidence de ces observations résul¬ 
tant d’une pratique journalière, avec les miennes. Cela 
me confirme de plus en plus dans la pensée qu’à l’aide de» 
notions étendues que je présente, et d’un instrument 
exact on pourra facilement reconnaître la pureté du lait. 
D’ailleurs j’invoque en ma faveur le plus fort de tous les 
argumens, celui de l’expérience journalière auquel j’ai 
déjà soumis ce système d’essai pour la réception du lait à 
i’hôpital de la Charité. 

J’ajouterai que dans les circonstances extraordinaires, 
quand les renseignemens fournis par le lacto-densimètre 
sembleront peu certains ou insuÉS.sans, on devra opérer 
l’extraction du beurre par le battage, soit comme moyen 
de vérification, soit pour obtenir des indications plus 


faut observer qu’en opérant ainsi en grand sur le lait du com¬ 
merce, il s’agit nécessairement de lait provenant de plusieurs vaches, 
et formant une qualité moyenne peu variable. 
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précises sur la qualité du lait. Il me reste donc maintenant 

à indiquer, comment on doit opérer cette sepai’ation (i). 

Extraction du leurre par le battage. 

Dans ,1e cas où l’on aurait quelques raisons de soupçon¬ 
ner que la crème d’un lait occupe un volume rendu arti¬ 
ficiellement plus considérable (2) ; dans celui où le lait 
d’un fournisseur aurait habituellement une odeur et une 
saveur désagréables,, par suite d’une mauvaise alimenta¬ 
tion donnée aux animaux ; quand il s’agira de faire choix 
d’un lait de bonne qualité pour élever un enfant au bibe¬ 
ron, ou pour Talimentation d’un malade dont l’estomac 
est devenu d’une délicatesse extrême; dans tous ces cas, 
dis-je, on devra opérer la séparation du beurre par le 
battage pour reconnaître la fraude, ou pour rendre plus 
saillant et plus facilement appréciable le bon ou le mau¬ 
vais goût du lait. Le beurre étant le corps qui contribue 
le plus à donner à celui-ci le goût plus ou moins aromati¬ 
que et savoureux qu’il possède, pouvant en quelque sorte, 
si l’on veut me passer cette expression, en être considéré 
comme l’essence, on ne saura pas seulement, en l’extrayant 
par le battage, quelle quantité le lait en contenait, mais 
quelle était sa qualité : c’est ce dernier renseignement qui, 
dans beaucoup de cas, doit faire donner la préférence à 
ce mode d’analyse quoique un peu moins précis que celui 
qui consiste à employer l’éther. A part l’avantage de 
mettre en évidence le goût et le parfum du lait, ce pro¬ 
cédé offre, encore celui d’être d’une exécution plus facile 


(1) M. Donné a déjà lui-même indiqué ce procédé d’analyse* pour 
apprécier la qualité du \ût {J0iirmldes Débats, 29 septembre iSSg). 

( 2 ) Je n’en ai cependant jamais trouvé de tel dans le commerce. 
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et plus prompte que l’analyse chimique, qui n’est d’aih 
leurs praticable que par les personnes habituées à ces 
sortes de manipulations. 

Si dans un échantillon de lait, par une raison quel¬ 
conque, la crème occupait un volume anormal, l’essai 
densimétrique le ferait déjà découvrir ou tout au moins 
soupçonner. En effet, dans un pareil cas, il arriverait ceci: 
le lait ayant été pesé au moment de la réception et avec la 
crème, puis sans la crème, après vingt-quatre heures , le 
changement de densité, au lieu d’être dé 3 à 4 degrés, 
comme cela a lieu ordinairement pour le lait dans son 
état naturel, aui’ait été à peine sensible, de un demi-degré 
ou un degré par exemple, et cependant le crémomètre 
indiquerait les lo ou 12 volumes de crème voulus ; dans 
un cas pareil, il serait indispensable d’examiner la qualité 
de cette crème, car une augmentation de .1 à 2 degrés du 
lacto-densimètre en vingt-quatre heures, ne laisse pas 
supposer la séparation de plus de 4 à 6 volumes de crème 
pendant ce long intervalle où elle aurait eu le temps de 
se tasser, quand même elle eût occupé tout d’abord un 
volume plus grand. 

Quand, par un motif quelconque , on doit extraire le 
beurre par le battage, on opère de la manière suivante : 

On prend un demi-litre ou mieux un litre du lait à 
examiner, et on le met dans un vase quelconque, pourvu 
qu’il soit de forme large et peu profonde, comme une 
petite terrine, une capsule en porcelaine, etc. ; on l’aban¬ 
donne ainsi au repos, à une température qui s’écarte 
le moins possible de 12 à i5“ pendant trois jours. 
Après ce temps, on enlève très exactement la crème ras¬ 
semblée à la surface et en évitant avec soin d’y mêler trop 
de lait ; alors il ne reste plus qu’à l’agiter, pour avoir le 
beurre. Cette agitation peut se faire n’importe dans quel 
vase, mais il faut observer que , quand celui-ci -est trop 
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large (trop évasé), l’agitation de la crème est plus inexacte," 
moins uniforme et moins soutenue, et il y a une plus 
grande perle de beurre (resté dans le lait de beurre) ; c’est 
cette raison qui m’a fait adopter l’usage d’une baratte 
de petite dimension, qui est d’ailleurs bien plus commode 
et plus expéditive (i). On pourrait aussi employer un 
flacon bouché à large ouverture, et l’agiter à la main, 
mais ce moyen est moins commode et moins sûr qu’une 
petite baratte. Le beurre étant séparé et rassemblé dans la 
baratte en une masse jaune, on décante le lait de beurre, 
on lave celui-ci à plusieurs reprises avec dé l’eau fraîche 
en le pétrissant légèrement avec l’agitateur pour le débar¬ 
rasser des dernières portions de lait. Quand l’eau de lavage 
sort limpide, on laisse égoutter le beurre pendant quelques 
instans.puis on le pèse. Mais, pour que les résultats obtenus 
aien,t toute la précision et la valeur possibles, l’opération, 
quoique très simple, puisqu’elle est pratiquée journelle¬ 
ment en grand par le premier venu dans les fermes, doit 
cependant être conduite d’après certaines règles, sans 
l’observation desquels la quantité et la qualité pour¬ 
raient plus ou moins varier. J’emprunterai à la Maison 
rustique, déjà citée, l’indication des préceptes à suivre. 

D’abord, la température n’est pas indifférente, celle ou 
le beurre est de meilleure qualité est de ii à cent. Si 


(i) J’ai choisi l’ancien système de barattes, avec une batte ou bâton 
pour agiter la crème. J’aurais adopté de préférence le système de ba¬ 
rattes à ailés mobiles à l’intérieur, disposées sur le modèle de celle de 
M. de Valcourt, si je n’avais craint que le mécanisme de cet appareil, 
quoique simple, n’occasionât des pertes de beurre, ou mêmes des,fuiles 
dp crèmes par les axes, ce qui formerait, dans un si petit appareil, un 
inconvénient qui n’est pas sensible en grand. 

Si quelques personnes désirent de ces petites barattes, elles en trou¬ 
veront chez M. Charles Chevallier. 
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la température est trop élevée, le beurre diminue, non- 
seulement en qualité, mais en quantité. « Celle-ci se 
maintient à-peu-près la même, jusqu’à i5“ cent., mais la 
consistance diminue. A i8“ cent, le beurre est mou, spon¬ 
gieux et sa quantité diminue de 9 à lo p. 0/0 sur celle 
obtenue à la première température; à 21° cent.il diminue 
de 16 p. 0/0, et est inférieur pour le goût et l’aspect. Le 
battage doit se faire par un mouvement modéré, égal, uni¬ 
forme et continué sans interruption (pour l’essai en petit, 
dont nous parlons, on peut adopter pour règle de donner 
trois coups de piston par seconde). Si le mouvement 
est arrêté le beurre recule, comme on dit ; s’il est violent 
ou trop accéléré, le beurre acquiert une saveur désagréa¬ 
ble, et perd, surtout ën été, sous le rapport de la couleur, 
du goût et de la consistance. Le battage en été doit être 
fort lent; en hiver, il peut être plus vif et plus soutenu. 
Il faut élever et abaisser alternativement le bâton en fai¬ 
sant frapper légèrement la batte ou rondelle , au fond de 
la baratte. Le moment où le beurre se forme, où la crème 
tourne, est variable. Au commencement du battage, le son 
est sourd, grave et profond ; ensuite, il devient fort, sec 
et plus éclatant, c’est signe que le beurre commence à 
se former. On continue cependant le même travail : toute 
la paroi est alors couverte de grumeaux jaunâtres huileux, 
quiindiquentun commencementde réuniop du beurre. On 
donne encore quelques coups lents et mesurés, puis On 
rassemble le beurre. Pour cela, on prolonge le battage, 
non plus verticalement, mais en promenant circulairement 
la batte dans la baratte, pour rassembler le beurre en 
masse » (Maison rustique du xis!" siècle, pag. 24). 

Le temps que le beurre met à se séparer est, comme on 
lésait, très variable, et je l’ai vu être, dans mes expériences, 
depuis un quart , d’heure jusqu’à deux heures et demie; 
mais il y a un moyen de l’abréger considérablement. 
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Si au lieu d’employer du lait froid, comme pour l’opé~ 
ration que nous venons de déci'ire, on commence par le 
porter à l’ébullition, puis qu’on l’abandonne au repos pen¬ 
dant trois jours dans une terrine à la manière ordi¬ 
naire (i) , on aura dans ce cas une couche de crème plus 
mince, mais sous forme d’une pellicule jaune et consis¬ 
tante, qu’une agitation très courte transformera facile¬ 
ment en beurre. J’ai séparé le beuri’e bien des fois par ce 
procédé et toujours l’opération a duré moins de cinq mi¬ 
nutes; mais il faut dire que le beurre, ainsi obtenu, 
quoique de bonne qualité, est cependant légèrement infé¬ 
rieur sous le rapport du goût ét de l’arome à celui que 
l’on extrait du lait non bouilli. La quantité que l’on retire 
par ce procédé paraît aussi l’emporter, mais légèrement. 

Enfin l’on peut obtenir le beurre par un procédé que 
j’ai été conduit à employer dans un but particulier qüi 
sera ihdiqué dans le deuxième mémoire. Ce pi’océdé con¬ 
siste à faire absorber le sérum de la crème par le plâtre et 
à laver le gâteau jaune, dur, obtenu, pour enlever l’excès 
de caséum interposé; alors presque toute l’opération se 
fait d’elle-méme. Ce procédé va être décrit au paragraphe 
suivant : 

BistJMÉ. 

1° Le lacto-densimètre donne, comme son nom l’indi¬ 
qué , la mesure de la densité du lait; et, en outre, il fait 
connaître combien celui-ci contient de caséum et de sucre 
de lait mélangés. 

2° Le crémomètre sert à mesurer' la crème ; il permet 
aussi d’estimer la proportion du beurre contenue dans le 
lait, mais d’une manière peu précise. 


(i) Ce temps est suffisant pour quelayrême monte complètement 
même dans le lait bouilli, pourvu que là terrine ne soit pas trop pro¬ 
fonde. 
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3° Le système d’essai que je propose peut, au premier 
abord, ne paraître qu’approximatif; cependant un examen 
plus attentif montre qu’il donne la l’ichesse réelle du lait 
avec une exactitude assez rigoureuse, comme le prouve le 
contrôle fourni par les analyses ; et, dans la pratique, il 
doit donner des résultats sensiblement aussi exacts que 
ceux de l’aréomètre centésimal pour l’alcool. 

4° On doit recourir au contrôle de l’analyse dans quel¬ 
ques cas particuliers, où il est nécessaire d’avoir un plus 
haut degré de précision. Alors l’extraction du beurre par 
le battage est l’un des meilleurs moyens à employer en 
même temps qu’il est très simple. 

§ III. Expériences comparatives ayant pour ob¬ 
jet de faire connaître les quantités de beurre 
que Von retire du lait en suivant divers pro¬ 
cédés. 

Quand on lit dans un ouvrage d’agriculture qu’un lait 
a fourni telle quantité de beurre par le battage , on se 
demande combien ce même lait eût produit de beurre 
pur par l’analyse chimique. Je n’ai trouvé aucun document 
propre à résoudre cette question, et cependant il deve¬ 
nait pour moi d’autant plus nécessaire de savoir à quoi 
m’en tenir que je me sers, comme on l’a vu, de ce moyen 
dans mon système d’essai. Les expériences que je vais rap¬ 
porter ici ont donc eu pour objet d’éclairer cette ques¬ 
tion , et de permettre de se rendr| compte avec plus de 
facilité et d’exactitude de la richesse réelle d’un lait dont 
on aura,séparé la matière grasse par tel ou tel procédé. 
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Première série d’expériences (n“ 35 du tableau général 
de la première partie ). 

N® I. Un décilitre de lait soumis à l’analyse chimique 
donne pour résultat : 

Pour I lit. 

Beurre pur.3o,20 

Caséum. ....... 3 ,67 36,70 

Sucre de lait, etc. . . . 5,83 58 , 3 o 

peux litres du même lait ont été abandonnés au repos 
pendant trois Jours à la température de i 5 “cent. La crème 
enlevée alors pesait ia6 grammes : on l’a séparée en deux 
parties égales, 

N° 2. La moitié de cette crème a été agitée à la tem¬ 
pérature de 15 ® cent, dans une petite baratte, de la ma¬ 
nière et avec les précautions indiquées : on a ainsi obtenu 
38 grammes de beurre, qui fondu et tenu sur le feu pour 
en vaporiser toute l’eau, puis filtré à travers un linge fin 
pour en séparer le caséum, s’est montré composé de : 

Pour o;o; 

Beurre pur..27,76 73 

Caséum. ...... ^ i ,54 4 

Eau. .. 8,70 23 

38,00 100 

N® 3 . La seconde moitié de la crème, étant étendue 
sur un linge fin , a été placée pendant vingt-quatre heures 
sur du plâtre en poudre. Le gâteau Jaune obtenu, agité 
avec un peu d’eau et lavé comme il sera dit plus loin, 
donne 45 grammes debeurre composé de : 

Pouro;o. 

Beurre pur. . . . . , 29,48 65 , 5 o 


Caséum.. . 2,72 6,00 

Eau. 12,80 28, 5 o 

45,00 100,00 
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Deuxième série d’expériences (a“ 5 i du tableau général). 

N° I. Ce lait fournit à l’analyse directe : 

Pour I lit. 

Beurre pur. . . . . . . 3 , 6 o 36 ,oo 

Caséum. . . . . . . . 3,17 31,70 

Sucre de lait, etc. . . . 6,28 62,80 

N° 2 . La crème levée sur un litre de ce lait, après trois 
jours, donne par le battage 42,5 de beurre brut. 

N® 3 . La crème d’un autre litre de ce lait, séparée 
dans les mêmes circonstances, donne par le plâtré 47 de 
beurre brnt. 

Troisième série d!expériences. Regardant comme im¬ 
portant d’établir, avec une exactitude sufdsante, la 
composition du beuri'e de ménage j et craignant que celui 
obtenu en petit ne fût pas tout-à-fait ,semblable « celui 
préparé en grand, J’ai fait le 10 juin l’expérience suivante, 
qui m’a en outre fourni l’occasion de faire l’analyse du 
lait de beurre = 

54^633 dé crème ont été agités dans une baratte à ailes, 
la température environnante étant de 20° cent : on a ob¬ 
tenu iS’^iQO de beurre de belle qualité, et 39 litres de 
lait de beurre. 

I. Le beurre analysé le lendemain a donné : 

Pour 0^0 

i 5 , 5 o 77)5 o 

0,32 i,6o 
4,18 20,90 

20,00 100,00 

TOKE XXVI. PAKTIE. 6 


Beurre pur 
Caséum. . 

Eau. . . 
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N° 2. Le lait de beurre obtenu offre une densité de 
io 3 i ; il est composé de : 

Pour I décil. Pour i Ut. 


Beurré.. 2,i5 21, 5 o 

Caséum. . . • • • • * • * 3,92 89,20 

Sucre de lait, mat. extractives en quan¬ 
tité assez abondante, et sels. . . 5,36 53,00 

• ii,o 5 110,70 

Eau . > • 91,95 


io 3 ,oo 

Puisque nous avons obtenu 89 litres de ce liquide, 
Cela fait donc en totalité 838 , 5 o de beurre de perdu. 
Mais la quantité qui se perd ainsi dans le lait de beurre 
variant avec la température, comme nous l’avons dit pré¬ 
cédemment, il faut se rappeler que celle-ci avait été de 20“ 
cent, péndant l’opération dont il s’agit, c’est-à-dire déjà 
assez élevée pour être défavorable à la production du 
beurre. 

Dans le procédé de battage, ce n’est pas seulement dans 
le lait de beurre qu’il se perd de la matière grasse, il en 
reste aussi dès quantités variables dans le lait, après l’é¬ 
crémage. 0n pourra juger d’une manière générale de 
celte quantité perdue, par l’analyse suivante du lait écré¬ 
mé (i) : 

N" 3 . Analyse du lait écrémé. 

Pour I décil. Pour i lit. 

Beurre. o ,23 2,3o 

Caséum. . . . . . 4,71 47)10 

(i) Le lait dont il s’agit ayant été placé pendant quatre jours à 
une basse température, il a pu se maintenir long-temps liquide et per¬ 
mettre ainsi un départ plus complet des globules buijreux, 
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Les résultats de ces analyses nous montrent dans la pre*. 
mière série, le n“ i, que le lait examiné contenait 3o,2o 
de beurre réel par litre ; le n° 3 qu’il en était resté dans le 
lait écrémé 0,82 , puisque ce procédé nous en a fourni en 
réalité 29,48 (cette perte doit être considérée comme très 
faible et est irès probablement au-dessous de la moyenne); 
le n“ 2, qu’il avait dû s’en perdre dans le lait de beurre 
1,6 2j puisque ce mode d’extraction ne nous en avait donné 
en réalité que 27,76. Ces 1,62 joints aux 0,82 restés dans 
le lait écrémé, constituent donc une perte de beurre réelle 
de 2,44 par litre. 

De l’ensemble de toutes ces analyses il résulte que, 
malgré les pertes de matières. butyreUsês provenant “des 
deux causes que nous venons dé voir, on obtient cepen¬ 
dant toujours par le battage un poids de beurre brut plus 
grand que par l’analyse chimique, Ce qui provient de ce 
que ce beurre retient du caséum et une certaine propor¬ 
tion d’eau. On voit aussi par l’analÿse n** 2 de la première 
série et parcelle du n° 1 de la troisième série, que le 
beurre préparé en grand retient moins d’eaü et de caséum 
que celui préparé en petit, ce qui peut sans doute servir 
à expliquer ce fait, résultant des observations de l’écono¬ 
mie agricole, « que le beurre se forme mieux et est de 
meilleure qualité quand on agit sur àes mas%ès ÇHaison 
rustique , page 24) »• Les deux mêmes analyses montrent 
que dans le beurre brut préparé en grand, il y a un peu 
plus des 3/4 dé beurre réel et dans celui préparé en petit 
un peu moins des 3 / 4 * Mais il ne faut point regarder ces 
deux résultats comme devant toujours être exactement 
dans les mêmes rapports. Nous avons vu que des varia¬ 
tions, la plupart du temps légères, il est vrai, peuvent être 
apportées par des causes très diverses dans la quantité et 
aussi dans la qualité du beurre obtenu par le battage : ilne 
faut donc point regarder les résultats de cette opération 
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comme devant être d’une précision mathématique; mais je 
l’ai répétée un assez grand nombre de fois pour me per¬ 
mettre d’aflElrmer que, en opérant avec les précautions indi¬ 
quées, ces variations ne sont jamais grandes, et qu’on peut 
en toute sûreté appliquer ce moyen à la vérification de la 
valeur du lait. On peut, je pense, en considérant les cho¬ 
ses d’une manière générale, regarder ce beurre comme 
renfermant, terme moyen, les trois quarts de son poids 
dé beurre pur ; mais celtii qui reste long-temps exposé à 
l’air, surtout‘en petite quantité, perd de son poids par 
suite de la vaporisation de Teauet conséquemment la pro¬ 
portion de matière grasse augmente, ce dont je me suis 
assuré par l’expérience. 

Les deux premières séries d’expériences nous montrent 
aussi que, sans crainte de faire une grande erreur, on 
pourra estimer que la quantité de beurre brut fournie par 
le battage en petit, excède sensiblement de 1^6 celle de 
beurre pur obtenue par bétber : conséquemment, que 
dans .les essais, la quantité réelle de beurre brut retirée de 
un litre de lait devra être estimée peser i;6 de plus que 
celui de beurre pur qu’on aurait obtenu par l’analyse 
chimique; ou bien en prenant le cas inverse et complé¬ 
mentaire de celui-ci , que la quantité de beurre pur re¬ 
tirée par l’étber de un litre de lait, devra être estimée pe¬ 
ser i ;5 de moins que celle que l’on aurait obtenue en 
beurre brut; de sorte que dans le premier cas, ayant ob¬ 
tenu, je suppose 43 grammes de beurre brut, on dit : 
beurre brut = 7 ; or 43 — 7 = 36 beurre pur. 

Dans le second cas, ayant obtenu 3 o grammes de 
beurre pur : on dira : 

^ beurre pur = 6 ; or 3 o -|- 6= 36 beurre brut. 
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Extraction du beurre par dessiccation de la crème sur le 
plâtre. 

Pour obtenir le beurre par ce procédé, on place laçréme 
sur un linge fin et l’on étend le tout sur du plâtre en 
poudre ou nouvellement gâché , et on l’y laisse pendant 
vingt-quatre heures. Alors on trouve à la place de la 
crème proprement dite un gâteau dur, jaune, qu’il ne 
suffit plus, pour ainsi dire, que de laver pour avoir du 
beurre. On triture donc cette masse grasse avec uii peu 
d’eau, elle se grumèle en une minute ou deux; l’eau, à 
cet instant, devient blanche et le beurre se rassemble en 
masse; on le lave à la manière ordinaire. Le poids de ce 
beuri’e est süuvent le même que celui offert avant le la¬ 
vage par la crème desséchée, ce qui tient à ce que si, 
d’une part, l’eau enlève une partie du caséum interposé 
et quelques globules gras, de l’autre, la portion du ca¬ 
séum restée dans le beurre peut sans doute s’hydrater da¬ 
vantage, et aussi à ce qu’il reste un peu d’eau interposée, 
de sorte qu’il y a compensation. Quand on doit employer 
ce procédé, il est nécessaire, dans Xécrémage du lait, de 
redoubler de précautions pour enlever le moins possible 
de lait avec la crème, sans quoi l’on introduirait dans le 
beurre une plus forte proportion de caséum, dont on ne 
pourrait ensuite séparer qu’une faible partie par le la¬ 
vage. On peut dans cet essai se dispenser de laver le 
gâteau de matière grasse obtenu, car après Un séjour de 
24 heures sur le plâtre , si la couche de crème n’est pas 
trop volumineuse, la partie aqueuse ''st complètement 
absorbée et-le résidu ne change point ensuite de poids ou 
à peine par le lavage. Dans une expérience à ce sujet, 
pour laquelle j’agissais sur un kilogramme de crème, j’ai 
obtenu 336 grammes de beurre; l’eau de lavage que j’a¬ 
vais employée contenait : beurre 2.88, caséum lâ.Sg. Si 
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le beurre ainsi obtenu est proportionnellement en quan¬ 
tité plus grande que par le battage, il est inférieur en qua¬ 
lité. Les trois analyses de la première série montrent en 
effet que l’excédant de poids obtenu h’est pas dû seule¬ 
ment à de la matière grasse, ruais aussi à un peu de ca¬ 
séum en excès et surtout à de Teau. L’avantage réel est 
donc moindre qu’on ne pourrait le croire au premier 
abord. Mais des. inconvéniens graves sont attachés à ce 
procédé envisagé sous le point de vue de l’économie agri¬ 
cole.: ainsi, i" le beurre n’est pas d’un bel aspect, il offre 
toujours une teinte d’un jaune plus terne et une pâte moins 
lisse que celui provenant du battage, ce qui le ferait dé¬ 
précier par l’acheteur ; précisément parce qu’il retient 
plus de caséum et plus d’eau, nul doute qu’il ne fût très 
altérable et d’une mauvaise eonservation, J’ai obtenu par 
ce procédé depuis 6 jusqu’à i 5 pour cent, du poids du 
beurre, de plus que par lé battage ; encore un désavan¬ 
tage du procédé, éconiquement parlant, serait qu’il ne. 
faudrait compter ici qu’une partie de ce poids excédant 
comme bénéfice, car il faut remarquer que l’on n’obtient 
point en suivant ce procédé, de lait de beurre, lequel a 
une valeur dans les ménages. Mais je dois m’abstenir de 
parler plus au long de ce procédé sous le point de vue de 
son application à l’agriculture, car son utilité dans ce cas 
est au moins douteuse ; cependant j’ai cru devoir le faire 
connaître, car il est propre à faire voir de quelle impor¬ 
tance est l’état d’épaississement dé la crème pour la prépa¬ 
ration du beurru, et bientôt nous en déduirons nous-mê¬ 
mes quelques vues économiques. 

Sous le point de vue de l’analyse on peut estimer d’une 
manière générale que le beurre obtenu par dessiccation de 
la crème sur le plâti'e, contient seulement 2^3 de son poids 
de beurre pur. La première et la seconde série d’analyses 
font voir, en prenant la moyenne, que le poids de beurre 
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obtenu par ce procédé est de i;4 environ plus fort que 
celui de beurre réel que donnerait l’éther. Ainsi un lait 
ayant fourni fy] grammes de beurre par le plâtre (2® série), 
Je diminue de ce chiffre un i; 4 , et il me reste 35.25 pour 
poids probable du beurre réel à obtenir par l’éther, ce 
qui est sensiblement exact, puisqu’il y en avait en réalité 
36 . Mais ce calcul appliqué à l’exemple de la première 
série est fautif de 3 gr. ; car si, de 45 , on ôte le quart, 
ou 11. 25 , il reste encore 33.75, tandis qu’il n’y avait en 
réalité que 3o.20. Ce procédé est donc moins exact dans 
ses résultats que le battage; mais il offre l’avantage de se 
faire presque tout seul. 

Je placerai encore ici quelques considérations relatives 
aux résultats divers que Ton obtient dans la préparation 
du beurre, soit sous le rapport de la quantité, soit sous celui 
de la qualité , suivant que l’on emploie tel ou tel procédé. 

On sait que l’un des moyens d’obtenir du beurre de 
première qualité consiste à enlever la première crème, 
montée après quelques heures de repos , â la surface du lait. 
C’est ainsi que cela se pratique dans la vallée d’Isigny, 
pour le beurre de premier choix. Ce procédé donne peu de 
beurre, mais celui-ci offre un arôme fin et un goût exquis. 

Un autre procédé pour avoir du beurre également de 
première qualité, consiste à battre le lait sans en avoir 
séparé la crème, pour en extraire directement le beurre ; 
on obtient également par ce moyen un beurre d’excellente 
qualité, et il paraît que c’est ainsi que celui de la Préval- 
laye, dont chacun connaît la réputation, est préparé, (i) 

Parmentier et Deyeux disent aussi que pour avoir le 


(i) Maison rustique du siècle, p. 27. Je rappellerai encore ici, 

comme moyen de se procurer de meilleur beurre possible, que An¬ 
derson a observé que le premier lait de la traite le fournit de qualité 
moindre que celui qui vient ensuite (Parmentier et Deyeux, p. 3o3). 
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beurre le plus fin et le plus délicat qu’on puisse se procu¬ 
rer, il suffit d’agiter le lait au moment où il vient d’être 
trait, et de jeter le tout sur un tamis pour séparer les 
grumeaux qui se forment (i). 

On conçoit facilement que le beurre, dans ces procédés, 
n’ayant séjourné que peu de temps dans le lait avant le 
battage, et n’ayant pu, en conséquence, éprouver d’alté¬ 
ration sensible de la part de l’air, doive être de meilleure 
qualitéî mais est-ce là la seule cause? Je ne le pense pas. 

En ne considérant que le procédé d’Isigny seul, et se 
rappelant ce que nous avons dit, § I, que les premiers 
globules butyreux, qui s’élèvent à la surface du lait, sont 
les plus gros, on pourrait être tenté de croire qu’ils sont 
formés d’une nature de beurre différente des premiers, et 
supérieurs en qualité, ce qui expliquerait alors parfaite¬ 
ment pourquoi la première crème montée sur le lait four¬ 
nit un beurre plus fin ; mais ce qui prouve l’inexactitude 
de cette hypothèse, c’est qu’elle ne serait pas applicable au 
second procédé ; j’essaierai, en outre, de démontrer dans 
le deuxième mémoire , qu’il n’y a point deux espèces 
de globules dans le lait. 

Mais si nous considérons d’une part, d’après les ana¬ 
lyses que j’ai rapportées, § I,, que la première crème 
montée sur le lait est bien plus fluide, que la dernière, 
qu’elle retient plus de sérum interposé, nous pouvons, 
sous ce point de vue, établir une similitude de rapport 
entre le procédé d’Isigny et celui de la Prévallaye ; simili¬ 
tude consistant en ce que, dans l’un et l’autre cas, on 
opère la séparation du beurre au milieu d’un liquide plus 
ou moins fluide : le produit, dans les deux cas, consiste en 
un beui’re de première qualité, mais peu abondant ; 


(i) Ouv. cité, p. 332. 
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Si nous remarquons, d’un autre côté, que le procédé 
oi’dinaire par le battage, dans lequel on emploie de la 
crème plus épaisse, donne un produit plus abondant, mais 
de moindre qualité ; 

Si nous observons que le procédé d’extraction par le 
plâtre donne un produit encore plus considérable, mais de 
qualité inférieure ; 

Enfin, si nous rappelons que l’une des causes qui con¬ 
tribuent lé plus à diminuer la.qualité de ce dernier, pa¬ 
raît être la présence de l’excès de caséum et d’eau qu’il 
retient; 

On sera, dis-je, en rapprochant ces divei’ses observa¬ 
tions , conduit à établir en principe, comme une chose 
très probable que : 

Un lait étant donné, le beurre que l’on en retirera pour 
l’usage de l’économie domestique sera d’une qualité d’au¬ 
tant meilleure, toute circonstance étant égale d’ailleurs, 
qu’il aura été extrait d’un liquide se rapprochant davan¬ 
tage de l’état de fluidité du lait, mais qu’alors il sera 
moindre en quantité; que sa quanti té sera, au contraire, 
d’autant plus grande, que la crème qui aura servi à le 
préparer sera plus épaisse, mais qu’alors sa qualité sëra 
moindre. La théorie expliquerait facilement ces résultats 
en disant que, quand l’agitation s’opère au milieu d’un 
liquide fluide (l), il n’y a en quelque sorte que les glo¬ 
bules gras qui puissent se réunir à l’exclusion des globules 
caseux; et que. quand la crème est plus ou moins épaisse, 


(i) Le maximum defiuidité utile dans ce cas paraît être celui qu’offre 
le lait de première qualité, je veux dire très chargé en crème ■ mais il 
faudrait bien se garder d’ajouter de l’eau dans le lait pour augmenter sa 
fluidité naturelle, car on arriverait ainsi à un extrême très préjudiciable 
à la qualité du beurre. Voir § II. 
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au contraire, les globules butyreux se réunissent en en¬ 
traînant avec eux d’autant plus de globules caseux que la 
consistance du liquide est plus grande. L’analyse du beurre 
retiré par le battage, comparée à celle du beurre obtenu 
par le plâtre, est favorable à cette manière de voir. Pour 
lui donner un plus grand degré de certitude, il faudrait 
voir, par l’analyse comparative, si les beurres de premier 
choix, obtenus comme Je l’ai dit, contiennent en effet 
moins de caséum et d’eau que les autres ; or, il faudrait 
faire l’analyse sur les lieux mêmes pour être sûr des ré¬ 
sultats. 

Si ce fait était bien réel, il découlerait de là une con¬ 
séquence très importante dans ses applications à l’écono¬ 
mie agricole, c’est qu’il faudrait apporter une très grande 
attention à la consistance de la crème qu’on doit employer 
à faire le beurre, cette consistance devant exercer une 
grande influence, sur la quantité et la qualité du produit. 

Pour récapituler ce que nous avons vu au sujet des di- 
, vers procédés d’extractiçn du beurre appliqués à l’analyse, 
nous dirons : 

En les considérant, i“ relativement à la composition du 
beurre brut : 

On peut estimer que le beurre brut obtenu par le bat- 
tage^contient environ les trois quarts de son poids de beurre 
pur, le reste étant formé d’eau et d’un peu de caséum ; 

Celui obtenu par dessiccation de la crème sur le plâtre 
est formé des mêmes élémens, mais il ne contient que deux 
tiers de son poids environ de beurre réel ; 

2° Relativement à la proportion : 

La quantité de beurre brut que l’on obtient par le 
simple battage de la crème est sensiblement d’un sixième 
plus forte que celle du beurre pur que l’on aurait retirée, 
par l’éther, d’une quantité de lait équivalente. 
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Pour le procédé par dessiccation , la quantité obtenue 
ést d’un quart enyiron plus forte que par l’étber ; 

3 ° Relativement à la justesse des résultats : 

L’analyse chimique se place en première ligne : elle est 
d’une exactitude réputée rigoureuse ; viennent ensuite le 
procédé de battagè, puis la dessiccation sur plâtre ; 

4 ° Relativement à la promptitude, et par conséquent 
à la commodité ; 

En première ligne le battage de la crème recueillie sur 
le lait bouilli J puis la dessiccation sur le plâtre, le battage 
de la crème non bouillie, l’analyse chimique ; 

5 “ Enfin, relativement à l’importance des renseigne- 
mens fournis : 

L’éther donne la proportion de beurre réel avec une 
grande exactitude, mais il n’en indique pas la qualité ; le 
battage de la cxème non bouillie indique très bien la qua¬ 
lité , mais on n’est pas aussi sûr de la quantité ; même ré¬ 
sultat avec la crème bouillie, si ce n|est que l’on apprécie 
un peu moins sûrement la qualité; enfin vient en dernier 
lieu le procédé de dessiccation. 

Conclusion. Quand on aura à juger la qualité et la 
richesse d’un lait, employer dans les neuf dixièmes des 
cas le battage de la crème bouillie. 

Quant aux applications à l’agriculture, nous avons mis 
en évidence une remarque importante, c’est que la pro¬ 
duction du beurre paraît être subordonnée à l’état d’épais- 
sissénient de la crème.^ 
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TROISIEME PARTIE. 

§ I. Commerce du lait à Paris. 

LeTaitqui se consomme à Paris peut d’abord se diviser en 
deux grandes classes : i“ celui des nourrisseurs de l’intérieur 
de la ville, 2° celui des campagnes environnantes ou éloi¬ 
gnées. 

1“ Lait des nourrisseurs intra-muros. 

Le lait de ces nourrisseurs est produit sur le lieu même, 
dans l’intérieur de la ville, et n’a point subi de transport. 
Je dois à la vérité de dire que, dans le cours de mes ex¬ 
périences , j’ai vu des. nourrisseurs de. Paris vendre au 
public du lait pur et tel qu’il sort du pis de la vache. Je 
ne m’appuie nullement , pour émettre cette opinion , sur 
la pureté du lait que. j’ai pris chez eux pour mes essais, 
puisque, l’ayant vu traire devant moi, il eût été impos¬ 
sible de l’altérer en rien, quand même on Peut voulu; 
mais je me fonde sur ce que j’ai vu débiter au détail du 
lait que je venais de voir traire et de la pureté duquel 
j’étais sûr. D’ailleurs presque tout leur lait se vend à deux 
époques de la journée, au moment de chaque traite, et 
un grand nombre d’acheteurs ont la prudente habitude de 
l’aller voir traire, ce qui rendrait plus difficile l’addition 
d’eau. Il faut dire aussi que les nourrisseurs. Je vendent 
4 o centimes le litre, ce qui doit paraître non pas une 
preuve, mais au moins une présomption en sa faveur. 
Toutefois, je süis bien loin dé vouloir me porter garant 
delà pureté,du lait de tous les nourrisseurs de Paris, je 
craindrais que la tâche ne fût un peu hasardée ; je ne 
puis parler ici que de ceux chez lesquels j’ai été, et de ce 
que j’ai vu au moment de la traite. Mais dans tous les 
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cas, cé qui me paraît certain, c’est qu’en envisageant 
d’une manière générale la quaiité du lait qui se vend à 
Paris, on doit placer en première ligne celui des nour- 
risseurs. Il y a d’ailleurs d’autres raisons qui^ bien que 
plus faibles, contribuent aussi à donner à ce lait de la 
supériorité : ainsi on peut se le procurer à l’instant où il 
vient d’être trait, et il n’a point subi de transport; or, le 
lait qui a été battu et agité dans ce dernier cas perd tou¬ 
jours sènsiblemént de sa qualité, surtout lorsque la tem-r 
pérature est élevée ou qu’elle éprouve de fortes varia¬ 
tions. 

La première partie de ce Mémoire ayant été consacrée 
à faire connaître la qualité du lait de Paris dans son état 
de pureté, je n’en dirai rien de plus ici, renvoyant au 
tableau général de la première partie pour en avoir de 
suite une idée nette. 

2“ Lait des environs de Paris et des campagnes plus éloignées. 

Si, dans les environs de Paris, on n’avait pas pour 
habitude de nourrir les vaches à-peu-près constamment 
renfermées à l’ètàble; si elles pouvaient vivre en plein 
air dans des herbages, il est probable que leur lait, n’ayant 
subi qu’un court transport pour être livré à la consom¬ 
mation, serait supéiieur à celui de Paris même. Mais 
comme elles sont placées sensiblement dans les mêmes cir¬ 
constances que dans la ville, et nourries de la même ma¬ 
nière, il en résulte que leur lait, au moment de la traite, 
doit être et e.st en effet de même qualité. 

Mais Paris et les environs sont loin de pouvoir suffire 
à la consommation. L’augmentation du nombre de ses 
habitans, et peut-être aussi, pour chacun , l’habitude de 
consommer une plus grande quantité de lait, soit pour le 
thé, soit pour le café ou le chocolat, forcent d’étendre 
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de plus en plus le rayon d’approvisionnement, et l’on 
apporte une très grande masse de lait chaque jour de 
dilFérens points éloignés de 3 o, 4 ® 6^ jusqu’à 6o kilom. 
(8, 10 ou i 5 lieues"). 

Ce lait, recueilli chez les fex’miers, provient de vaches 
placées sans doute dans des circonstances très diverses, 
soit sous le rapport de l’état de liberté ou de réclusion 
dans lequel on les tient, soit à cause de la nourriture, 
des soins, etc. 

En général on peut dire que le lait est d’autant meilleur 
à son arrivée à Paris, que la température atmosphérique 
est plus basse; carpai’mi toutes les causes qui contribuent 
à l’ahération du lait une fois sorti du pis de la vache, 
il faut compter comme une des plus actives une tempéra¬ 
ture élevée jusqu’à i8 ou 2.0 degrés; au contraire, un abais¬ 
sement de température jusqu’à 7 à 8 degrés au-dessus de zéro 
et constant, est très favorable à sa conservation. Pendant 
les grandes chaleurs de l’été, juin, juillet, août, époque 
à laquelle le lait est naturellement moins bon qu’au prin¬ 
temps et à l’automne, sa qualité est encore diminuée par 
la détérioration que lui fait éprouver l’agitation pendant 
le transport, et même alors il n’est pas rare de le rece¬ 
voir à Paris déjà caillé ou pouvant le devenir quand on 
le chauffe, surtout si le temps est orageux. Presque tou¬ 
jours , dans cette saison, son action rougissante sur le 
' papier de tournesol devient très prononcée (1) ; sa saveur 
est moins douce et il n’a plus précisément la même odeur 
que dans son état de fraîcheur. Ce battage, résultat du 
transport, fait séparer aussi une portion de beUrre sous 


(i) Il ne paraît cependant pas que l’acide développé soit l’unique cause 
de sa coagulation par la chaleur, comme nous le dirons dans le deuxième 
mémoire. 
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forme de gros flocons; mais la portion qui s’en sépare 
ainsi est toujours très minimeet ne paraît pas influer d’une 
manière sensible sur la qualité du lait (i). 

Addition de bi-carhonate de soude. 

Pour empêcher le lait de tourner en bouillant, incon¬ 
vénient qui, pendant les chaleurs de l’été, ou par un 
temps orageux, arrive quelquefois très promptement, sur¬ 
tout si, comme je l’ai dit,-les vaches qui l’ont fourni sont 
nourries avec de la drèche ; pour remédier, dis-je, à cet 
inconvénient, les marchands sont dans l’usage d’ajouter au 
lait qui se trouve dans ce cas un peu d’un carbonate alca¬ 
lin. Celui qui est particulièrement employé à cet usage est 
le bi-carbonate de soude. En employant ce sel seulement à 
la dose de i/4 de centième (jf?), on peut retarder d’envi¬ 
ron dix à vingt heures le moment où, par suite de sonalté 
ration spontanée, il devient susceptible de se coaguler 
par l’ébullition; sa saveur n’est pas sensiblement changée et 
est à peine rendue plus saline.On ne communique ainsi au 
lait qu’une réaction alcaline qui n’est pas beaucoup plus 
prononcée que eellequ’il possède quèlquefois naturellement 
au moment de la traite, etpersonne^ je supposé, ne croira 
devoir assimiler cette addition à une falsification. Toute¬ 
fois ce liquide, à partir du moment de son exposition à 
l’air, tendant continuellement et progressivemnt à s’al¬ 
térer, malgré tous les moyens de conservation possibles, 
je pense que le lait ainsi additionné, comme celui qui a 
subi l’ébullition, doit être, classé, comme qualité, après 


(i) Il est nécessaire de remarquer que -le lait qui contient ainsi des 
' flocons oü grumeaux de beurre séparés, laisse former, quand on le 
chauffe, des gouttes huileuses à sa surface, ce qui pourrait au premier 
abord faire croire à quelque sophistication. 
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celui qui est récent et sans aucune addition ou modifi¬ 
cation. Les adultes pourront sans doute ep faire usage 
sans inconvénient pour la santé, et ces moyens, envisagés 
d’une manière générale et en se plaçant au point de vue du 
bien-être public, pourront même être considérés comme 
d’heureux perfectionnemens, en ce sens qu’ils permettent 
de faire arriver en grande quantité, et d’un rayon fort 
éloigné, du lait pour fournir largement à l’approvision¬ 
nement de Paris. Mais quand il s’agira de malades ou 
d’enfans, on devra préférer le lait nouvellement trait ou 
celui qui a été conservé sans aucune addition ou modifi¬ 
cation , et par le seul effet du repos dans un endroit en¬ 
tretenu constamment frais, (i) 

L’augmentation de densité communiquée aü lait, par 
le bi-carbonate de soude, est assez marquée pour influer 
sur les essais densimétriques. En effet, cette augmentation 
est telle, qu’elle est représentée par les trois quarts en¬ 
viron du poids du sel employé ; ainsi 4o grammes ajoutés 
à un litre d’eau lui ont donné une densité de 1029, ce 
qui forme une des augmentations de pesanteur spécifique 
les plus considérables que j’aie observées par la disso¬ 
lution d’un sel dans l’eau. Mais, d’un, autre côté, nous 
avons déjà dit que, pour produire l’effet cherché, on ne 
devait ajouter dans le lait qu’une proportion fort minime 
de bi-carbonate, et qui ne devait pas s’élever à plus de 
i ;4 pour 100 ou 2 grammes 5 o par litre, et même déjà le 
lait commence à prendre une saveur étrangère et saline ; 
or, l’augmentation de densité, dans ce cas, n’est que de 
I degré 3^4 du lacto-densimètre. Si l’on doublait la dose 
de bi-carbonate, c’est-à-dire qu’on en mît 5 grammes par 


(i) Les changemens de température hâtent beaucoup l'altératlou du 
lait, comme, du reste, de presque toutes les matières organiques, 
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litre, on lui communiquerait une saveur saline désa¬ 
gréable , bien que cependant il fût encore buvable, (i) 

Le lait additionné de bi-carbonate de soude offre cer¬ 
tains caractères particuliers qui peuvent servir à le faire 
reconnaître. Ainsi, il offre une réaction alcaline très 
prononcée, ce qui n’arrive, dans l’état naturel, qu’à 
quelques laits et encore momentanément ; il faut observer 
cependant qu’il peut cesser d’être alcalin, quand, par 
suite des progrès de l’altération, il s’y est développé une 
proportion d’acide suffisante, non-seulement pour neutra¬ 
liser le sel, mais pour le sursaturer ; 2° quand on aban¬ 
donne ce lait à lui-même assez long-temps pour qu’il se 
caille, on trouve, si on le goûte dans cet état, qu’il offre 
une saveur saline, âpre, amère que ne possède pas le lait 
pur également caillé; ce caractère est surtout marqué 
quand on a employé i?2 p. 070 de bi-carbonate; 3 ° le 
lait ainsi caillé est souvent moins ferme et plus glaireux 
que lé caillot du lait pur. Si l’on veut avoir des notions 
plus précises sur l’addition du bi-carbonate de soude dans 
le lait, il faut recourir à l’analyse cbimique. 

Quant au simple cai’bonate de soude, la dose qu’il est 
possible d’en mettre dans le lait, et qui ne peut guère dé¬ 
passer 1 gramme par litre, n’augmente sa densité dans ce 
cas que de 172 degré au lacto-densimètre. 


(1) Connaissant les faits relatifs à lalaveur désagréable communiquée 
au lait par le bicarbonate de soude à doses un tant soit peu élevées, 
j’ai lu avec surprise dans lé journal de pharmacie (n° d’août 1840 , 
p. 548), que M. Charel, pharmacien à Auteuil, annonçait que leslai- 
tiei-s mettaient jusqu’à xa grammes de ce sel par pinte de lait; Je ne 
suis demandé en lisant cette note s’il n’y avait pas eu là confusion entre 
la pinte des laitiers, qui est de deux litres et l’ancienne pinte de Pari.s 
qui n’équivalait qu’à un litre ? 

TOME XXVI. l'e PARTIE, 7, 
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Manière dont le lait est recueilli chez les fermiers. 

Le lait, à ces grandes distances, est recueilli chez les 
fermiers par des hommes qui en font leur état (i), et ap¬ 
porté à un dépôt central situé sur la l’oute ; à mesure qu’il 
y arrive on le met dans des pots en fer-blanc de la conte¬ 
nance de 10 à 4 o litres. Tout le lait étant ainsi rassemblé, 
on en fait le chargement dans unè voiture suspendue et 
on l’expédie en posté pour Paris, où il arrive dans l’espace 
de trois à quatre heures. 

Ce transport a lieu deux fois par jour, ainsi qu’il suit : 
la traite du soir étant apportée de la manière que nous ve¬ 
nons de dire, au dépôt central, on charge la voiture, qui 
part dans la nuit, de manière à arriver à Paris vers trois 
hetîres et demie du matin en été, et vers cinq ou six heures 
en hiver. Le lait du matin est de même apporté au dépôt, 
chargé et expédié de suite (en partie), de sorte qu’il ar¬ 
rive à Paris vers trois heures de l’àprès-midi. Mais une 
discordance entre le moment de la production et celui de 
la consommation nécessite une autre opération sur une 
partie du lait. En effet, on sait, d'une part, que les vaches 
fournissept sensiblement moins de lait à la traite du soir, 
et plus à celle du matin ; de l’autre, qu’à Paris on con¬ 
somme beaucoup plus de lait le matin et moins le soir ; 
or, d'après le système que les marchands en gros ont for¬ 
cément adopté de faire arriver la traite du soir de la veille 
le lendemain matin à Paris, et, au contraire, celle du 


(i) Ces hommes, qu’on glaneurs ^ ne prennent point le lait 

pour leur compte, mais ils reçoivent pour le recueillir et le rassembler 
ainsi, tant par litre. Il font donc, comme op le voit, l’office de col¬ 
lecteurs, 



MÉMOIRE SUR LE LAIT. 


99 


matin le soir, il en serait résulté que l’on n’aurait point eu 
assez de lait le matin et trop le soir, et que ce surplus se 
serait altéré pendant la nuit. Pour remédier à ce grave 
inconvénient, on a pris l’habitude de n’expédier du dépôt 
central de la campagne qu’environ les deux tiers ou la 
moitié de la traite du matin, et de soumettre le reste à 
l’ébullition, ou tout ou moins à la chaleur du bain-marie; 
ce lait est ensuite expédié en même temps que la traite du 
soir et arrive le lendemain matin, sans ^voir été plus sen¬ 
siblement altérée que le lait non bouilli, à part l’action 
spéciale de Pébullition qu’il a subie (i). Le lait n’est pas 
plus tôt arrivé au dépôt de Paris, que vite il est porté chez 
les crémiers qui le détaillent, ou enlevé par les marchands 
des rues. 

L’ébullition, comme tout le monde le sait, modifie les 
élémens du lait et change son goût et son odeur qui de¬ 
vient un peu albumineuse. Il semble que ce lait doive 
avoir à-peu-près la même valeur pour le consommateur 
bien portant qui, en dernier résultat, le f&it toujours 
bouillir avant de le prendre; cependant, il est déprécié 
dans le commerce et vendu, dit-on, dans certains quar¬ 
tiers qui en ont contracté l’habitude. 

Ainsi, nous voyons le lait passer dans trois mains avant 
d’arriver au consommateur : i°*les fermiers qui le pro¬ 
duisent ; 2° les marchands en gros, qui ont un service 
établi pour le faire arriver en poste à Paris; 3 ° les cré¬ 
miers ou les laitiers des rues. Généralement parlant, di¬ 
sons que ces changemens de main qu’éprouve le lait ne 
peuvent que lui être défavorables. Ainsi, le fermier peut 
commencer par y mettre un peu d’eau, le marchand en 



(i) C’est seulement en été que cette opération se pratique, le lait 
se conservant facilement dans l’Mver sans précautions particulières. 
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gros en ajouter encore, et enfin le détaillant en mettre une 
troisième dose, et celui-ci d’autant plus facilement qu’il 
ne doit plus avoir affaire qu’au consommateur, lequel a 
pour habitude de prendre assez volontiers le lait dans 
l’état où on le lui donne. Sans doute les choses ne se pas¬ 
sent pas toujours ainsi, et j’ai pris chez M, Delanos, mar¬ 
chand de lait en gros, des échantillons qui étaient de fort 
bonne qualité, quoique arrivés dans l’été et par un temps 
très chaud. Je tiens aussi de M. Delanos qu’il n’arrive que 
rarement, et à certains cultivateurs, de mettre de l’eau 
dans leur lait, et que dans ce cas une surveillance 
spéciale dans la réception de celui-ci en a bientôt fait- 
justice. 

Mais là où le lait, disons-nous, est le plus sujet à être 
altéré, c’est chez le détaillant qui n’a plus affaire, lui, à 
un autre marchand qui, en raison de son habitude de 
goûter le lait, se mpntrerait plus difficile. Il faut dire 
aussi que l’habitude qui s’est établie dans le commerce 
de donner du lait à bas prix nécessite et justifie ^ con¬ 
sciencieusement parlant, l’affaiblissement du lait avec 
l’eau. Ainsi il n’est pas possible, d’après tous les rensei- 
gnemens que je me suis procurés, de donner au détail du 
lait pur et non écrémé à 20 cent, le litre, prix auquel on 
le vend tous lés jours en grande quantité. Mais l’inspec¬ 
tion du tableau placé plus loin, et qui contient des laits 
achetés chez lés crémiers à 3 o cent, le litre, montré que 
si, pour ce dernier prix, on vend des qualités de lait 
souvent tiès différentes, on peut en avoir de pur même au 
détail. 

Le tableau des laits à 20 cent. le litre montre aussi des 
différences très grandes dans les qualités vendues à ce prix; 
mais on voit que toujours c’est du lait dont on a enlevé 
une portion de la crème, et auquel on a ensuite ajouté 
plu§ pu mpins d’eau, 
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Nous voyons donc que , à part le lait des nourrisseurs, 
le reste de celui qui se vend dans Paris peut encore se 
subdiviser en deux séries, ce qui forme en tout trois 
grandes divisions ou qualités auxquelles il est possible de 
rattacher tout le lait qui se consomme à Paris. 

Dmsion du lait de Paris en trois qualités. 

1° Lait des nourrisseurs vendu à 4 » centimes le 
litre; il n’a point subi de transport et forme la première 
qualité; 

2° Lait à 3 o centim. le litre ; quelquefois il est pur, le 
plus souvent il contient i/io à 2/10 d’eau, et de plus est 
parfois légèrement écrémé. Cette qualité de lait est ven¬ 
due particulièrement par les crémiers; mais la plupart 
des laitières du coin des rues tiennent aussi de cette qua¬ 
lité; 

3 “ Lait à 20 cent, le litre. Il n’est Jamais pur; il con¬ 
tient toujours une grande quantité d’eau, et de plus il est 
rare qu’il n’ait pas été écrémé. C’est là la qualité de lait 
ordinaire qui se vend dans les rues ; mais un grand nombre 
de crémiers tiennent aussi cette qualité, indépendamment 
de leur première qualité à 3 o centimes le litre. 

Ce sont là les prix les plus ordinaires du lait : il y en 
a aussi d’intermédiaires, comme 25 cent, le litre, 45 cent, 
la pinte (de laitier) ou les deux.litres, 35 cent* le litre ; 
mais on peut toujours rattacher ces diverses qualités de 
lait à l’une des trois ^andes classes que J’ai établies, et 
d’ailleurs on peut dire que ces prix intermédiaires varient 
plutôt selon les marchands et les quartiers que suivant la 
qualité réelle du lait. 

Quant au lait qui, au lieu de venir d’une distance de 
48 à 60 kilomètres ( 12 à i 5 lieues), comme nous l’avons 
dit, est recueilli dans un l’ayon^de 8 à 12 kilomètres ( 2 à 3 
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lieues), ou il est comme le pi'écédent acheté par les memes 
marchands en gros, ou il est apporté directement le matin 
et le soir par les propriétaires mêmes qui le distribuent 
dans les rues de Paris à des prix dilFérens, suivant son 
état de pureté ou de dilution, ou bien encore il est vendu 
en masse aux crémiers. Il arrive aussi très souvent, dans 
le commerce du lait des environs de Paris, que les pro¬ 
priétaires eux-mêmes laissent reposer le lait pendant 
quatre, six ou douze heures, plus ou moins, enlèvént la 
crème pour la vendre séparément aux crémiers, et dé¬ 
bitent ensuite le lait ainsi écrémé, puis étendu d’eau, 
dans les rues, à 20 cent, le litre. On peut même dire que 
le plus souvent, dans le commerce de ce liquide, on le 
laisse ainsi reposer, pendant un certain nombre d’heures, 
pour enlever la première crème montée à la surface ; et le lait 
écrémé de cette manière, puis étendu d’un quantité d’eau 
plus ou moins grande, suivant la conscience du marchand 
ou la bonne volonté de ses pratiques, forme la qualité à 
20 cent, le litre. Les qualités intermédiaires entre celui-ci 
et le pur se font, soit en laissant reposer le lait et enle¬ 
vant plus ou moins la crème sans ajouter d’eau, soit, au 
contraire, en laissant toute la crème, mais ajoutant de 
l’eau, soit enfin en employant l’un et l’autre moyen com¬ 
binés , mais dans une proportion moindre que pour le lait 
à 20 centimes le litre. 


De la crème. 

Crème double. — La crème proprement dite, celle qui 
est pure, est désignée par les crémiers sous le nom de 
crème double j on en vend peu. Elle est en grande partie 
réservée, soit pour les fromages frais, soit pour la crème 
fouettée ou l’extraction du beurre. Cette crème pure peut 
présenter une densité variable, suivant qu’elle retient 
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plus ou moins de lait interposé, et celte dernière circon¬ 
stance dépend en grande partie de la durée du repos du 
lait avant'/'ecre/wfl^e. J’ai vu que de la crème enlevée sur 
du lait pur, qui était restée douze heures en repos à une 
température de 12 degrés, était encore très fluide et offrait 
une densité de 1009,6, ce qui ferait au lacto-densimètre 
9 i;2 (i); d’où l’on voit qu’elle était déjà beaucoup plus 
légère, et partant plus riché en beurre que le lait ordi¬ 
naire. Cependant nous savons, par les expériences rap¬ 
portées dans la 2® partie, § I, que cette première crème 
encore très fluide qui se forme sur le lait, est propor¬ 
tionnellement moins riche qu’elle ne le deviendrait plus 
tard, en se tassant davantage, par un repos prolongé. 

Crème à café. — Ce que l’on vend dans le commerce 
sous le nom de crème mérite rarement cette dénomina¬ 
tion; et à part les cas où l’on spécifie.qu’il s’agit de crème 
double , ce que l’on donne sous le simple nom de crème, 
n’est la plupart du temps que du lait pur ou auquel on 
a ajouté plus ou moins de cette dernière. Ainsi les cré- 
miei’s, après avoir laissé reposer une partie de leur lait 
pour en séparer la première crème, cornme nous l’avons 
dit, ajoutent tout ou partie de celle-ci dans une portion 
de lait pur mise de côté et non écrémé, ou bien ils achè¬ 
tent de la crème pure aux nourrisseurs et l’ajoutent éga¬ 
lement à du lait pur. Ce lait ainsi bonifié est vendu sous 
le nom de crème ou encore sous le nom de crème à café, 
parce qu’en effet il est surtout consommé par les cafetiers 
ou employé par l’art culinaire. 

Ce produit doit marquer au lacto-densimètre, avec 


(i) La crème double ne se vendant que peu dans le commerce, et 
toujours en petite quantité à-la-fois, j’ai crû inutile d’allonger le lacto- 
densimètre au point de lui faire marquer ce degré. 
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toute la crème qu’il contient ainsi en plus et qui le rend 
un peu pluslégei’, de 27 à üi”; par un repos de vingt- 
quatre heures dans le crémomètre, il doit s’en séparer 18 
à 22 degrés de crème, et le lait écrémé doit marquer, 
comme le lait pur, de 32,5 à 36,5. 

Je dois placer ici une remarque au sujet de la manière 
dont se fait le commerce du lait à Paris : c’est que quel¬ 
quefois j’ai fait acheter du lait qui , était en même temps 
additionné d’eau et de crème. Ainsi sur le tableau des 
laits'bonifiés de la page suivante, on voit un échantillon 
qui n’â été payé que 3o cent, le litre, et qui marquait 
au lacto-densimètre 25,8 avec la crème, et après avoir 
été écrémé 3i. Cet essai nous montre plusieurs choses : 
d’abord le lait non écrémé marquant 25,8, nous aurions 
pu croire qu’il renfermait 2710 d’eau; mais par un repos 
de vingt-quatre heures, la densité s’est élevée jusqu’à 3i, 
ce qui n’indique plus que 1710 d’eau ajoutée : nous avons 
donc été à même, par cette dernière indication, de rec¬ 
tifier la première ; en outre, nous trouvons 24 de crème, 
ce qui est environ le double de ce qu’il y en a dans le lait 
ordinaire. Nous voyons donc là les trois élémens de mon 
système d’essai se corrigeant les uns les autres et se prê¬ 
tant ainsi un mutuel appui. Dans cet exemple, ils indi¬ 
quaient 1710 d’eau dans le lait et environ le double de 
crème ajoutée. L’analyse a confirmé en grande partie ces 
données, puisque j’ai obtenu 62 grammes de beurre, c’est- 
à-dire près du double de la quantité ordinairement con¬ 
tenu dans le lait. 
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Tableau des laits à 3o centimes le litre. 


ili4sép. 1839 

26.2 


2 17 — 

26.2 


3 20 — 

27.5 


4 21 — 

26 


5 23 — 

3a 


29 — 

26.5 


3 octobre. 

29 


4 - 

27 


) 9 — 

28 



28 


1 18 — 

27 


2 iSdécemb. 

25.5 


3 16 — 

29 


4 9janv.i84o 

28.2 


59-, 



6 9 _ 

3 o .5 


7 3 avril. 

33 : 

36 

87 — 

27 

3o.5 

9 12 mai. 

26 

28 

0 i5 — 

27.6 

3o.5 

I i3 iuin. 

3o.6 

Caillé. 



(i) La plupart des crémiers vendant leur lait réputé pur 3o c. le litre, 
vendent la crème à café 6o c. le litre. Les numéros i, 3, 4 et 5, sont du meme 
crémier, et il est le seul que j’aie rencontré donnant du lait de cette qualité 
a 3o c. 
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Enfin, ce que je voulais surtout faire remarquer, c’est 
combien il est peu probable que la même personne ait 
ajouté en même temps de l’eau et de la crème dans le lait ; 
il y a bien plus de raison de croire que du lait, contenant 
déjà 1^10 d’eau, avait été acheté comme pur par cette 
crémière, qui aura, elle, ajouté la crème pour le bonifier 
et en faire ce que l’on nomme crème à café. 










MÉMOIRE SUR LE LâlT. 107 

J’ajouterai méoie encore à ce sujet, que je pense qu’il 
arrive très souvent que des crémiers vendent conscien¬ 
cieusement comme pur du lait contenant ainsi ipo d’eau^ 
parce qu’eux-mêmes l’ont acheté comme pur, faute de 
moyens suffisamment exacts pour reconnaîti’e avec certi¬ 
tude l’addition d’une aussi petite quantité d’eau. Ainsi le 
9 janvier (n° i4 du tableau des laits à 3o cent, le litre), 
j’ai fait acheter du lait à 3o cent, le litre, qui marquait, 
avec sa crème, 28,2, et contenait 9 degrés de crème, don¬ 
nées qui indiquent ipo d’eau et un peu de crème enlesTée. 
La quantité de beurre qu’il a fourni étant de 28, la conclu¬ 
sion tirée de l’essai densimétriqùe a été assez exactement 
confirmée. Le i5 mai (n° 20 du même tableau), j’ai pris 
chez le même crémier du lait qui pesait non écrémé 27,6 et 
après l’écrémage 3o,5, il contenait, en outre, 8 degrés de 
crème. Ces deux pesées indiquaient encore i^io d’eau, mais 
un peu moins de beurre. Le 12 mai (n° 19 du même ta¬ 
bleau), on trouve encore un exemple de lait pris dans une 
autre maison et acheté comme ppr à 3o cent, le litre, et qui 
contenait cependant 2/10 d’eau. Je serais tenté de croire, 
d’après la réputation et les habitudes de ces deux mai¬ 
sons, que la petite quantité d’eau que contenait leur lait, 
y avait été ajoutée par ceux qui Je leur avaient fourni, 
et qu’elles l’avaient acheté avec la croyance qu’il était pur 
et le vendaient de même. 

Je dois dire, en terminant cette notice sur la manière 
dont se fait le commerce du lait à Paris, qué quand j’ai 
eu besoin de renseignemens à ce sujet, j’ai souvent mis 
à contribution l’obligeance de M. Cousin, crémier, rue 
de la Grande-Tuanderie, n® 4) et je me fais un plaisir 
d’ajouter que j’ai été à même plusieurs fois de constater 
que, pour un prix donné, il livre à la consommation des 
produits relativement supérieurs. 
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§ IIi Ætérations que Von fait éprouver à la 
qualité du lait. 

Les expériences nombreuses auxquelles je me suis livré, 
la quantité assez grande d’échantillons de lait du com¬ 
merce pris au hasard que j’ai examinés , m’ont conduit à 
conclure que la croyance généralement admise par les 
gens du monde que l’on ajoute une infinité de substances 
dans le lait, qu’on le fabrique, pour ainsi dire, de toutes 
pièces, est fort exagérée. Sans doute celui qui est livré 
à la consommation est rarement pur, mais en fait de fal¬ 
sification , tout s’est réduit à le laisser reposer pour enle¬ 
ver une partie de la crème et à ajouter de l’eau, du moins 
je n’en ai jamais rencontré qui fût autrement falsifié dans 
le commerce. 

Ainsi, quant à l’amidon, à la farine, aux décoctions 
de son, dé riz, etc., que la chimie peut si facilement dé¬ 
celer, je dois dire que je n,^n ai pas trouvé une seule fois. 
Ce qu’on a dit des émulsions d’amandes, de chenevis, 
n’est pas mieux fondé, et je puis invoquer en ma faveur le 
témoignage de MM. O. Henry et A. Chevallier qui, dans 
leur mémoire sur le lait, émettent une opinion analogue. 
Ils ont même fait, à ce sujet, dès expériences qui leur 
ont démontré que certains de ces mélanges ne sont pas 
faisables, à cause de la saveur étrangère et reconnaissable 
qu’ils communiquei’aient au liquide. 

Blancs et jaunes d’œufs. — Au sujet de l’albumine et 
des jaunes d’œufs que l’on pourrait avoir ajoutés au lait, 
j’observerai que sans doute s’il y en avait beaucoup, on 
les reconnaîtrait par les grumeaux qu’ils formeraient par 
l’ébullition; mais dans le cas où l’on y en met, ce ne peut 
être, comme nous le verrons plus loin, qu’en quantité 
très minime, et pour les déceler, il faudrait commencer 
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par filtrer un peu du lait soupçonné, puis porter à l’é¬ 
bullition le liquide séreux filtré. Dans le cas de la pré¬ 
sence de l’albumine, il se formerait des flocons, plus ou 
moins abondans, suivant la proportion de celle-ci 5 mais 
comme nous verrons, dans 'le deuxième mémoire, que 
certains laits, d’ailleurs fort bons, contiennent naturelle¬ 
ment un peu d’albumine, ou du moins d’une matière qui, 
comme elle, se coagule par l’ébullition, il én résulte que 
la formation de flocons dans cette circonstance n’autorise 
point à conclure qu’on y a mis du "blanc d’œuf. Mais nous 
reviendrons plus loin sur ce sujet. 

Gomme arabique. — Pour la gomme que l’on pourrait 
ajouter au lait, il faut dire d’abord que son prix ne per¬ 
mettrait pas de le faire avèc avantage, et que dès-lors 
cette falsification ne doit pas se rencontrer. En effet , je 
me suis assuré que l’augmentation de densité communi¬ 
quée à l’eau par la gomme arabique nécessite l’emploi 
d’un poids de cette substance correspondant sensiblement 
à trois fois le nombre de cette augmentation pour un litre ; 

■ de sorte que, pour élever la densité de l’eau/jusqu’à io3o, 
poids du lait normal, il faudrait 90 grammes de gomme ; 
or, si nous supposons celle-ci à 2 fr. 40 cent. le kilogr., 
ces 90 grammes vaudront 21 cent. 1^2 ; la chose n’est même 
pas faisable, en ne supposant le prix de la gomme qu’à 
2 fr. le kilogr:. Sachant le prix de revient du lait aux 
crémiers, je dis qu’ils ne perdront pas leur temps à faire 
une falsification qui serait pour eux sans bénéfice. 

Dans tous les cas, voici le mode à suivre pour décou¬ 
vrir cette substance. Quand on coagule du lait pur par 
un peu d’acide acétique, et qu’on verse de l’alcool dans 
le sérum filtré, il se forme des flocons, comme nous le 
verrons dans le deuxième mémoire; mais ceux-ci sont peu 
abondans, très légers, d’un blanc quelque peu bleuâtre, 
légèrement diaphanes, Si l’on fait la même expérience 
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avec un lait qui contienne de la gomme, le pi’écipité offre 
un aspect très différent et facile à distinguer quand on l’a 
vu une fois : il est blanc, mat, opaque et d’ailleurs beau¬ 
coup plus abondant. On peut, si le cas l’exige, constater 
ultérieurement les propriétés de la gomme dans le préci¬ 
pité isolé et lavé. 

Gomme adragante. — La gomme adragante a aussi, je 
crois, été signalée comme étant ajoutée au lait. Cette sub¬ 
stance, à la dose où il serait possible de l’employer dans 
ce cas, ne changerait, pour ainsi dire pas, sa densité, et 
conséquemment le lacto-densimètre décélérait l’état de 
dilution de celui>ci avec l’exactitude ordinaire. Du sé¬ 
rum de lait coagulé et filtré, dans lequel j’avais préala¬ 
blement ajouté de la gomme adragante, m’a fourni, par 
l’addition de l’alcool, un précipité peu abondant sous 
forme de flocons légers se réunissant en longues traînées 
filandreuses. 

i’acre. — Le sucre est signalé, par MM. Raspail (i) et 
Barruel (2), comme ayant été ajouté au lait par fraude, 
et pour dissimuler la saveur fraîche et plate que lui com¬ 
munique toujours l’eau qu’on y ajoute, surtout si c’est 
en forte proportion. Il faut dire d’abord que 2 pour 100 
de sucre ajoutés au lait lui donnent une saveur sucrée 
prononcée, et par conséquent reconnaissable pour tout le 
monde, et même qu’un lait qui n’en contient que i?ioo 
se fait déjà remarquer par une légère saveur sucrée anor¬ 
male. Du reste, rien de plus facile que d’en signaler la pré¬ 
sence : il s’agit simplement d’y mettre un peu de levure 
de bière (3), et de placer le tout à une température de 


(1) Nouveau système de chimie-organique, Paris, i838 t. ni, 

page 144. . ' 

( 2 ) Annales d’hygiène, t. i, page 4o4. 

(3) Dix pour cent environ. 
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aS à 3o cent. ; si le lait a été additionné de sucre, la fer¬ 
mentation est établie au bout de deux à trois heures, et 
il y a un dégagement de gaz rapide et abondant. Jamais 
le lait seul et pur ne fermente en si peu de temps, le sucre 
de lait étant une substance très difficile à faire entrer en 
fermentation, et alors même qu’on-parvient à le faire fer¬ 
menter, ce n’est jamais que d’une manière faible et lente; 
tandis que si l’on ajoute la moindre portion d§ sucre de 
canne ou de glucose, la fermentation est prompte et tu¬ 
multueuse. Pour les personnes qui seraient peu familia¬ 
risées avec l’observation du phénomène de la fermen¬ 
tation, je dirai que l’expérience est rendue plus palpable 
si l’on commence par coaguler le lait pour isoler le sérum 
dans lequel, en raison de sa limpidité, on voit mieux ce 
qui se passe. 

Amidon. — Il ne serait possible d’ajouter dans le lait 
qu’une très petite proportion d’amidon, à cause de la 
propriété que l’on connaît à celui-ci d’épâissir considé¬ 
rablement les liquides aqueux dans lesquels on le fait 
bouillir; et c’est à peine si l’on pourrait, par ce moyen, 
augmenter la densité du lait de trois degrés au lacto-den- 
simètre. 

Voici les caractères que m’a présenté un lait étendu 
d’eau, et en partie écrémé, dans lequel j^avais fait bouillir 
i5 grammes de fécule de pomme de terre par litre : degré 
du lait avant l’addition de la fécule 22, après l’addition 
25. Ce lait, par un repos de vingt-quatre heures, se sé¬ 
pare en deux couches (indépendamment de la crème), dont 
la supérieure est fluide et l’inférieure un peu épaisse, gru¬ 
meleuse. Le tout ayant été remêlé offre une consistance 
Un peu plus grande que celle du lait pur; quand on en 
remplit un vase de verre, puis qu’on décante, on voit 
que les parois restées humides sont tapissées par une mul¬ 
titude de ]petUs points grumeleux diaphanes se dessinant 
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sur un fond blanc mat. Au microscope, on n’aperçoit que 
difficilement les globules d’amidon si le jour est très clair; 
mais en diminuant l’intensité de la lumière, on les voit 
se dessiner d’une manière assez marquée et considérable¬ 
ment gonflés. En ajoutant un peu de teinture d’iode, on 
leur communique une belle couleur bleue intense qui les 
rend très visibles et très distincts des globules gras, d’ail- , 
leurs bien, plus petits ; quand Tamidon est en quantité 
aussi considérable dans le lait, le microscope n’est pas 
nécessaire pour apprécier la réaction caractéristique de 
la teinture d’iode, et la couleur bleue qui se produit est 
très visible à l’oeil nu : ce n’est que dans les cas où -il y 
aurait peu d’amidon qu’il faudrait recourir à cet instru¬ 
ment, ou coaguler le lait pour faire agir la teinture d’iode 
sur le sérum refroidi. Le lait additionné d’amidon brûle 
facilement sur le fond du vase dans lequel on le fait bouil- 
lif ; mais nous verrons plus loin que ce n’est pas là un ca¬ 
ractère qui ne soit produit que par l’amidon, et que le lait 
exempt d’additions, mais qui commence à s’altérer, peut 
également les présenter. Le signe le plus simple qui fasse 
soupçonner de prime abord la présence de l’amidon est 
fourni par les petits grumeaux diaplianes qui se voient 
sur les parois d’un vase transparent. 

Difficultés ^augmenter la densité du lait par fraude. 

Enfin, il faut dire que l’addition de substances étran¬ 
gères au lait, dans la vue d’augmenter sa pesanteur spé¬ 
cifique, n’est pas aussi facile qu’on se l’imagine. Il faut 
en effet qu’une substance, pour remplir ce but, réunisse 
au moins cinq conditions : i“ qu’elle soit à bas prix dans 
le commerce: ainsi nous avons vu que la gomme était 
déjà trop chère pour être employée à cet usage, et, réglé 
générale dans le commerce, les falsificateurs nç se con- 
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tentont pas de gagner peu; a" qu’elle soit insipide par 
elle-même, sans quoi on la reconnaîtrait de suite ; 3“ par 
la même raison elle doit être inodore ; 4° il faut qu’elle 
ne puisse pas faire tourner le lait en bouillant; S® qu’elle 
jouisse de la propriété d’augmentër assez fortement la den¬ 
sité de l’eau en s’y dissolvant ; ainsi la fécule, par exemple, 
dont on a tant parlé comme étant ajoutée au lait, l’épais¬ 
sit beaucoup, mais n’augmente pas considérablement sa 
densité, comrpe nous venons de le voir. D’ailleurs je puis 
dire, et je démontre par l’expérience, que les laitiers ne 
se donnent pas tant de peine : ils se bornent tout simple¬ 
ment, comme je l’ai dit plus haut à l’article : Commerce 
du lait, à enlever la crème et à ajouter de l’eau; aussi 
est-il très facile de connaître la qualité d’un lait quel¬ 
conque, pris au hasard dans le commerce, à l’aide d’un 
bon lactomètre. 

Il existe, au sujet de l’altération du lait par soustraction 
de crème et addition d’eau, une variante dont j’ai ren¬ 
contré un exemple le lo décembre i84o, et que je rap¬ 
porterai ici, car il pourrait sembler au premier abord, à 
ceux qui examineraient un pareil lait par le lacto-densi- 
mètre et l’éprouvette graduée, que les instrumens sont en 
défaut, tandis qu’on trouve là, au contraire, une preuve 
de leur exactitude. 

Lait étendu d’eau, et contenant cependant la quantité de 
crème voulue. 

Un lait non écrémé marquait au lacto-densimètre à la 
temp. de i5° 23,i, et se trouvait ainsi sensiblement au 
point intermédiaire entre 2;io et 3^io d’eau. Reposé dans 
le crémomètre pendant 24 hem-es, il laisse séparer 12 1^2 
de crème, c’est-à-dire, à-peu-près ce que le bon lait pur en 
contient ou même plus. Cette quantité de crème fournie 

TOME XXVt. l*;® PARTIE. 8 
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par un lait qui contenait une proportion d’eau sur la limite 
de 2/10 pouvait à la rigueur sembler naturelle (Voir les 
tableaux des § I et § II de la 2-^ partie). Toutefois elle 
devait exciter des soupçons. N’en ayant point mis dans une 
tasse en même temps que dans le crémoraètre, j’étais privé 
du renseignement fourni par la troisième opération de 
mon système d’essai, qui eût leve 1 incertitude; mais, 
comme pour un autre objet, j’avais mis de côté un litre du 
même lait, dont je devais extraire le beurre, je ne tardai 
pas à avoir un élément de vérification qui me donna 
l’explication de l’anomalie observée. En effet, la creme 
recueillie sur un litre de ce lait me donna, par l’agitation, 
38 grammes de beurre, c’est-à-dire une quantité très 
rapprochée de la moyenne fournie par les bons laits, 
laquelle est de 4» (i”® partie), tandis que, en se basant sur 
cette moyenne et admettant seulement 2/10 d’eau dans le 
lait, on n’aurait dû avoir que 82 grammes de beurre.Voici 
donc je suppose ce qui était arrivé: par un repos de quel¬ 
ques heures on avait séparé une portion de la crème, et, 
admettant que l’on ait agi sur dix litres par exemple , on 
avait, après avoir mis de côté la première crème montée 
sur ces dix litres, retiré deux litres du lait écrémé, qüe 
l’on avait remplacés par deux litres d’eau, puis on avait 
réajouté à ce mélange toute ou presque toute la crème. 
On avait ainsi trouvé moyen de faire avec dix litres de 
lait pur: 1“ deux litres de lait qui, étendus d’une quantité 
d’eau suffisante devaient être vendus au prix de 20 cent, 
le litre ; 2° dix litres de lait qui contenaient la quan¬ 
tité de crème voulue. L’acheteur qui n’aurait examiné ce 
dernier lait qu’avec le tube gradué, ou même en exti’ayant 
le beurre, l’aurait trouvé [fort bon ; il fallait donc l’em¬ 
ploi simultané du pèse-lait et de l’éprouvette gi-aduée pour 
. en apprécier la valeur. 

Il est deux circonstances, dont l’une s’observe journelle- 
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ment, qui peuvent faire croire à l’addition de substances 
étrangères dans le lait : c’est d’une part la propriété que 
celui-ci présente souvent de brûler sur le fond du vasé 
quand on le fait bouillir sur un feu vif ; de l’autre de for¬ 
mer quelquefois un légér dépôt blanc quand on le laisse 
ainsi reposer après avoir bouilli. 

Causes qui font que souvent le lait brûle en bouillant. 

Pour expliquer ce qui se passe dans ces circonstances, il 
est nécessaire d’anticiper sur certains faits qui sei’ont rap¬ 
portés dans le deuxième mémoire. 

Là nous verrons que le lait coalient quelquefois natu¬ 
rellement un peu d’albumine, et que dans ce cas la partie 
séreuse isolée, par simple filtration , forme à l’instant des 
flocons par l’ébullition ; que dans le cas où le lait ne con¬ 
tient pas d’albumine, sa partie séreuse possède cependant 
la propriété de déposer également des flocons après avoir 
été soumise à l’ébullition, mais seulement au bout de huit 
ou dix heures; de sorte que, quand on fait bouillir du 
lait pur et frais, puis qu’on le laisse reposer dans un vase de 
forme élevée, on observe presque toujours à la partie in¬ 
férieure de celui-ci, au bout de vingt-quatre heures, un 
léger dépôt floconneux, quelquefois blanc et difficile à 
voir, d’autres fois plus grisâtre et plus facile à distinguer. 
Un léger dépôt blanc formé dans le lait bouilli n’e^ don® 
point un indice de falsification, à moins qu’il ne soit très 
abondant. 

On conçoit que, s’il se ti’ouve de l’albumine dans du lait, 
il puisse facilement brûler sur le fond du vase dans 
lequel on le fait boüillir ; mais cette cause est la plus rai’e 
et je pense que bien plus souvent cet inconvénient tient à 
ce que la décomposition du lait dans lequel on a' ajouté de 
l’eau, marche beaucoup plus vite et tend à le faire cailler, 
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comme je m’en suis maintes fois assuré et comme nous 
l’avons déjà vü (§ II, a® partie). Mais lorsque cette altéra¬ 
tion n’est point encore arrivée au point qu’il puisse se coa¬ 
guler complètement, il y a cependant tendance à la for¬ 
mation d’un dépôt partiel qui peut brûler en s’attachant 
au fond du vase et faire croire à une addition de farine. 
Nous avons vu aussi que le lait provenant des vaches nour¬ 
ries avec de la drêche, possède la propriété particulière de 
se cailler rapidement à la^température ordinaire (i’’® pai’- 
tie) : ces laits devront donc bien plus facilement que d’au¬ 
tres, contracter la propriété de brûler en bouillant. Il faut 
noter encore que le lait, dans les vases qui le contiennent, 
commence ordinairement à se coaguler à la température 
ordinaire par la partie inférieure, et souvent aussi immé¬ 
diatement au-dessous de la couche crémeuse, tandis que 
le milieu reste plus long-temps liquide, ce qui peut quel¬ 
quefois, quand on le décante, faire croire qu’il s’est formé 
un dépôt de matières étrangères. 

Enfin il n’est pas moins important de se rappeler que la 
qualité de la partie butyreüse est également détériorée 
par suite de l’addition de l’eau, que la crème que fournit 
ensuite ce lait a perdu considérablement de son arôme et 
qu’elle offre un goût fade (2® partie, § II). 

Par toutes ces raisons l’on concevra mieux les phéno¬ 
mènes variés que présente souvent le lait du commerce , 
et sa mauvaise qualité. 

Nous avons vu, par tous les exemples et les faits que j’ai 
rapportés dans cet article , que le lait vendu à Paris varie 
infiniment en qualité, et que souvent il est mauvais, mais 
toujours par des causes d’altération de même nature : la 
soustraction de la crème et l’addition d’eau. Sans doute 
on a pu quelquefois chercher par différons moyens à coi’- 
riger la saveur aqueuse sans arôme, le goût plat, la flui¬ 
dité et la teinte bleuâtre que donne l’eau au lait quand 
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elle y est ajoutée en forte proportion ; mais tout ce qu’on 
dit à ce sujet est au moins exagéré. On conçoit que di¬ 
verses décoctions végétales , comme celles de son, d’orge, 
de riz, etc., seraient plus ou moins propre à remplir cet 
objet ; mais comme elles ne changeraient rien ou presque 
rien à la densité du lait, le lectomètre indiquerait aussi 
exactement sa valeur que si l’on ne se fût servi que d’eau 
pure ; et du reste un peu de teinture d’iode versée dans le 
sérum signalerait de suite la présence de ces substances, 
comme je m’en suis assuré. Si les renseignemens que je 
me suis procurés sont exacts, il paraît que ces moyens 
n’ont été essayés que dans des temps de disette de lait suc¬ 
cédant à des épidémies mortelles sur les vaches, et par 
suite desquelles le lait était devenu d’autant plus rare, 
que le rayon d’approvisionnement était alors plus restreint 
qu’aujourd’hui. On dit encore que l’ctn a surtout falsi&é 
le lait à Paris en i8i4, alors que le séjour d’un grand 
nombre d’étrangers avait particulièrement élevé le prix 
des comestibles devenus insufi&sans (i). Aujourd’hui que 
le lait surabonde à Paris par suite du système d’approvi¬ 
sionnement dans un rayon très étendu, et de transport 
accéléré par des services particuliers ou pav les chemins 
de fer, le lait vendu au consommateur est généralement 
moins mauvais : il contient un peu moins d’eau, et ce 
n’est pas le manque de lait qui .force le marchand d’y 
ajouter de celle-ci, mais bien, dans certains cas, le con¬ 
sommateur qui veut avant tout ne le payer que 20 cent, 
le litre. 

Il peut bien arriver encore aujourd’hui et il arrive, je 
crois, souvent que, quand on a écrémé et etendu d’eau du 


(1) A la suite de l’invasion, a dit un auteur, Paris se trouva bientôt 
transformé en un immense réfectoire. 
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lait, on y ajoute un peu de jaune d’œuf ou quelques 
gouttes de caramel pour lui faire perdre sa teinte bleuâtre, 
et lui redonner son aspect blanc jaunâtre primitif; ou 
encore un peu de blanc d’œuf pour lui rendre la pro¬ 
priété de mousser fortement par l’agitation comme le fait 
le bon lait, mais il ne faut que des quantités très minimes 
-de ces substances pour produire l’effet désiré ; et d’ailleurs 
notons bien que ce n’est point là la falsification mais 
seulement le moyen employé pour la couvrir : la falsifica¬ 
tion, c’est l’eau; opposez-vous-y en la signalant au moyen 
du lactomètre, et dès-lors l’addition du blanc d’œuf pour 
le faire mousser, du jaune d’œuf ou du caramel pour le 
colorer, du son ou du riz pour corriger sa saveur plate, 
deviendront sans objet. 

Voilà, je le répète, à quoi dans l’état actuel des choses, 
je crois pouvoir affirmer que se réduit la falsification du 
lait à Paris : soustraction de crème, addition d’eau ; moyens 
de coloration pour lui redonner une teinte jaunâtre, mais 
point de substances pour en changer la densité, à cause des 
difficultés que cela présente ou de la facilité avec laquelle 
on les découvre. 

Dans cet article des falsifications ou des altérations du 
lait, je me suis fait une loi de ne parler que des substances 
qui ont été signalées dans les ouvrages, comme étant em¬ 
ployées pour cet objet; Il est encoi'e d’autres matières qui 
m’ont été indiquées comme étant employées au même 
usage; mais comme jamais je n’en ai trouvé dans les laits 
du commerce, j’ai dû m’abstenir d’en parler par des rai¬ 
sons que l’on comprendra facilement. Ce que je puis dire, 
c est que les falsifications dont je veux parler seraient fa¬ 
ciles à découvrir, et si j’en rencontre plus tard, seulement 
alors j’indiquerai les moyens de les reconnaître. 
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Vue nouvelle sur le commerce du lait. 

Lé lait écrémé après six à sept heures de repos, avons- 
nous dit, possède encore une saveur infiniment plus 
agréable que n’aurait permis de le croire le volume de crème 
enlevé (2® partie §'I). Nous nous sommes rendus compte 
de cette anomalie apparente par les analyses citées au 
même endroit. Nous avons vu, d’un autre coté, que l’eau 
ajoutée dans le lait ne diminuait pas seulement sa qualité 
pâi’ce qu’elle étendait les'principes sapides, mais de plus 
parce qu’elle les détériorait (2® partie, § II). Partant de 
ces observations et de ces faits, je dis que si, dans le com¬ 
merce, on se bornait à écrémer le lait aprèis six à sept 
heures de repos seulement, et de manière qu’il retînt 
encore au moins un tiers dé la crème. Thaïs sans ajouter 
d’eau, on pourrait ainsi avoir une deuxième qualité 
de ce liquide qui offrirait même l’avantage de ne pas s’al¬ 
térer avec autant de promptitude que celui qui contient 
toute la crème, celle-ci étant dans le lait un des élémens 
qui hâtent le plus sa détérioration, comme nous le dirons 
dans le deuxième mémoire. 

Or, comme il est bon et rationnel de faire, quand la 
chose est possible, des qualités diverses d’alimens, afin 
d’en mettre à la portée de toutes les bourses^ pottrVu ce^ 
pendant que les plus inférieures soient encore d’une nature 
telle qu’elles soient favorables à la santé, il ne peut, il me 
semble, y avoir qu’avantage à tolérer le débit d’un pareil 
lait, mais en veillant avec une rigide exactitude à ce 
qu’on n’y ajoute pas d’eau. D’après le prix commercial 
assez élevé de la crème, les nourrisseurs, je le sais par des 
chiffres, pourraient donner cette deuxième qualité à un 
prix modéré. On aurait ainsi régularisé le commerce du 
lait, et changé le problème, actuellement résolu d’une 
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manière frauduleuse, de la vente de plusieurs qualités 
de cet aliment, en une division juste et rationnelle; car 
elle laisserait au marchand un bénéfice convenable, et 
offrirait aux consommateurs deux qualités d’un aliment, 
dont la première serait sans doute plus agréable, mais dont 
la deuxième, encore fort bonne, serait tout aussi saine et 
aussi nourissante, sinon plus. 

Il faut observer qu’il n’arriverait pour ainsi dire jamais, 
comme quelques personnes pourraient le croire au premier 
abord, que cette deuxième qualité de lait fût dépourvue 
de la totalité de sa crème, car un repos assez long étant 
nécessaire pour que celle-ci se sépare complètement, sur¬ 
tout quand on n’a pas ajouté d’eau, et le lait ne pouvant 
se conserver long-temps , les crémiers ont nécessairement 
pris l’habitude de ne pas le laisser reposer plus de sept à 
huit heures, ou une demi-journée au plus, (i) 

§ III. Lait altéré far suite de Vétat de maladie 
des animaux. 

Les documens que la science possède, relativement à la 
nature des altérations que le lait peut subir par suite de 
l’état de maladie des animaux qui le fournissent, sont 
encore peu nombreux. 

L’état dans lequel se trouve l’animal, à la suite du vê¬ 
lage, peut être compté parmi les causes pathologiques 
qui influent sur la qualité du lait. Si la parturition se fait 
d’une manière prompte et facile, le lait ne tarde pas à 
jouir des principales propriétés qui le cax’actérisent à l’é- 


(i) La vérification de cette^deuxième qualité de lait serait prompte 
et facile dans le commerce, attendu qu’elle ne devrait jamais marquer 
moins de Sa" au lacto-densiinètre. 
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tat normal ; mais si , comme cela arrive quelquefois, l’a¬ 
nimal a beaucoup souffert, la nature de son lait, comme 
lui-même, peuvent s’en ressentir pendant plus ou moins 
long-temps. 

La mouille offre le plus ordinairement une densité bien 
plus considérable que celle du lait normal, et qui peut 
s’élever jusqu’à io5o, ou io6o. Cette densité diminue ra¬ 
pidement à chaque traite, de telle sorte qu’au bout de 
quatre à cinq jours, elle ne diffère plus de celle du lait 
ordinaire. Le plus souvent elle est très riche en beurre. 
Immédiatement après le vêlage, la mouille se coagule en 
bouillant, mais bientôt elle perd ce caractère ; cependant 
elle conserve ensuite, pendant plusieurs jours, la pro¬ 
priété de se prendre en une bouillie plus ou moins épaisse 
en refroidissant après l’ébullition, caractère qui peut ser¬ 
vir pendant cette période à la distinguer du lait normal. 
Vers le troisième ou le quatrième jour, le lait peut déjà 
avoir perdu cette dernière propriété, ou du moins n’aug¬ 
menter plus alors que légèrement en consistance. 

L’état d’agglomération plus ou moins marqué d’une 
partie des globules butyreux, la présence de granulations 
jaunes, l’absence presque complète de globules au-dessous 
de ; la propi’iété, dans la partie séreuse filtrée, d’être 
épaissie par la présure, celle, dans la mouille non filtrée, 
d’être convertie en bouillie par l’ammoniaque, coïncident 
aussi avec ce premier âge du lait, comme nous le verrons 
plus en détail dans le deuxième mémoire. Nous y ver¬ 
rons aussi que, même long-temps après que ces signes ont 
disparu pour faire place à la plupart de ceux du lait pur, 
on peut cependant encore le distinguer de celui-ci, à ce 
que la crème s’en sépare avec promptitude, qu’elle est 
très jaune, et qu’elle fournit un beurre lui-même d’un 
jaune intense et d’un goût peu agréable. 

Aussitôt que le lait d’une vache ayant nouvellement 
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vêlé est aïrivé à un état sensiblement normal; les nour> 
risseurs le mêlent à la masse du lait de l’étable, et dès-lors 
on ne doit rencontrer que fort rarement ce lait isolé dans 
le commerce ; mais enfin, si, dans quelques cas particu¬ 
liers , on soupçonnait sa présence en tout ou en partie, il 
faudrait 1“ en faire bouillir un peu, et, en supposant 
qu’il ne se coagulât pas, le laisser refroidir pour savoir 
s’il ne s’épaissit pas; 2° voir au microscope l’aspect qu’il 
présente (i) ; 3“ en laisser séparer la crème pour ex¬ 
traire le beurre de celle-ci. Mais disons que si ce lait, à 
compter de Fâge de sept à huit jours, est inférieur à ce 
qu’il sera plus tard, sous le rapport du goût et de l’arome, 
il ne paraît pas qu’il soit nuisible à la santé. Conséquem¬ 
ment on ne devra, dans la majorité des cas, avoir à exa¬ 
miner ce lait que pour prononcer sur sa qualité, et alors 
le meilleur moyen, et le plus facile, est d’en extraire le 
beurre. 

Parmi les altérations occasionées par les maladies, on 

(i) Relativement à la disposition libre ou agglomérée des globules 
et aux applications qu’on doit en faire au choix du lait, je crois utile 
. d’observer que s’il s’agit d’examiner ce liquide au moment de la traitejj 
le renseignement fourni par ce moyen est très important; mais si c’est 
un lait pris dans le cormmerce, l’inspection microscopique perd beaù- 
coup de sa valeur. Én effet, que du lait de très bonne qualité et 
lequel des globules' sont parfaitement distincts, reste quelque temps en 
repos dans une terrine évasée et à une température de 20 degrés, plus 
ou moins, de manière qu’il y ait une légère évaporation à la surface de 
la crème séparée, puis qu’on agite pour y remêler celle-ci, il arrivera 
très souvent que plus ou moins des globules ayant déjà contracté une 
certaine adhérence entr’eux, paraîtront au microscope ou déformés ou 
réunis en amas irréguliers, bien que le lait soit d’ailleurs fort bon. —- 
L’ébullition, l’agitation ont aussi pour effet de faire adhérer ensemble 
plus ou moins des globules. Ce caractère, comme je viens de le dire, 
n’est donc d’une grande valeur qii’autant que le lait est trait depuis peu 
de temps. 
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compte assez fréquemment la présence du pus et celle 
du sang, qui peuvent se trouver mélangés au lait en plus 
ou moins grande proportion, et doivent probablement en 
outre être considérés comme l’indice d’autres altérations 
dans la nature même de ses élémens. On cômpi’end de 
quelle importance il est de pouvoir découvrir avec certi¬ 
tude ces corps, dès le moment deJeur apparition dans le 
lait. On y parvient très facilement avec le microscope et 
à l’aide de quelques réactifs 5 c’est dans ces cas où l’on sent 
véritablement toute l’utilité de cet instrument, car, sans 
son secours, ces corps ne pourraient être découverts dans 
ce liquide opaque qu’autant qu’ils s’y trouveraient en 
grande quantité, et encore le résultat serait- il souvent 
douteux. 

Voulant apprécier, d’une manière approximative, dans 
quelle proportion le pus pouvait être facilement reconnu 
dans le lait, j’ai ajouté, dans 200 gram. de celui-ci, 0,20 
de pus provenant d’un abcès, ce qui forme la proportion 
de En plaçant une goutte de ce mélange sous le mi¬ 
croscope , et cbercbant pendant quelques instans', j’ai 
toujours fini par découvrir quelques globules purulens ; 
ceux-ci se font remarquer parmi les globules du lait, en 
ce qu’ils sont plus pâles que ceux-ci, que leur surface est 
pointillée, leurs bords déchiquetés, tandis que les glo¬ 
bules laiteux se montrent plus fortement et plus nette¬ 
ment dessinés, que leur centre est blanc et uni, leurs 
bords formés par un cercle noir très régulier et très uni, 
et que la plupart sont d’ailleurs plus petites que les glo¬ 
bules purulens. On peut èn outre traiter un pareil lait 
par l’ammoniaque qui fait disparaître les globules de pus 
sans agir sur ceux du lait. Quand le pus est mélangé au 
lait dans une proportion plus forte, dans celle de par 
exemple, le microscope décèle ses globules avec une 
grande facilité et promptement ; à , comme dans le 
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premier mélange , on les découvre encore assez vite, mais 
déjà l’examen nécessite une grande attention. Cependant 
ce terme n’est pas une limite passée laquelle on ne pourrait 
plus reconnaître le pus; on ne voit même pas qu’il y ait 
de limite possible à établir à ce sujet, car n’y en eût-il qu’un 
seul globule dans un litre de lait, le hasard pourrait faire 
qu’il se trouvât placé juste dans la goutte que l’on porte 
sous le microscope et dans le champ de celui-ci. Mais 
quand la simple inspection ne fait pas d’abord aperce¬ 
voir de globules purulens, il faut, comme l’a indiqué 
M. Donné, traiter le lait à plusieurs reprises par un ex¬ 
cès d’éther qui dissout les globules gras et permet de dis¬ 
tinguer bien plus facilement les premiers. 

Le sang est tout aussi facile que le pus à découvrir par 
le secours du microscope ; la couleur jaunâtre de ses glo¬ 
bules , leur forme aplatie en disque, leur noyau central, 
les font de suite distinguer avec facilité, et d’ailleurs un 
peu d’ammoniaque, ajoutée dans ce lait, les fait dispa¬ 
raître promptement. 

Il est encore certains autres caractères, comme la féti¬ 
dité , la couleur anormale, la non-coagulation par l’acide 
acétique, qui peuvent se rencontrer dans un lait prove¬ 
nant d’un animal malade, mais sur lesquels il serait inu¬ 
tile d’insister ici. J’ai été à même d’observer en dernier 
lieu quelques échantillons de lait provenant de vaches 
malades, et que m’avait i-emis M. Rayer : ils avaient été 
fournis par des animaux atteints de phthisie et de pleuro¬ 
pneumonie; mais comme les caractères qu’ils m’ont pré¬ 
sentés se rapportent à un certain ordx’e de faits qui sera 
exposé dans le second mémoire, je remettrai à ce moment 
à en parler. 

EÉSUMÉ DE liA 3® PAETIE. 

1° Dans le commerce du lait de Paris, on en trouve 



MÉMOIRE SUR LE LAIT, Î25 

une petite quantité qui est livrée pure à la consomma¬ 
tion ; ce lait pur, soit qu'il provienne de chez les nourris- 
seurs de l’intérieur de la ville, soit qu’il soit apporté de 
la campagne, est de bonne qualité, ce qui confirme l’opi¬ 
nion que nous avons émise dans la première partie de ce 
travail. 

2° Mais presque tout le lait qui se consomme à Paris a 
été écrémé, puis étendu d’eau, avant de parvenir au con¬ 
sommateur : telle est la cause de sa mauvaise réputation. 

3 ° Ce que l’on vend sous la simple dénomination du 
cr^me ou de creme à cajé, n’est que du lait pur ou addi¬ 
tionné d’un peu de vraie crème. Quant à cette dernière , 
on n'en vend que peu et sous le nom de crème double. 

4 ° Ce qu’on dit en général dans le monde touchant les 
falsifications nombreuses du lait, est ou erroné, ou au 
moins exagéré : tout paraissant se réduire, du moins dans 
presque tous les cas, à une soustraction de crème et une 
addition d’eau. 

5 ° C’est l’addition d’eau, plus encore que la soustrac¬ 
tion de la crème, qui diminue la qualité du lait, car elle 
n’agit pas seulement en étendant ses principes sapides, 
elle les détériore ; conséquemment on peut , en écrémant 
partiellement ce liquide, pour vendre la crème à part, 
former un aliment de deuxième qualité, encore fort bon, 
et à bas prix. 

6 ° Quand le lait est devenu mauvais par suite de mala¬ 
dies accidentelles ou épidémiques des animaux, circon¬ 
stances dans lesquelles il contient fréquemment ou du pus 
ou du sang, le microscope est alors d’un grand secours, 
puisqu’il peut déceler ces matières dès leur apparition. 
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LE PAIN 

DANS LA CONFECTION DUQUEL IL ENTRE DE LA FARINE DE 
SEMENCES DE LATBYRUS CICERA , PEUT-IL ÊTRE NUISIBLE A 
LA SANTÉ? LES ANIMAUX PEUVENT-ILS ÊTRE NOURRIS AVEC 
CE VÉGÉTAL ? 

PAB. M. A. CIli:VAZ.]:.lER. 

Le pain étant principalement destiné à la nourriture 
de l’homme, il y a selon nous un grand intérêt dans la 
solution de la question qui fait le titre de cette note. En 
effet des auteurs disent que les semences de la gesse vulgaire, 
connue sous des noms divers dans les départemens de la 
France, notamment sous ceux de gesse chiche, àe jarat, de 
jarrosse,éegaroulte,àejarousse, de garoha,àe garoutte, de 
gissette, gessette, de petite gesse, de petit pois chiche, de pois 
connu, de pois cornu, de petit pois carré, de pois carré, de 
pois breton, de pois jaroz, peuvent être employés comme 
aliment à l’usage de l’homme ; d’autres disent au contraire 
que ces semences sont vénéneuses, qu’elles peuvent don¬ 
ner lieu à des accidens très graves. L’opinion de ces der¬ 
niers est appuyée par des faits judiciaires que nous ferons 
connaître dans la note que nous publions. On doit se 
demander : si on s’habitue à l’usage journalier des se¬ 
mences de la gesse et si cette habitude n’expliquerait pas 
comment diverses personnes font usage d’alimens, qui en 
contiennent une certaine quantité, sans en être incommo¬ 
dés; 2° si les auteurs sont bien d’accord sur la semence qui 
produit les accidens qui ont été signalés par diver,ses per¬ 
sonnes , et si les uns n’attribuent pas à une semence ce qui 
appartient a une autre. Cette manière de voir poui’rait se 
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rapprocher de la vérité, car Mérat et Delens, dam leur ex¬ 
cellent ouvrage {Dictionnaire universel de h. matière médi¬ 
cale') , disent qu’on désigne sous le nom de jarosse : i° la 
semence du lathyrus cicera ^ 2“ la semence de Yervum 
monanthos ; 3 ° la semence d’Orohe^ ervum ervilia. 

Quoi qu’il en soit, nous décrivons dans notre.note les 
faits qui semblent démontrer que la gesse doit être consi¬ 
dérée comme toxique, et nous prierons les médecins des 
départemens qui auraient quelques faits qui se rattachent à 
la question que nous traitons de vouloir bien les adresser 
au journal j nous les prîerons en outre, s’ils le peuvent, de 
nous faire passer des semences qui auraient causé des acci- 
dens, afin qu’on puisse déterminer à quelle graine sont 
dus ces accidens ; nous allons faire connaître ici les faits 
qui peuvent faire penser que, non-seulement la gesse chi¬ 
che, le pois jarosse-, est nuisible, non-seulement,à l’homme, 
mais aux animaux. 

Duchesne, dans son Répertoire des plantes utiles et des 
plantes vénéneuses-, pag. 274 j fih que le lathyrus cicera est 
cultivé, qu’on mange, dit-on, sa graine en Espagne, que 
cependant il faut s’en défier j car quelques personnes disent 
qu’elle est vénéneuse. 

Mauvais effets de cette semence sur ïhomme, 

M.Desparanches, médecin en chef des hospices de Blois, 
membre de l’Académie royale de médecine, adressa à cette 
Société savante, en juillet 1829, copie d’un rapport qu’il 
avait fait à M. le préfet du Cher sur l’usage de cette se¬ 
mence. 

La présentation de ce rapport fut faite à l’Académie 
dans la séance du i4 du même mois : n’ayant pu nous pro¬ 
curer, depuis, ce travail, nous crûmes devoir nous adresser 
à l’auteur qui, avec une bienveillance extrême, dont nous 
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le l’emercions, voulut bien nous adresser une lettre en date 
du 29 mars dans laquelle il relate ses observations. Voici 
un extrait textuel de cette lettre : 

« Il est résulté de l’usage de la farine de jarosse , des 
« paralysies incomplètes des extrémités inférieures ; cette 
« maladie s’est manifestée dans plus de huit villages de 
« l’arrondissement de Blois et dans quelques communes 
<f de l’arrondissement de Vendôme. 

« Les premiers sujets, qui furent atteints de cette ma- 
« ladie, ne se doutèrent pas de son origine , ni de son 
« danger, n’éprouvant que'très légèrement des symptômes 
« qui, plus tard, devinrent très intenses, parce que dans 
« le commencement ils n’employèrent qu’un quart de 
« cette farine incorporée avec les trois quarts de farine 
« de froment, mais la cherté du blé obligea la plu- 
« part des malheureux à mettre moitié farine de jarosse 
« dans la fabrication de leur pain, ce fut alors que tous 
« les symptômes se développèrent ; ni sexe, ni âge ne fu- 
a rent respectés. Au moment où je fus envoyé sur les lieux 
« par le préfet, plus de trente personnes étaient atteintes 
« de faiblesses dans les membres et d’autres de paralysies 
« particulièrement des extrémités inférieures. 

« M. Delanoue, chirurgien, à Bourgeuil, près Saumur 
O (Maine-et-Loire), a fait, il y a quelques années, les 
« mêmes observations, ainsi queM. Deslande, ce dernier a 
« fait imprimer dans le / ournal des Maires une observation 
« à ce sujet. Voici ce que disait encore M. Desparanches. 

« La cause de cette maladie est positive, elle tient à 
« l’usage de la farine de jarrosse dans le pain et pour le 
« démontrer d’une manière iri’écusable, il ne s’agit que de 
a se transporter dans les communes où l’on n’en fait pas 
« usage et dans celles où on l’emploie : dans les pre- 
o mières, personne n’était atteint de cette maladie, et 
« dans les autres la maladie avait pris plus ou moins d’in-" 
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« tensité, selon la quantité de farine ajoutée à celle de 
O froment ; car, depuis près de cinq ans que les habitans 
O de la commune de la Chaussée-Saint-Victor en font 
« usage, ils ne se sont aperçus de son effet dangereux que 
« depuis dix-huit mois, époque où ils ont porté la propor- 
« tion de la farine de jarosse à moitié ; le pain fait ainsi 
« est noir, a un goût amer et une odeur de pain moisi. 
« A l’époque où j’envoyai mon rapport à l’Académie de 
O médecine, je lui adressai du pain fabriqué avec les 
« deux farines, ainsi qu’un cornet de pois. 

« Voici les symptômes de la maladie : dans l’invasion, 
« il y avait de petits mouvemens convulsifs dans les mus- 
« clés des cuisses et des jambes, avec une grande fai- 
o blesse dans les extrémités inférieures. Il y eut des per- 
o sonnes qui se sont trouvées, à leur réveil, presque dans 
O l’impossibilité de marcher; la^rogréssion se faisait en 
« traînant les jambes; elles étaient toujours prêtes à tomber 
« et tombaient souvent. Si elles n’ayaient pas la précaution 
O de prendre des béquilles, les pieds se portaient en de- 
« dans : c’était un symptôme frappant chez tous les ma- 
« lades. 

« J’ai remarqué que les bras n’avaient jamais été pris 
tt de paralysie; il n’y a que les cuisses et les jambes de 
« privées, le reste du corps reste dans l’état normal. 

« L’usage prolongé de ce pain détermine donc une 
« paralysie incomplète des exti’émités inférieimes, une 
« grande faiblesse dans ces parties, la difficulté et même 
« souvent l’impossibilité de marcher ; échauffe beau- 
« coup , excite une soif violente , et chez quelques sujets 
« de la somnolence, plusieurs malades m’ont dit qu’ils 
O avaient presque toujours envie de dormir. 

a Tous les symptômes ci-dessus indiquent que le siège 
O de cette maladie était dans la moelle épinière, particu- 
« lièrement dans la région lombaire, puisque les extré- 

rOME XXVI. IPABTIE. ÿ 
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O mités supérieures n’éprouvaient absolument rien de ce 
a qui se passait dans les inférieures. Non-seulement la 
« jarosse agit sur l’espèce humaine, mais elle a de 
« l’influence sur les animaux; car, d’après différens ren- 
o seignemens que je me suis procurés des habitans des 
« campagnes, il résulte des faits observés que les chevaux, 

« les moutons, les cochons, à qui on n’a pas ménagé ce 
« fourrage, engraissent beaucoup et éprouvent les mêmes 
« faiblesses que rhomme;' ils mairchent en tremblant et 
« perdent leurs forces. 

« Dans le temps, j’ai demandé à l’administration que 
« l’on fît défendre la culture de cette plante, par l’organe 
-« du ministère. » 

L’opinion émise par M. Desparanches aurait dû fixer 
l’attention de l’autorité, car les faits qu’il avait avancés 
dans son rapport à l’Académie, faits qui sont appuyés par 
un jugement que nous allons faire connaître ainsi que 
les considérations et faits qui précèdent ce jugement 
rendu le 17 juillet i 84 o, sous la présidence de M. Clerc 
Lassalle, par le tribunal Correctionnel de Niort. 

Quoique la France soit essentiellement agricole, quoi¬ 
que ses récoltes en grains soient plus que suffisantes pour 
nourrir ses habitans, il est cependant des contrées, rares 
il est vrai, où ils se nourrissent, pendant la majeure partie 
de l’année, de substances alimentaires empruntées à d’au¬ 
tres familles de plantes qu’à celles des céréales; ainsi de 
châtaignes, de pommes de terre, de blé sarrazin, de maïs, 
des graines du vixia saliva (vulgairement vesce noire) et 
malheureusement quelquefois aussi de celles du lathyrus 
cîcera (pois breton, pois carré, gesse chiche, jarousse, 
garrobe), sans avoir égard au principe délétère que quel¬ 
ques-uns de ces alimens peuvent renfermer, et sans tenir 
aucun compte des accidcns qui peuvent être et qui ont 
déjà été la suite de leur emploi. C’est à la faveur d’un 
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usage à demi consacçé parmi les populations des campa¬ 
gnes du Bas-Poitou, et qu’expliquent suffisamment le be¬ 
soin et la misère de quelques familles, que d’avares fer¬ 
miers, de riches propriétaires, cherchant à spéculer même 
sur les alimens de leurs domestiques, auxquels ils deman¬ 
dent pourtant tous les. Jours de nouvelles forces, ne 
craignent pas de mêler dans le pain qu’ils leui' accordent 
la graine de cette funeste plante, dont nous avons déjà 
dit le nom, le lathyrus cicera. 

Quels effets désastreux a cependant produit sur l’orga¬ 
nisme cet imprudent mélange ! Il est peu de communes où 
l’on ne rencontre quelques êtres chétifs et impropres au 
travail qui lui doivent les infirmités dont ils sont affligés. 
On cite notamment une famille entière qui, ü y a environ 
dix-huit ans, dans la commune de Coulon, fit cette af¬ 
freuse expérience pour avoir usé, pendant deux mois et 
demi, de cette substance délétère. Douze de ses membres 
furent plus ou moins atteints, quelques-uns presque en¬ 
tièrement paralysés (si toutefois nous avons bien employé 
ce mot, mais nous n’en trouvons pas d’autres pour expri¬ 
mer les symptômes maladifs dont ces individus furent af¬ 
fectés) , ils ne se meuvent plus qu’à l’aide de béquilles, 
et sont à tout jamais impropres aux travaux de l’agri¬ 
culture. Une circonstance tout-à-fait étrange, et Jusqu’a¬ 
lors inexpliquée, peut-être parce qu’elle n’a pas encore 
été assez observée, s’est présentée au sein de cette famille, 
et s’est reproduite dernièrement encore dans le fait que 
nous allons rapporter c’est que les femmes sont restées 
complètement à l’abri de la pernicieuse influence de l’in¬ 
troduction de la gesse dans l’économie. Chez elles, aucune 
espèce d’affection maladive ou douloureuse n’est apparue. 
Ne serait-ce point en raison de leur organisation physi¬ 
que ; c’est ce que la science est appelée à dévoiler. 

Le sieur L..,., propriétaire-cultivateur, demeurant en 

9. 
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la commune de Coulon, à Malescot, mu sans doüle par 
une honteuse cupidité, conçut au mois de mai dernier la 
pensée de faire manger à ses domestiques un pain mélangé 
de farine dé baillarge, de seigle et de gesse, et c’est pour 
avoir mis à exécution cette fatale pensée, qu’il est venu 
comparaître aujourd’hui devant le tribunal correction¬ 
nel de Niort. Cependant, comme ce méfait, qui est unique 
dans les annales Judiciaires, se présentait avec des carac¬ 
tères qui semblaient pouvoir écarter des soupçons de mal¬ 
veillance notoire, grâce à Tusage où l’on est d’employer 
comme nourriture, dans ladite commune de Coulon et 
autres circonvoisines, la gesse mêlée à l’orge, au seigle, ou 
à toute autre céréale, le ministère public avait aban¬ 
donné les soins de la poursuite à la partie civile. 

Le sieur L.... n’ignorait pas les funestes effets de cette 
substance malfaisante, puisque de nombreuses victimes 
qu’elle avait faites étaient à sa porte, ou du moins habi¬ 
taient la même commune que lui, notamment celles que 
nous avons signalées ci-dessus, et qu’il avait eu la’précau- 
fion de séparer ses enfans de ses domestiques, du moment 
où il avait donné à ces* derniers du pain dans lequel il 
Avait introduit de la farine de gesse 5 s’était empressé de 
transiger avec quatre de ses domestiques devenus infirmes 
par l’usage de ce pain j craignant d’être, par eux, pour¬ 
suivi et dénoncé a-M. le procureur du roi, comme ils l’en 
avaient souvent menacé, il s’était obligé par acte notarié à 
payer a chacun d’èux une rente perpétuelle de Uo francs. 
Mais plus rebelle envers un cinquième domestique, éga¬ 
lement infirme et qui lui réclamait aussi une rente pour 
subvenir à ses besoins, le sieur L..,. s’était contenté de 
lui faire des promesses dont il avait différé l’exécution 
Jusqu'à une certaine époque, dans l’espoir que les souf¬ 
frances du plaignant disparaîtraient. A l’époque fixée, ces 
promesses, qui n’étaient sans doute qu’un refus dissimule. 
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ne s’accomplirent pas ; de là la demande de aoo fr. de 
rente viagère, à titre de dommages-intérêts, formée par 
Louis Sabourin, sans préjudice des conclusions du minis¬ 
tère public, au nom de la société, en vertu de l’art. Siy du 
Code pénal. 

Après les plaidoiries de Me Morin, avocat du plaignant, 
de M® Biraut, avocat du prévenu, le tribunal, sur les con¬ 
clusions de M® D’Aigny, substitut, considérant comme 
établis les faits reprochés à Lucas, l’a condamné à 5 o fr. 
d’amende, et en outre, à payer au plaignant, à titre de 
dommages-intérêts, une rente viagère de 6o fr. 

Mauvais effets de cette plante sur les animaux. 

Les observations qui démontrent que l’usage de la ja- 
rosse sont nuisibles aux animaux, sont dues à MM. Bar¬ 
thélemy , membre de l’Académie royale de médecine: 
Delafond, professeur à l’Ecole royale vétérinaire d’Alfort ; 
Dard père, vétérinaire a Dijon. On trouve en outre dans 
le procès-verbal des travaux de l’Ecole royale vétérinaire 
d’Alfort, année 1820, pag. 22, le passage suivant : « Ou a 
cru reconnaître, il y a quelques années, que la graine 
d’une espèce de gesse {Lathyrus cicera. Lin.), introduite 
dans le pain , avait occasioné des maladies et même la 
mort des personnes qui en avaient mangé, et, depuis cette 
époque, la société royale et centrale d’agriculture a cher¬ 
ché à vérifier le fait ; il paraît que l’usage de cette plante 
n’est pas moins nuisible aux chevaux, et que dans les dé- 
partemens du Pas-de-Calais et du Nord, où on la cultive 
sous le nom de jarosse, elle occasionne la perte d’un assez 
grand nombre de poulains. 

Un cheval de cinq ans, qui, depuis plus de six mois, 
était affecté de la maladie que l’on attribue à cette plante, 
ayant été envoyé de Cambrai au professeur de clinique , 
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il lui a fourni l’occasion de faire remarquer aux élèves que 
cette affection était une névrose des organes de la locomo¬ 
tion et de la voix. Pendant le l'epos, l’animal ne présentait 
aucun symptôme maladif j des qu on 1 exerçait j il parais¬ 
sait être affecté d’un effort de reins ; en le faisant trotter 
pendant quelques minutes, les membres postérieurs deve¬ 
naient raides, tendus comme dans le tétanos, et n’exécu¬ 
taient plus que des mouvemens incomplets, irréguliers et 
désordonnés ; le cornage se manifestait en même têmps ; 
la difi&culté de respirer était très grande ; et bientôt le 
cheval tombait ou s’arrêtait pour se coucher ; l’anxiété 
était extrême, et la suffocation imminente. Quelques mi¬ 
nutes de repos suffisaient pour faire disparaître ces différons 
symptômes. Voulant prouver que la difficulté de respirer 
était due au renversement delà glotte, le professeur pra¬ 
tiqua la trachéotomie sur l’animal, qui dès-lors cessa 
d’être corneur. L’autopsie cadavérique n’a rien présenté 
de-notable. » 

Voici l’observation due à M. Barthélemy ( Compter- 
rendu des trwaux d’Alfort pour 1822, page yS) : On a 
signalé presque partout les effets nuisibles de la gesse 
chiche (Lathyrus cicerci), administrée à quelques animaux 
domestiques, et surtout aux chevaux. M. Rimbault, de 
Brunviiliers, a adressé à M. le directeur quelques obser¬ 
vations sur les accidens qui suivent son emploi. D’après 
les remarques qui viennent à l’appui de plusieurs autres 
semblables faites par différens vétérinaires , les chevaux 
qui en ont mangé pendant quelque temps font entendre, 
lorsqu’on les exerce, ce bruit particulier qui caractérise le 
cornage, et si on continue à les faire travailler, ils tombent 
comme s’ils étaient étranglés ; il semblerait, d’après cela, 
que l’usage de cette graine à l’influence la plus marquée 
sur le système nerveux : il reste à constater quelle est la 
portion de ce système qui est affectée. M, le directeur , a 
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engagé M. Rîmbault à continuer ses recherches sur ce 
sujet intéressant, sous le double rapport physiologique et 
pathologique. » 

Dans le nombre des observations que nous a communi¬ 
quées M. Roupp père, vétérinaire du dépôt d’étalons 
d’Abbeville, il en est deux qui méritent une attention 
particulière. 

La première est relative à une inflammation des mem¬ 
branes du prolongement rachidien, qui détermina une 
paralysie des quatre membres sur une pouliche âgée de 
deux ans ; la saignée, les évacuations, les plus forts dériva¬ 
tifs triomphèrent de cette affection, que M. Roupp regarde 
comme sympathique d’une entérite suraiguë. Il donne de 
nombreuses preuves à l’appui de son opinion, et les plus 
concluantes sont la réapparition de la, même maladie, 
guérie depuis peu, dans un poulain auquel on donna in¬ 
considérément des féyeroles et autres alimens échauffans, 
et l’ouverture du cadavre d’une pouliche qui avait suc¬ 
combé. 

Observations de M. Delafond. 

Dans le courant de juin ,i 833 , trois chevaux de dili¬ 
gence, appartenant à M. Matard, maître de poste à Ville¬ 
neuve-Saint-Georges, furent tout-à-coup affectés d’une 
variété de cornage ou sifflage, dont la cause, la nature, 
le siège et le traitement nous paraissent dignes, à plus 
d’un titre, de fixer l’attention des vétérinaires. 

Depuis le 1 5 avril i 833 jusqu’au i 5 juin suivant, 
M. Matard avait échangé la ration de cinq kilogrammes 
de foin qu’il donnait habituellement à ses chevaux, con¬ 
tre huit kilogrammes de gesse-chiche ( lathyrus cicera ) 
en paille et en grains. 

Tous les chevaux de diligence, au nombre de vingt- 
cinq, soumis à ce régime, appétaient beaucoup cette 
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nouvelle alimenlation qui leur avait donné un poil plus 
lustré, plus d’énergie, et particulièrement de l’embon¬ 
point. Le service de la diligence était alors régulier et peu 
pénible. 

Successivement, les iS, 19 et 20 juin, trois chevaux, 
âgés de sept à neuf ans, appartenant à des attelages dilFé- 
rens, furent attaqués pendant la course, d’un sifflage si 
fort et d’une dyspnée si laborieuse, que les conducteurs 
furent forcés de les dételer et de les laisser sur la route, 
pour les ramener plus tard Jusqu’à la poste. 

Je fus appelé trois jours après pour voir ces trois che¬ 
vaux, et, dans tous, je remarquai les symptômes suivans : 
au repos et à l’écurie, l’attitude aisée de ces animaux in¬ 
diquait une apparence de santé parfaite, le hennissement 
qu’ils faisaient entendre, lorsqu’on entrait dans l’écurie, 
était faible et enroué ou nasillé ; l’oreille, approchée de 
l’ouverture des cavités nasales, ne percevait que le bruit 
de souffle léger qui vient la frapper dans l’état de santé 
appliquée au niveau du larynx, à l’entrée de la trachée 
dans la poitrine, et sur les diverses régions des parois tho¬ 
raciques , les bruits qui caractérisent l’état normal de la 
trachée, des bronches et du poumon, se faisaient entendre 
dans tous ces endroits. 

Les trois chevaux mangeaient parfaitement une demi- 
ration, à laquelle on les avait mis momentanément. La 
pression des premiers cerceaux de la trachée faisait exé¬ 
cuter une toux sèche et sonore; les deux gouttières de 
l’encolure, l’entrée de la cavité pectorale n’offrait aucune 
lésion qui pût faire soupçonner une compression de nerfs 
pneumo-gastriques. 

Ces animaux, exei’cés au pas, au trot et au galop, fai¬ 
saient remarquer, dès les premières foulées, une gaîté, 
une vigueur qui leur étaient habituelles. Ce pas, pendant 
dix minutes, n’opérait aucun changement dans l’acte de 
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la respiration. Le grand trot, soutenu cinq minutes, était 
accompagné d’abord d’un sifflement aigu, qui se faisait 
entendre à la distance de quatre pas des animaux. Dans 
ce moment, les naseaux étaient dilatés, la respiration très 
vive passait rapidement à l’état de dyspnée suffocante, la-, 
quelle forçait ces animaux à ralentir leur marche, et bien¬ 
tôt à s’arrêter ou à se laisser tomber à terre. 

Dans cet état, les yeux étaient saillans, les veines su¬ 
perficielles de tout le corps, et particulièrement de la 
tête, étaient très apparentes ; les muqueuses conjonctives 
et pituitaires étaient d’un rouge foncé ; le pouls était in¬ 
sensible, bien que les battemens du cœur fussent très forts. 
Tous ces symptômes étaient évidemment ceux qui carac¬ 
térisent l’affection que l’on a nommée cornage, sifflage ou 
halley. 

, Désirant arriver à la connaissance du siège de ce sif¬ 
flage, j’auscultai à l’instant les voies aérifères. L’oreille, 
approchée des naseaux, était frappée par une colonne 
d’air transmettant un fort bruit de souffle accompagné 
d’un sifflement aigu qui semblait tirer son origine du fond 
des cavités nasales; au niveau du larynx, le bruit de 
souffle diminuait d’intensité ; mais le sifflement était con¬ 
sidérablement augmenté. En descendant le long de la tra¬ 
chée, jusqu’à son entrée dans la poitrine, ce sifflement 
était moins fort, et on l’entendait se perdre insensiblement 
au milieu du murmure respiratoire pulmonaire, quand 
on appliquait l’oreille sur les parois thoraciques. La 
pression exercée sur les parties latérales du larynx, déter¬ 
minait , selon le degré de pression, un sifflement plus ou 
moins aigu. 

Tous les symptômes étaient en quelque sorte tempo¬ 
raires ; ils diminuaient d’intensité, pour que les fonctions 
respiratoires, si gravement troublées, revinssent à leur 
rhyihme. 



GESSE DANS LE PAIN.' 


138 

Le sifflement très intense, qui se faisait entendre au 
larynx, qui diminuait d’intensité dans les cavités nasales, 
la trachée et les bronches, fut pour nous le symptôme 
pathognomonique de l’existence du cornage dans l’inté¬ 
rieur du larynx. 

Il restait à découvrir par des inductions physiologico- 
pathologiques la nature de la maladie. 

Quelles étaient les causes qui pouvaient déterminer un 
cornage qui avait débuté brusquement, en attaquant trois 
chevaux sur trente soumis aux mêmes exercices et nourris 
par les mêmes alimens? Ce ne pouvaient être les causes 
physiques qui déterminent ordinairement le cornage, tel¬ 
les que le rétrécissement de la trachée, l’ossification de 
quelques cartilages du larynx, etc., parce que le cornage 
ne débute jamais tout-à-coup. Je ne pouvais pas admettre 
comme probable une compression de nerfs pneumogastri¬ 
ques , puisqu’il n’existait aucun engorgement apparent, 
du moins le long du trajet extérieur de ces nerfs. Je ne 
pouvais supposer non plus une inflammation aiguë [de la 
membrane du larynx, parce que sa sensibilité par la près- ' 
sion n’était point exaltée , et que la toux n’était ni fré¬ 
quente, ni quinteuse dans le repos et pendant la course, 
ainsi que cela se remarque dans la laryngite aiguë. 

Je supposais donc comme probable, ou bien qu’il exis¬ 
tait une légère inûtation dans la muqueuse du larynx, 
décelée par le hennissement enroué et nasillé, laquelle, 
exaltée par l’accélération de la respiration et de la cir¬ 
culation pendant la course , déterminait subitement 
une congestion rapide dans la muqueuse laryngée, et 
partant le sifflement qui en était le symptôme ; la dispari¬ 
tion prompte de ce bruit anormal, cinq minutes après la 
, course, appuyait encore ce diagnostic : ou bien que le 
sifflage était le résultat d’une perversion de l’action ner¬ 
veuse , apportée aux mouvemens de dilatation du larynx 
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par les nerfs pneumo-gastriques, mais je ne pouvais rendre 
raison de cette perversion instantanée. 

Je consultai mon collègue et ami M. Renault sur- ces 
deux suppositions, et il partagea la première. Il était 
donc vraisemblable que le cornage des trois chevaux était 
le résultat d’une congestion passagéi’e, ne représentant que 
l’état d’exagération d’une irritation de la muqueuse du 
larynx. Mais ma tâche n’était point achevée; il me restait 
à rechercher la cause de cette irritation et de cette con¬ 
gestion, dans le but de la prévenir sur les chevaux des 
mêmes attelages, qui sans doute avaient été soumis à l’in¬ 
fluence des mêmes causes. Depuis long-temps ces chevaux 
étaient nourris avec le foin et l’avoine; depuis un mois 
seulement, et en été, cette nourriture avait été remplacée 
par la gesse chiche, plante très abondante en principes 
nutritifs, et contenant, d’après les analyses qui en ont été 
faites , une grande proportion d’albumine végétale. 

J’avais entendu dire à MM. Dupuy et Ivart, il y a long¬ 
temps, puis plus tard à quelques agriculteurs, que lavesce 
chiche déterminait chez les animaux auxquels elle était 
donnée en paille et en grain, des congestions et des en¬ 
téralgies , des fourbures, des indigestions très rebelles à 
guérir ; et j’étais disposé à croire que le cornage des trois 
chevaux dont il s’agit, était dû à la gesse chiche qui leur 
avait été donnée depuis un mois, lorsque', faisant des rer 
cherches sur les causes du cornage, je trouvai l’observation 
consignée dans le compte-rendu de Y Ecole d’Alfort^ en 
1822. (Cette qbservation est rapportée plus haut, voir 
page i 34 ). 

Après cette lecture, je ne doutai plus que le cornage 
des trois chevaux ne fût occasioné par l’usage de la gesse 
chiche. Je conseillai donc à M. Matard de remettre tous 
ses chevaux à la ration de foin. Ce conseil fut suivi : la 
gesse fut supprimée complètement pour tous les chevaux. 
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Je mis aussi en pratique les moyens curatifs suivans sur 
les trois chevaux sifïleurs. 

Saignée de 4 à 5 livres à la jugulaire, tous les quatre 
jours pendant une quinzaine, deux jours après la première 
saignée un vésicatoire fut placé sur la peau des deux ré¬ 
gions correspondant latéralement au niveau du larynx, 
dans le but d’opérer une révulsion dans ces parties; élec- 
tuaire émollient tous les matins. La diète, le reposé l’écu¬ 
rie , le régime délayant furent les moyens thérapeutiques 
hygiéniques, auxiliairés, qui devaient seconderl’effiica- 
cité des premiers. 

Le 1*’^ juillet, légère amélioration dans la respiration 
des trois chevaux ; le hennissement est moins enroué, ils 
peuvent supporter une course au trot pendant 20 minu¬ 
tes; après ce laps de temps la retiration s’accélère consi¬ 
dérablement, et le sifflement l’accompagne; néanmoins 
tous ces symptômes disparaisséht rapidement par le repos. 
Deux sétons à mèches, placés à droite et à gauche sur lés 
parties latérales et supérieures de l’encolure remplacent 
les vésicatoires. Les trois animaux sont mis au labour avec 
une demi-ration de foin et d’avoine. 

Le t 5 juillet, mieux très marqué : les trois chevaux 
sont soumis à un tirage assez fort ; tous les quatre ou cinq 
jours ils font une course au trot pendant une heure. Le 
1 er août, les animaux prennent leur rang de course dans 
les attelages, et font deux courses de poste et demie et de 
poste et quart tous les jours. A dater de cette époque ces 
trois chevaux font toujours bien leur service. 

Depuis le i 5 juin, jour où fut supprimée la ration de 
gesse, jusqu’à ce jour, aucun des chevaux de M. Maiard 
n’a été affecté de cornage. 

Ces observations nous ont paru intéressantes, attendu ; 

I® Que le cornage s’est montré tout-à-coup et presque 
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en méiné temps sur trois chevaux à-la-fois nourris avec 
la gesse chiche en tiges et en graines ; 

2° Que la suppression de l’alimentation de cette gesse a 
été le moyen préservatif du cornage qui aurait pu se dé¬ 
clarer plus tard sur les autres chevaux qui se nourrissaient 
avec cette plante ; 

3 ° Que le siège du comage était dans le larynx, et sa 
nature une irritation légère, suivie de congestion de la 
muqueuse laryngée pendant la course ; 

4 ° Que cette maladie a disparu sous l’influence des mé- 
dica lions débilitan tes et révulsives ; 

5 “ Enfin, qu’elles peuvent engager les vétérinaires qui 
auraient eu occasion de faire les mêmes observations à les 
publier, dans le but d’appuyer ou de combattre l’étiolo¬ 
gie , la nature et le siège que j’ai pensé devoir accorder à 
cette variété de cornage. 

Mon de six chemxtx attribuée à Vemploi, comme fourrage, 
du pois jaroz ; diaprés des notes communiquées par 
M. Dard père, vétérinaire. 

S’il est d’un grand intérêt pour l’agriculture que toutes 
les plantes ou substances qui peuvent servir à la nourri¬ 
ture des animaux domestiques, soient enregistrées soi¬ 
gneusement, il n’est pas moins important de signaler celles 
dont l’emploi a donné lieu à des accidens ; c’est pourquoi 
le comité central de la Côte-d’Or s’est empressé.d’insérer, 
dans le numéro de décembre 184o de son journal, la lettre 
de M. Lefort, vétérinaire à Champlette, relative à la 
mort de plusieurs chevaux, occasionée par le tourteau de 
faîne; c’est pourquoi aussi il a arrêté, dans sa séance du 3 
janvier i84i, que semblable publicité serait donnée à des 
faits communiqués par M. Dard père, vétérinaire à Dijon, 
qui attribue la maladie de la totalité des chevaux de deux 
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cuUivateui’s des environs, et la mort de six d’entre eux à 
l’emploi prolongé, comme fourrage, du pois jaroz. 

Appelé au commencement de janvier i 84 o chez M. Noi- 
rot, cultivateur à Quétigny, M. Dard eut à visiter des 
chevaux malades, chez lesquels il observa absolument les 
mêmes symptômes. Les extrémités étaient engorgées et il 
s’en écoulait une espèce de sérosité âcre, fétide, telle 
qu’on la remarque dans les cas d’eaux aux jambes; la mar¬ 
che était chancelante, difficile, parfois même impossible. 
Il y avait raideur des reins; la respiration était embar¬ 
rassée , ce qui dégénérait en relâchement, lorsque les ani¬ 
maux étaient tourmentés, symptômes qui augmentaient 
parfois au point d’amener la chute du malade, et deve¬ 
naient alors le précurseur d’une mort prochaine. 

Au mois de février suivant, le même vétérinaire eut à 
traiter chez M. Cotet, cultivateur à Cbevigny-Féhay, des 
chevaux qui lui offrirent exactement les symptômes que 
nous venons de citer textuellement d’après lui, et dont 
l’état ne lui sembla pas moins alarmant. 

En cherchant à remonter aux causes de cette maladie, 
qui présentait évidemment un caractère général, notre 
correspondant apprit des deux cultivateurs dont il s’agit 
que depuis plusieurs mois leurs chevaux avaient été nour¬ 
ris presque exclusivement avec du fourrage de pois jaroz. 

Les doutes qui s’élevèrent alors sur la propriété mal¬ 
faisante de cette plante sur les chevaux, semblèrent ac¬ 
quérir de la certitude, lorsqu’on remarqua une recrudes¬ 
cence de la maladie sur les chevaux de M. Noirot j qui, 
après avoir suspendu l’emploi du fourrage de pois jaroz, 
crut pouvoir le donner sans inconvénient sous une autre 
forme, en ayant fait moudre le grain avec l’avoine. 

Enfin, ayant remarqué, en faisant l’ouverture des ani¬ 
maux morts, une altération profonde des membranes de 
l’estomac, une lésion sensible des reins et des uretères, 


GESSE DANS LE PAIN. 


143 

des traces à-peu-près générales d’irritation, M. Dard crut 
devoir en conclure que le pois jaroz agissait, sur les che¬ 
vaux qui en étaient nourris habituellement, à la manière 
des poisons, - 

La suppression du fourrage auquel on attribuait la ma¬ 
ladie fut ordonnée sur-le-champ ; après quoi les princi¬ 
paux symptômes furent combattus successivement par des 
saignées pratiquées et répétées avec discernement, par des 
sétons plus ou moins animés placés au poitrail et aux 
fesses, par des purgatifs doux et des breuvages rafraîchis- 
sans, par des boissons tempérantes : le tout aidé d’un ré¬ 
gime approprié et modifié suivant les différentes phases de 
la rnaladie. Les extrémités furent lavées avec des infusions^ 
aromatiques, auxquelles ou ajoutait de la fleur de sweau. 

Les animaux malades reçurent du vétérinaire et des 
propriétaires tous les soins possibles, ce qui ne put préve¬ 
nir une perte notablè, puisque, de six animaux malades 
composant l’écurie de M. Noirot, quatre sont morts,.et 
que chez celui-ci, deux chevaux ont cependant succombé, 
dont un avant l’arrivée du vétérinaire. 

Le rédacteur du Journal d’Agriculture de la Cdte-df Or 
fait suivre l’observàtion de la note suivante : 

Nous terminons ces citations en annonçant que le doyen 
des vétérinaires de la Côte-d’Or affirme avoir vu employer 
avec grand avantage le pois jaroz pour la nourriture des 
bœufs et moutons. Notre but, en mettant ces faits sous les 
yeux de MM. les cultivateurs et vétérinaires, est non- 
seulement d’éveiller, chacun en ce qui les concerne, leur 
attention sur l’emploi d’un fourrage regardé jusqu’à pré¬ 
sent comme une des ressources de l’économie rurale, mais 
encore d’obtenir d’eux des renseignemens, des notes, de 
simples avis, si cela paraît plus commode à plusieurs 
d’entre eux; qu’ils soient confirmatifs, qu’ils soient néga¬ 
tifs, ces renseignemens peuvent nous mettre à même de 
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préciser les propriétés nutritives ou délétères d’une planté 
de la famille des légumineuses, ce grand réservoir des 
prairies artificielles, qu’il serait tout aussi inconvenant, 
dans le cas qui nous occupe, d’employer sans discerne¬ 
ment malgré cet avis, que d’exclure définitivement avant 
de s’être assuré qu’aucune voix ne s’élèvera en sa faveur. 

Si des faits signalent le pois Jaroz comme pouvant être 
nuisible, ce qui nous paraît bien démontré, il est cepen¬ 
dant quelques personnes qui pensent que ce végétal peut 
être utile ; de ce nombre est M. Sicardet, cultivateur à 
Tarsul. Nous rapportons son observation, qui fera com¬ 
prendre l’utilité de la proposition qui a été faite par les 
rédacteurs des Annales d’hygiène, de donner une médaille 
d’argent à l’auteur qui aura le mieux traité la question de 
l’innocuité ou de la nocuité de celte substance végétale. 

Du pois jaroz, par M. Sicardet, cultivateur à Tarsul, 
membre ^u comité central d’agriculture. 

Le pois jaroz, dont la culture prend beaucoup d’ex¬ 
tension dans nos environs, vient d’éprouver un échec. 
M. Dard le signale comme ayant occasioné la mort de plu¬ 
sieurs chevaux qui en avaient été nourris habituellement. 
Cependant cëtte plante fourragère me paraît présenter de 
si grands avantages, que je m’empresse de signaler les ré¬ 
sultats que j’en ai obtenus, afin de la réhabiliter, en ce que 
de droit, dans l’esprit des cultivateurs, auxquels je ne la 
recommanderai pas cependant pour la nourriture des 
chevaux, ne l’ayant jamais employée de cette manière. 

J’ai commencé à cultiver la jarrosse, ou pois jaroz, 
en i 832 , par un hectare ensemencé au mois de mars ; j’ai 
obtenu une récolte de fourrage assez abondante, et, en 
ayant fait battre une partie, j’ai été surpris de la quantité 
de grains, proportionnellement à celle de la paille : peu 
de céréales rendent autant sous ce rapport ; il n’est pas 



GESSE DANS LE PAIN. 


145 

rare d’obtenir 160 à 200 doubles décal.; par hectare, et 
souvent plus.—Encouragé par cette première récolte, J^’ai 
continué en la semant en septembre, et même en octobre ; 
du reste, il est prouvé qu’on peut semer cette fourragère 
avant ou après l’hiver : cependant, semée en automme, 
elle a un grand avantage sur celle semée au printemps, et 
et rend souvent alors 6,000 kilogr. par hectare dans un 
bon terrain et dans des^circonstances favorables : elle peut 
aussi réussir dans les terres médiocres, et donne encore 
des produits dans les mauvaises. 

Le pois-jaroz est très vivace : il résiste mieux aux hivers 
rigoureux que les fèves, les vesces, les avoines, les orges, 
les navettes et colzas d’hiver; et, malgré les inondations, 
les alternatives de gelée et de dégel qui ont rendu l’hiver 
de i84o à i84i si désastréux, on rencontre une assez 
grande quantité de pois Jaroz dans un état assez satisfai¬ 
sant, tandis que lés différentes plantes hivernales que je 
viens de citer ont été détruites en grande partie. 

J’ai cependant, cette année, une pièce de 3 hectares 5 o 
ares ensemencée en jarrosse, dans laquelle il ne reste pres¬ 
que rien, mais aucune autre plante n’aixrait résisté à une 
inondation aussi prolongé ; enfin j’en ai récolté, et souvent 
abondamment, dans des terres basses, sujettes au déchaus¬ 
sement, oü l’on hasarde rarement des céréales d’hiver. 

Dans les terres basses souvent en mauvais état il faut 
semer sous raie, sans craindre de labourer bas, la plante 
parvient toujours à tresir. Dans les terres fraîches et bon¬ 
nes qui ne craignent pas l’irrégularité des gelées on se 
contentera de donner un coup de charrue après la mois¬ 
son , de semer sur raie et d’enterrer la semence au moyen 
del’extirpateur et du rouleau (i), le succès est certain; 


(i) Ces détails semblent ressortir du cadre des Annales, maisTim- 

TOME XXVI. PARTIE. ÏQ 
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deux hectolitres de graines avec addition d’un double 
décalitre d’avoine ou de fèves > suffiront pour un hectare ; 
les plantes dont Je conseille le mélange soutiennent les 
pois ) les empêchent de verser et la quantité comme la qua¬ 
lité du fourrage y gagnent également. 

Lorsqu’on veut conserver-la plante dont il s’agit pour 
fourrage, il ne faut pas là faucher trop verte, parce 
qu’elle èst très difficile à sécher. Dans ce Cas quelque pré¬ 
caution qu’on apporte à la récolter, elle se conservé mal, 
par ses feuilles, moisit en tas et la poussière incommode 
les animaux auxquels on la distribue j elle êst aussi moins 
nourrissautei Si l’on attend, au contraire, qu’elle ait jauni 
aux deux tiers^ la dessiccation en devient plus sûre. On la 
laisse Un jour ou deux en andain, puis on la met en tâS 
d’une fourchée ou deux , süi^nt que le temps est plus oU 
moins à la pluie, qui cependant l’altère moins que toute 
autre fourrage. Cette récolte n’est ni longue, ni bien 
chanceuse. 

Depuis i 835 Je récolte annuellement de 27 à 35 ,ooô ki¬ 
logrammes de pois jaroz. C’est le fourrage que J’estime le 
plus pour les moutons et principalement pour les agneaux 
qui commencent à manger î les uns et les autres en re¬ 
çoivent un repas par Jour. 

Les vaches et les élèves de cette raCe s’en trouvent éga¬ 
lement très bien, lorsqu’on le leur donne dans la même 
proportion; le lait des premières s’en trouve augmenté 
notablement. Chez moi aucun autre fourrage sec n’a été 
aussi avantageux sous ce dernier rapport. Je crois en outre 
m’être assuré que cette nourriture préserve les veaux des 
poux qui leur sont si .souvent nuisibles. La paille de la 


portance du sujet, les contradictions des auteurs, méritent qu’on fasse 
une exception dans ce cas. 
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jarosse , récoltée pour la graioe, est mangéè avec appétit 
par les vaches et les moutons. Les cosses et bouffes %ont 
dans le même cas. Ces dernières se donnefit surtout aux 
moutons, au commencement de l’hiver, surtout dans les 
temps pluvieux. Souvent à cette époque il y a encore beau¬ 
coup d'herbes dans les champs. Les bêtes à laine ne man¬ 
gent pas volontiers la paille, tandis qu’elles mangent les 
débris de ce pois avec autant d’avidité qu’elles le feraient 
pour le meilleur foin. Lè grain moulu ( le pois jaroz) mé-> 
langé avec du son, de l’orge ou du maïs, engraisse parfaite¬ 
ment les pores, il convient aussi pour faire barboter Iqs 
chevaux ; les volailles même-s’en trouvent bien. 

Je n’avais jamais donné qu’un repas de jarrosse aux dif¬ 
férentes espèces d’animaux que j’en ai nourris ; : mais l’été 
dernier, i84o, après la première récolte des foins naturels 
et artificiels, qui fut si minime qu’en beaucoup de can¬ 
tons on aurait pu la consommer en, six semaines ; la sé¬ 
cheresse était telle que les luzernes et les trèfles ne don¬ 
naient pas signe de vie ; l’herbe des pâturages, même les 
plus bas, était également brûlée ; je n’avais pour ressource 
que des pois jarroz aux trois quarts de leur maturité ; 
plus tard, ils étaient entièrement secs ; .mes vaches n’ont 
pas eu d’autres alimens pendant dix-huit à vingt jours ; 
elles sont devenues grasses fines, ont pris un poil bril¬ 
lant, et jamais elles n’avaient donné autant de lait et 
de meilleure qualité. C’est à-peu-près à l’époque, ou du 
moins peu après les accidéns signalés sur les chevaux de 
MM. Noirot et Cotet; ces accidéns, je l’avoue, ont troublé 
ma tranquillité. Indépendamment de ses qualités fourra¬ 
gères, le pois jaroz est d’un grand avantage dans les asso- 
lemens de toutes espèces : outre qu’il réussit dans tous les 
terrains, il peut paifaitement être intercale entre deux 
céréales ; il laisse la terre très propre, et, comme il se ré¬ 
colte ordinairement sur la fin de juin ou dans les premiers 
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jours de juillet, on a le temps nécessaire pour donner les 
coups de charrue, et le blé a autant de chance de succès 
qu’après une jachère ; souvent il est plus sûr qu’après un 
trèfle. C’est après cette culture que je récolte presque 
toujours mes meilleurs blés : ils ne demandent, une fois 
ensemencés, qu’un léger sarclage dont, parfois, ils peuvent 
se passer. 

Pour mon compte, j’estime la jarrosse comme une des 
meilleures plantes fourragères employées en agriculture. ' 
Je ne sais si elle ne pourrait pas être mise en parallèle 
avec le trèfle, si généralement connu et apprécié. Pour 
beaucoup de localités, elle entrerait plus facilement dans 
les assülemens raisonnés ; elle laisse la terre plus nette. 
Les labours qui la suivent exigent beaucoup moins de 
fond, et, je le répète, le blé a plus de chances de 
succès. 

On voit par tout ce qui vient d’être dit qu’il y a encore 
dissidence d’opinion sur la question de savoir si le pois^ 
jaï Qz donné aux animaux peut leur être nuisible, nous 
attendrons les renseignemens qui seront adressés aux 
Annales dthygiène. 

Relativement à l’action de cette semence sur l’homme, 
il nous semble que les faits sont démontrés d’une manière 
bien positive, et que la proposition faite par M. Despa- 
ranches mérite de fixer l’attention de l’autorité. 

Nous reviendrons sur ce sujet, lorsque les mémoires 
que sollicite la rédaction des Annales lui seront arrivés, et 
que nous aurons pu consulter les nouveaux faits sur les¬ 
quels nous avons compté d’avance. 
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MÉMOIRE 

SUR LA MORT PAR STRANGULATION ; 
ou 

APPRÉCIATION MÉDICO-RÉGAtE DES PRINCIPAUX SIGNES DE CE GENRE 

DE MORT, A d’occasion d’dne accosatioh d’assassinat par stran¬ 
gulation ; 

FAR BX. OI.1.1VXXR (d AhoEHS) , 

membre de l’Académie royale de médecine, etc. 


L’attention publique a été occupée dans ces dernières 
années par les débats de plusieurs affaires criminelles qui 
ont soulevé dés controverses animées auxquelles la méde¬ 
cine a pris une part active. Plus d’un argument sans va¬ 
leur réelle, ou même basé sur des faits inexacts, a été 
invoqué dans ces discussions contradictoires ; et, ce n’est 
pas sans surprise qu’on a vu des assertions vagues et dénuées 
de preuves, accueillies sérieusement comme l’expression de 
la vérité, tandis que les résultats positifs de l’observation et 
de l’expérience ont été considérés comme de simples allé¬ 
gations. 

On comprend que le public, qui juge uniquement avec 
les impressions qu’il emporte d’une audience, ou avec 
celles que lui laisse une narration insuffisante des faits, ne 
puisse apprécier qu’incomplètement toutes les opinions 
qui sont émises dans un débat judiciaire. Mais quand des 
erreurs matérielles sont proclamées comme vérités par 
des hommes appelés pour éclairer la justice, et qu’elles 
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sont sanctionnées par des organes de la presse médicale, 
ne doit-on pas dans l’intérêt de la science élever la voix 
pour protester contre de semblables argumens ; je dis dans 
l’intérêt de la science, car c’est en soutenant des opinions 
ainsi hasardées qu’on compromet celle-ci, et qu’on peut 
diminuer l’influence, justement méritée, qu’elle est appelée 
si souvent à exercer sur la solution de tant de questions 
civiles et criminelles. 

Je n’ignore pas qu’en s’élevant hautement contre une 
opinion erronée bien que consciencieuse, on s’expose à voir 
interpréter en mal des intentions complètement désintéres¬ 
sées, et entièrement étrangères à toute considération de 
personnes. Maisdéjàdans une occasion analogue, je n’ai pas 
reculé devant pareilles conséquences, quoique Je les eusse 
bien prévues, et un cas semblable à celui auquel je fais 
ici allusion (i) se représenterait aujourd’hui, que ma con¬ 
duite et mes paroles seraient les mêmes. 

On pourra ine reprocher peut-être de pousser un peu 
loin ce que j’envisage comme la défense de la vérité ; 
mais je n’accepte pas semblable reproche, parce qu’à mes 
yeux la considération de quelques intérêts privés doit s’ef¬ 
facer devant celle de l’intérêt de la société tout entière. 
Toutefois, je le répète encore, dans la discussion à laquelle 
je vais me livrer, je n’ai eu d’autre but que celui d’éclairer 
la recherche de la vérité, et une prévention, que je m’abs- 
tie»di-ai de qualifier, pourrait seule y faire voir l’intention 
de porter la moindre atteinte à des confrères honorables, ou. 
la prétention de m’élever contre les arrêts de la justice (2). 


(i) Affaire Peytel. Voyez mon Mémoire sur les Plaies par armes à 
feu. Anmhi d’hygiène publique et de médecine légale, t. xxii, pag. 
3i8 et suiv.,an. iSSg. 

(3) C’est pour éloigner tout soupçon de ce genre que jai retardé, 
jusqu’à çp moment la publication de pe mémoire. 
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D’ailleurs il s’agit d’une question purement scientifique, 
dont la solution a eu l’approbation publique de plusieurs 
médecins, et si je ne me range pas du côté des apologistes, 
je n’en ai pas moins le droit de discussion sur un fait 
tombé dans le domaine de la publicité. 

Ainsi que l’indique le titre de ce mémoire, je me pro¬ 
pose d’apprécier la valeur des signes principaux delà mort 
par strangulation, en examinant les détails d’une affaire 
criminelle dans laquelle les résultats de l’ouverture du 
cadavre ont conduit des experts à deux conclusions telle¬ 
ment différentes que l’une entraînait la mort de l’accusé 
et l’autre son acquittement. Voici un résumé des faits rap¬ 
portés dans l’acte d’accusation, que je ferai suivre de la 
copie du procès-verbal de l’état des lieux, dressé par M.Ie 
procureur du roi, et de celle du rapport de l’autopsie ré¬ 
digé par les deux médecins que le ministère public char¬ 
gea de cette opération. 

ACCrSATiON n’ASSASSKîAT d’uSE FEMME FAR SON SIARX. — 
MORT PAR STRANGÜRATION. 

Exposé des faits. 

« Jeanr-François Martin, ancien charcutier, avait dans 
l’année i 835 , épousé en troisième noces Catherine Le- 
prince. Martin, déjà arrivé à sa 58 ® année, paraît avoir 
été, surtout dans cette union, dirigé par des motifs d’inté¬ 
rêt , et il fut stipulé dans le contrat de mariage divers 
avantages réciproques entre les époux. Par un dernier 
acte, en date du 27 novembre 1887, postérieur de deux 
années à la célébration du mariage, la dame Martin, qui 
avait apporté de son chef des capitaux de quelque impor¬ 
tance, fit donation à son mari de la totalité des biens 
meubles et immeubles qu’elle laisserait à son décès. Mar¬ 
tin et sa femme habitaient Etampes; trouvant dans leurs 
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revenus de quoi suffire à leurs besoins, ils n’y n’exerçaient 
aucune profession. Malgré l’accord apparent que sem¬ 
blaient annoncer les actes par lesquels ils avaient réglé la 
disposition de leurs biens, de vives mésintelligences écla¬ 
tèrent néanmoins au sein de la vie commune. La femme 
aussi, soit par faiblesse, soit qu’elle y fût conduite par le 
chagrin, parut perdre de son empire sur elle-même, et 
plusieurs fois, dans les derniers temps de sa vie, elle a été 
en état d’ivresse. 

« Le i“ décembre i 838 , Martin déclare que sa femme 
a déjeuné comme à l’ordinaire et avec assez d’appétit ; 
qu’il l’avait laissée dans la cuisine et était sorti vers une 
heure environ, après avoir fermé la porte extérieure de la 
maison ; que rentré chez lui vers quatre heures du soir, 
ayant trouvé sa femme couchée, et n’ayant pu en obtenir 
une parole, il était allé dîner seul dans la cuisine ; qu’après 
son repas, il était revenu auprès de sa femme avec une 
lumière, et lui avait encore adressé la parole sans en obte¬ 
nir une réponse; qualors s’étant approché du lit, et ayant 
vu que le drap était rabattu presque par derrière sa tête, 
il l’avait retiré, qu’en ce moment il avait reconnu que sa 
femme était morte ; que la frayeur s’était emparée de lui, 
et qu’il avait couru chez Mouton, son ami, et son débiteur 
à plusieurs titres, pour lui faire part de cet évènement. 
Sur ces différons détails l’instruction a bien fait recon¬ 
naître que Martin est effectivement sorti de chez lui vers 
une heure, il a été vu au-dehors jusqu’à trois heures en¬ 
viron ; à cet instant de la journée,îil a dû rentrer ; jusqu’au 
moment où il est venu avertir Mouton, il s’est ensuite 
écoulé quàtre heures entières ; à cet égard, il a vainement 
pi’étendu que cet avertissement fut donné par lui dès sis 
heures; il est résulté de l’instruction qu’il ne le fut qu’à 
huit. » 

Ainsi, durant un long intervalle de temps, Martin est 
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resté enfermé seul avec sa femme ; lui-même est forcé de 
convenir que, pendant son absence, personne n’avait pu 
d’ailleurs pénétrer jusqu’à elle, puisqu’il avait soigneuse¬ 
ment fermé la porte extérieure, et qu’il emportait avec 
lui la clef (i). » 

Comme il a été dit plus haut, Martin alla réclamer les 
secours d’un médecin vers huit heures du soir, et il aurait 
dit que sa femme était, non pas morte, mais au plus mal. Le 
désordre du lit et l’état du cadavre, donnant à celui-ci des 
soupçons que la mort pouvait être due à une cause vio¬ 
lente , l’autorité ne tarda pas à être instruite, et peu de 
temps après M. le procureur du roi se rendit sur les 
lieux. Voici la copie du procès-verbal de cette première 
enquête. 

Procès-verbal relatif à la constatation de l’état des lieux et 
de la situation du cadavre de la femme Martin. 

« Aujourd’hui décembre"!838, dix heures et demi 
du soir, nous Jules-Auguste Haüer, juge suppléant près 
le tribunal civil séant à Etampes, agissant par l’empêche¬ 
ment de M. Grattery, juge d’instruction ; assisté de M, le 
procureur du roi, accompagné du greffier du tribunal; en 
conséquence de l’invitation de M. le procureur du roi, nous 
nous sommes transportés dans une maison sise à Etampes, 
rue des Trois-Fauchets,n . i, à l’effet de constater Tétât du 
cadavre de Catherine Leprince, femme de Jean-François 
Martin, ancien charcutier, trouvée morte dans son lit, 
dans une chambre de ladite maison qu’elle occupait avec 
son mari, ou étant, nous avons constaté les faits suivans : 

« Dans une chambre au rez-de-chaussée,à droite de la 
porte d’entrée, donnant de la rue dans une petite cour. 


(i) Extrait de l’acte d’accusation rapporté avec l’exposé des débats 
dans la Gazette des tribunaux-àn i®” mars iSSg. 
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éclairée par une seule fenêtre ouvrant sur la rue des 
Trois-Fauchets, nous avons trouyé dans une alcôve à 
deux lits, en face de la fenêtre et sur le lit à gauche, eq 
entrant dans l’alcôve, le cadavre d’une femme d’enyiroq 
quarante-cinq ans. Ce cadavre était couvert d’un drap 
seulement; mais avant notre arrivée, un édredon, une 
couverture de laine, uu couvre-pieds, deux jupons et une 
petite courte-ppinte avaient été enlevés avec précaution, 

O Le cadavre était ainsi placé d^s le lit : la tête portait 
à-peu-près au milieu du dossier du lit et sur le traversin 
qui était un peu déprimé,. L’oreiller était rejeté dans la 
ruelle du lit, et était à moitié dressé; la tête du cadavre 
ne portait pas sur l’oreiller, mais seulement sur le bord 
d’un des coins. Les pieds de ce cadavre, qui était couché 
sur le dos, posaient sur le coin droit du lit par rapport au 
cadavre qui se trouvait ainsi placé transversalement. Le 
bout des pieds n’atteignait pas tout-à-fait le bout du lit ; 
entre eux et le dossier inférieur (le pied du lit), il y avait 
un épais bourrelet formé par le Ut de plumes et le drap 
fortement déprimé et plissé dans cette partie, comme au¬ 
raient pu le faire les pieds appuyés et poussés avec force. 

« La dépression du Ut était également très considérable 
du côté de la ruelle du Ut, et dans la direction du corps. 
Le bord externe du Ut se trouvait ainsi beaucoup plus 
élevé que le bord interne, et de ce côté on ne remarquait 
que quelques longs plis qui n’avaient rien d’extraordi-^ 
naire; dans la ruelle, au contraire, le drap était rempli 
d’une multitude de petits plis; vers le bas des jambes, il 
semblait même bouchonhé à environ trois à quatre pouces 
au-dessus des chevilles. Les plis du drap étaient plus mul¬ 
tipliés et plus fortement marqués : ils dessinaient exacte¬ 
ment les deux jambes, et semblaient indiquer qu’une forte 
pression, ou serrement, avait en lien dans cet endroit ; le 
bord du drap de dessus était ramené vers les jambes et 
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faisait ainsi un angle rentrant profondément sillonné de 
plis, comme auraient pu le faire les doigts d’une main qui 
aurait serré la jambe. Les plis qui dessinaient le bas de la 
jambe étaient très marqués j ils laissaient des traces sur le 
dx’ap après qu’il eut été enlevé, et nous remarquâmes éga¬ 
lement quils avaient laissé des traces ou sillons sur les 
jambes, 

« En examinant attentivement le bas des jambes à la 
hauteur où les plis signalés plus haut existaient, nous 
avons remarqué plusieurs ecchymoses, particulièrement à 
la jambe gauche sur laquelle existait une ecchymose 
triangulaire et d’environ un pouce de côté, à la partie 
antérieure et externe de la jambe, une autre plus petite 
antérieure et interne ; enfin, une troisième à la partie 
postérieure et externe. En appliquant la main droite sur 
cétte partie de la jambe, ces diverses ecchymoses semblent 
correspondre parfaitement avec'les parties de la main qui 
auraient pressé avec le plus de forcer Deux ecchymoses 
existaient seulement à la jambe droite, et toujours à la 
hauteur des plis observés, l’une à la partie externe anté¬ 
rieure de la jambe; elle présentait seulement une légère 
rougeur qui disparaissait sous le frottement ; l’autre, de 
trois à quatre lignes de diamètre, était placée sur la crête 
même du tibia : cette ecchymose était irrégulièrement 
arrondie., 

« Le col offrait une empreinte rougeâtre, d’environ deux 
pouces de large, qui l’entourait circulairement ; sa couleur 
n’était point nniforme, mais comme marbrée ; l’empreinte 
était plus forte à droite et un peu en avant. Cette partie 
offre quelques points légèrement ecchymosés. A la nais¬ 
sance du col, en arrière, existent deux légères raies rou¬ 
ges ; deux légères blessures existent à la face ; l’une au- 
dessus du nez, à-peu-près entre les deux sourcils ; l’autre 
sur l’arête (le dos) et vers le milieu du nez. Ces blessures 



156 MORT PAR STRANGULATION. 

ne nous ont pas paru avoir été faites immédiatement avant 

la mort. 

« Les mains étaient à demi fermées. Nous ne décrivons 
pas la position des bras parce qu’elle avait été changée avant 
notre arrivée. La tête était nué, le bonnet de la femme 
Martin était placé dans le lit sous le coude gauche; ce 
bonnet était aplati, chiffonné, et semblait avoir subi une 
pression. Un des coins de l’oreiller, ainsi que le drap de 
dessous près du traversin, est mouillé par un liquide qui 
n’a pu être connu. Toute la partie du drap placée sous les 
reins est également mouillée. Le cadavre était couvert 
d’une chemise et d’un corset. 

O Avant notre arrivée, le sieur Guignon , adjoint au 
commissaire de police, appelé le premier sur les lieux, 
avait découvert le cadavre, ainsi qu’il nous l’a déclaré, 
mais avec précaution, et Jusqu’aux genoux seulement. 
Nous lui avons fait répéter en notre présence cette opéra¬ 
tion , et il n’en est résulté aucun dérangement dans les 
plis à la partie inférieure des jambes ; seulement, lorsqu’il 
replaça le drap un peu brusquement, l’air s’engouffra 
sous la toile, le drap fut soulevé, et les plis de la jambe 
gauche furent moins sensibles. Cette opération (ce déran¬ 
gement des draps du lit) aurait donc plutôt diminué la pro¬ 
fondeur des plis qu’elle ne l’aurait augmentée ; elle n’aurait 
surtout pu produire l’angle formé par le bord du drap de 
dessus du côté de la ruelle, lequel avait été débordé en 
partie, et ramené vers la jâmbe droite en formant un an¬ 
gle profond, deux ou trois pouces au-dessus de la cheville, 
ainsi que nous l’avons énoncé ci-dessus. La main appli¬ 
quée à cet endroit, semblait montrer que le drap au¬ 
rait été remené par l’extrémité des doigts. L’application 
de la main, faite sans pression notable dans cet essai, 
n’a pu occasioner les plis remarqués sur la jambe après 
l’enlèvement du drap , ainsi que l’a constaté l’un des 
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médecins présens, en faisant le même essai sur la cuisse. 

« II est à remarquer que le cadavre était couché sur le 
lit de plumes, lequel était d’une forte épaisseur, et que la 
dépression considérable qui frappait au premier abord, du 
côté,du bord interne du lit, pouvait être le résultat du 
poids du corps d’une personne qui se serait couchée dans 
le lit sans pression étrangère. 

« De ce que dessus il a été par nous dressé le présent 

procès-verbal, etc., clos à une heure du matin. » 

Signé: J. Haiter, juge d’instruction; 

G.-V. Saiiiard, procureur du roi; Diat, greffier. 

Rapport médico-légal de Vexamen et de Vouverture du 
cadavre de la femme Martin. 

« Nous soussignés, docteurs en médecine de la Faculté 
de Paris, médecin en chef de l’hôpital d’Etampes, et mé¬ 
decin de la maison d’arrêt de la même ville. 

« Déclarons nous être transportés aujourd’hui, dé¬ 
cembre i838, à dix heures un quart du soir, en vertu 
d’une réquisition de M. le commissaire de police d’È- 
tampes, en la maison du sieur Martin, ancien charcutier, 
sise rue des Trois-Fauchets, à l’effet d’examiner le cadavre 
de la femme Martin, et d’en constater le genre de mort. 
L’un de nous (G. Martin), mandé à huit heures et quart 
du soir, par les nommés Martin et Mouton, avait constaté 
ce qui suit : 

« Situation du corps. —Conduit dans une chambre au fond 
de laquelle était une alcôve à deux lits, sur le lit à gau¬ 
che, en se dirigeant vers le fond de cette alcôve, il y avait 
un édredon posé sur l’extrémité supérieure de celui-ci ; 
après l’avoir enlevé, il reconnut que le drap de dessus 
recouvrait la tête d’une personne et était même replié sous 
la nuque ; cette partie du drap retirée, il »’aperçut que ce 
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n’était plus qu’un cadavre qui y était couché, cadavre qui 
fut reconnu pour être celui de la femme Martin. Les traits 
de la face étaient contractés d’une manière particulière, 
le bras droit étendu le long du corps, la face palmaire de la 
main dirigée en avant et les doigts rétractés , le coude 
gauche appuyé sur le bonnet. Cet examen superficiel 
achevé, il se retira, et deux heures ét demi environ après, 
nous pûmes constater simultanément les faits ci-dessous 
décrits. 

« M. le procureur du roi, arrivé à dix heures vingtmi- 
nutes du soir, fit enlever l’édredon, les hardes à usage de 
femme et les couvertures. L’état du drap de lit ayant pré¬ 
senté des indices pouvant faire supposer que des violences 
auraient été exercées sur les Jambes de la femme Martin , 
M. le procureur du roi nous engagea à suspendre notre 
examen. Vers dix heures et demi, M. le Juge d’instruction 
étant survenu, nous commit par une ordonnance en date 
de ce Jour pour procéder à la visite du cadavre de la femme 
Martin, et donner notre avis sur la cause de la mort. 

« Nous remarquâmes que le drap semblait,avoir été sou- 
■ levé Jusque vers la partie moyenne des cuisses ; sur la partie 
inférieure de celles-ci et sur les Jambes, il est exactement 
appliqué; sur les Jambes surtout, il offre un grand nombre 
de plis presque tous longitudinaux, fortement imprimés 
sur la toile; entre celle-ci et dans toute leur longueur, il 
présente une dépression profonde, et recouvre aussi en se 
repliant, le tiers antérieur des pieds. Le bord du drap 
correspondant à la ruelle est comme ramassé et bouchonné 
au côté interne de la Jambe droite; au-dessus de la partie 
moyenne, ce drap est bordé comme d’habitude sous le Ut 
de plumes, excepté dans le point de la ruelle indiqué ; 
après l’avoir enlevé, nous trouvons que le corps, couché 
exactement sur le dos, présente une obliquité de gauche à 
droite , dè manière à ce que les pieds soient beaucoup plus 
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rapprochés de la îMuraillé que la tête; il est recouvert d’un 
corset encore lacé et d’une chemise dont la partie postée 
rieüre est mouillée ; les mains presque fermées, les pouces 
étendus sur léS doigts indicateurs; les jambeS, appliquées 
l’une contre l’autre, étendîtes, Sôiit fortement déprirnées 
dans le lit de plumes qui représenté Une saillie assez re¬ 
marquable au-delà deS pieds. 

«Etat extétieUr dû cadavre .—tête est découverte,les 
cheveux inouillés, la face pâle, décolorée ; le bonnet af¬ 
faissé , placé près du bras gauche du cadavre et au bord 
du lit; les paupières fermées> lesyeUx sans injection; les 
pupilles naturelles j la bouché entr’oüverte, là lèvre in- 
férieüre un peu affaissé dû côté gauche. La câvité buc¬ 
cale n’offre rien d’ânoi-mal; là langue ne dépasse pas 
les arcades dentaires j elle est légèrement contournée à 
gaüchê. 

« Sur la partie moyenne du front s’observait une érosion 
de la peau, très étroite, semi-lunàire, dé trois à quatre 
lignés d’étendue , accompagnée d’une ecchymose large 
comme Une pièce de vingt sous. Sur la partie moyenne du 
nez existait une plaie superficielle, d’un rouge brun, déjà 
desséchée et de là largeur d’unè lentille, sans ecchymose. 
Ces deux lésions semblaient dater de Vingt-qüatre heures 
à-peu-près. Le cou nous offrait une large bande l’embras¬ 
sant circülairement, et à-peu-près horizontalement, d’un 
rouge livide, médiocrement prononcée et comme marbrée ; 
à droite et un peu en avant, il y a quelques points très 
superficiellement ècchymôsés ; sa largeur^ est de deux 
pouces environ; en arrière, elle est d’un rougérplus mar¬ 
qué, ce qui tient à la position du corps. Là aussi, elle se 
confond avec les sugillations cadavériques qui commen¬ 
cent à se montrer. A la partie inférieure et moyenne, tou¬ 
jours en arrière, au niveau de la vertèbre proéminente, il 
y avait deux lignes plus foncées, faisant un léger relief. 
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parallèles entre elles, transversales, écartées de deux li¬ 
gnes, et longues de sept à huit. 

« Sur le tronc, les légumens sont pâles et dans l’état na¬ 
turel. Sur les membres, tant supérieurs qu’inférieurs, se 
remarquent un grand nombre de contusions ecchymosées ; 
à la partie moyenne de l’avant-bras droit, à son bord cu¬ 
bital, il en existe une, irrégulièrement arrondie, récente, 
de cinq lignes de diamètre; à la partie antérieure et 
moyenne du bras correspondant s’en voit une peu éten¬ 
due , récente aussi. La face postérieure de la main du 
même côté en présente une qui l’occupe presque entière¬ 
ment , elle est accompagnée de gonflement , et s’étend 
jusque vers la partie moyenne des doigts. Au milieu du 
bord cubital de Tavant-bras gauche, on en reconnaît une, 
semi-lunaire, peu étendue et récente ; une autre , arron¬ 
die, d’un rouge bronzé, large comme un liard, paraissant 
■ dater dû au moins deux jours , est située en arrière de l’ex-< 
trémité inférieure du radius. 

« Aux trois quarts antérieurs de la crête iliaque droite, 
on en voit une ovalaire, transversale, de quinze lignes de 
longueur ; quatre autres existent vers le grand trochanter 
et au-dessous ; elles sont peu distantes l’une de l’autre, 
d’une forme moins régulière et moins large que la précé¬ 
dente. Au tiers inférieur de ce membre , jusqu’au genou, 
toujours en dehors, on en observe trois à quatre petites, de 
quelques lignes de diamètre et à-peu-près rondes. Toutes 
ces contusions font de frcdche date. 

« Au-devant de l’extrémité supérieure du tibia droit, 
on en observe deux, distantes d’un pouce, peu larges, 
ÿvxn jaune rougeâtre et un peu anciennes; au-dessous du 
tiers moyen de cette même jambe, on voit en dehors, 
tout près de la crête tibiale , une surface quadrilatère de 
douze à quinze lignes, d’une couleur rosée sans ecchymose ; 
en dedans et un peu plus bas, existe une contusion ré- 
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cente, irrégulière, de sept à huit lignes; plusieurs plis, en 
général longitudinaux, bien marqués, correspondant aux 
plicatures du drap, s’observent encore sur ce membre : 
l’un de ces plis, et c’est le plus étendu, longe le bord in¬ 
terne du tibia, son fond est d’une légère teinte rose. 

« A la cuisse gauche, à ses trois quarts inférieurs et en 
dehors, une ecchymose lenticulaire et récente j une autre, 
en bas et en dehors de la rotule, un peu plus large ,/aM" 
nâtre, mais un peu ancienne ; vers la tubérosité du tibia, 
une égratignure d’wra rouge vif et déjà desséchée, occupe le 
tiers de la circonférence du membre ; elle n’est pas ré¬ 
cente. k-Vumou du tiers moyen avec le tiers inférieur de 
jambe, à la face externe de celle-ci, s’observe une ecchy¬ 
mose transversale, bien marquée, d’un pouce de diamètre; 
en dedans, à six lignes de la crête du tibia, en existe une 
de trois lignes de large environ, arrondie, récente aussi. 
Enfin, sous le membre, dans la partie correspondante, et 
au bord externe du tendon d’Achille, on en rencontre une 
autre analogue à la dernière décrite., 

« La partie postérieure du corps est couverte de sugilla¬ 
tions cadavériques très prononcées; on les retrouve sur 
les deux coude-pieds ; la chaleur est presque entièrement 
conservée, excepté aux parties découvertes. La rigidité ca¬ 
davérique commence à se manifester; elle n’est pas cepen¬ 
dant encore complète. La partie du lit sur laquelle repose 
le tronc est fortement mouillée du même liquide que l’o¬ 
reiller et le haut du drap de dessus. Ce liquide a pénétré 
à travers le lit de plumes qu’il a mouillé dans presque 
toute son épaisseur; du reste, là encore il est répandu 
irrégulièrement, et s’étend peu au-delà du corps. Toutes 
les ouvertures naturelles, examinées avec soin, ne nous 
ont présenté rien d’anormal. 

« Cette exploration faite, nous avons dû attendre au len¬ 
demain, 2 décembi’C, pour procéder à la nécropsie. L’ou- 

TOME XXVI. I*'® PARTIE. IX 
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verture du cadavre a été faite vingt heures après la mort 

supposée. 

Ouverture du cadavre. 

TêteM régiQti cervicale. « Les tégumens ne sont pas 
injectés notablement; la voûte du crâne enlevée circulai- 
rement, à l’aide de la scie, nous trouvons que la dure- 
mère y adhère assez intimement ; les sinus et les vaisseaux 
de cette membrane, ceux de la pie-mère sont distendus 
par une assez grande quantité de sang, surtout en arrière, 
la substance cérébrale est ferme, d’une consistance nor¬ 
male; elle offre, sui'tout dans sa partie médullaire, une 
injection assez vive; les veines de Galien, les plexus cho¬ 
roïdes sont peu distendus; les ventricules contiennent un 
peu de sérosité çitrine; le cei^velet et la moelle allongée ne 
présentent rien .de remarquable. 

« La bouche, ouverte légèrement, on aperçoit à l’entrée 
du pharynx et sur le voile, du palais une couche assez 
épaisse de mucosités spumeuses. La peau du com ayant été 
enlevée avec soin, nous n’avons trouvé ni dans son épais¬ 
seur, ni dans le tissu cellulaire sous^cutané, ni dans les 
muscles, de traces d’épanchement, si-ce n’est cependant un 
pxjint Circulaire de trois lignes de diamètre, sous la peau de 
la partie latérale gauche du larynx. Les muscles de la 
partie antérieure de cette région enlevés, cet organe et la 
partie supérieure de la trachée découverts, n’offi'ent exté¬ 
rieurement aucune lésion sensible. Il en est de même de 
i’os hyoïde et de la membrane hyo-thyroïdienne. Nous 
avons alors procédé à l’ouverture de la poitrine, afin d’exa¬ 
miner les voies respiratoires. 

Poitrine. — « L^s poumons remplissent exactement le 
thorax ; le droit offre à sa base d’anciennes adhéren-- 
ces. L’épiglotte, est relevée, la glotte libre, la membrane 
muqueuse laryngienne injectée; la trachée-artère exacte- 
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ment remplie par une mucosité spumeuse blanche, offre une 
rougeur assez vive dans sa moitié inférieure. Les bronches, 
distendues par spdmetjses e< sanguinolentes, sont 

d’un rouge brun à leur surface interne ; les deux poumons 
sont d’un bmn foncé, surtout à leur partie postérieure et 
inférieure ; le droit l’est un peu plus que le gauche; en lés 
incisant, on voit ruisséler sous le scalpel une quantité prodi¬ 
gieuse de sang spumeux, mêlé à des mucosités ; leur tissu 
est partout crépitant, les parties les plus engorgées jetées 
dans l’eau surnagent ce liquide. Le cœur est entièrement 
vide de sang et assez ferme, les gros troncs vasculaires le 
sont également, mais il est à noter qu’à la dissection du cou 
et à l’ouverture de la poitrine, une énorme quantité de 
sang noir et fluide s’était échappée. 

Abdomen. —-«L’estomac contient environ un demi-verre 
d’unë substance liquide, d’un blanc grisâtre, analogue à 
de la pâte de farine étendue d’eau, d’une odeur fade légè¬ 
rement putrescente, sans rien d’alcoolique. La membrane 
interne de ce viscère est légèrement injectée. Vers l’ou¬ 
verture cardiaque le duodénum contient une matière 
chymeuse médiocrement abondante, blanche, d’une con¬ 
sistance moyenne. Sa membrane interne est d’un rouge 
foncé dans sa partie supérieure, principalement à ses val¬ 
vules conniventes. Le jéjunum, parfaitement sain, con¬ 
tient les mêmes matières que l’intestin précédent. Dans 
l’iléon, qui est sain aussi, elles deviennent jaunâtres, un 
peu plus épaisses et renferment une grande quantité de 
cosses et de pépins de raisin. Le cæcum est tapissé par une 
couche peu épaisse de matières fécales, brunes assez flui¬ 
des. Les parois de cet intestin sont assez injectées; le reste 
du gros intestin ne contient qu’une petite quantité de 
fèces de couleur jaunâtre et peu consistantes. Le foie, la 
rate, les reins sont dans un état parfait d’intégrités La 
vessie vaste, renferme au moins un demi-litre d’uriné 
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limpide et pâle ; cette poche est aussi dans l’état normal. 

« Nous avons avec soin disséqué les parties molles corres¬ 
pondantes aux ecchymoses, et nous avons reconnu que par¬ 
tout où elles existaient un sang noir et jluide s'était extravasé 
dans les chairs ; celte infiltration sanguine était surtout re¬ 
marquable au niveau du grand trochanter droit; cependant 
il était borné par l’aponévrose fascia-lata. 

« Toutes les articulations, et les os examinés avec soin, 
ne nous ont rien présenté d’extraordinaire. 

CONCLUSIONS. 

O De l’examen attentif de ces faits, nous croyons devoir 
conclure; ' 

O 1 ° Que la femme Martin avait cessé de vivre depuis en¬ 
viron trois à quatre heures à l’époque ou nous avons exa¬ 
miné son cadavre; 

« 2 “ Qu’en raison du défaut d’altérations organiques dans 
la tête et le ventre, nous pensons devoir attribùer la mort 
à celles que, nous ont offert les viscères contenus dans le 
thorax, et que l’asphyxie par suspension d’introduction 
d’air vital dans les poumons l’a déterminée; ce que l’engor¬ 
gement pulmonaire qui paraît récent, la vive injection 
de la plupart des canaux aériens, et l’immense quantité 
de mucosités spumeuses et sanguinolentes que renfer¬ 
maient ces conduits, nous autorisent à admettre. 

« 3“ Que, quant à la manière dont cette asphyxie a été 
produite, bien que nous ne puissions émettre à cet égard 
que des conjectures, il nous semblé assez probable qu’elle 
a été le résultat d’un lien large, ou peut-être des deux 
mains serrées fortement autour du cou ; d’un autre côté, la 
disposition du drap, les sillons imprimés sur la jambe 
droite sm-tout, les ecchymoses que présentaient les mem-^ 
hres, ecchymoses qui coiTespondaient, à gauche principa¬ 
lement , aux différentes parties d’une main qui les aurait 
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«mbrassées fortement, afin de maintenir le corps dans l’im¬ 
mobilité, et la dépression du lit, viennent encore corro¬ 
borer cette idée. Il faudrait donc admettre ainsi qu’un 
crime aurait mis fin aux jours de cette malheureuse 
femme, et que deux personnes y auraient pris part. 

« 4° Il nous paraît extrêmement probable que quel que 
soit son genre de mort, elle a dû succomber dans le lit où 
nous l’avons trouvée couchée. 

« 5“ Que les contusions nombreuses ont dû être produites 
par l’action plus ou moins forte de corps contondants 
mousses et d’une surface peu étendue, ayant agi directe¬ 
ment, ce qu’explique l’intégrité complète de l’épiderme ; 
il est possible que la plupart aient été faites immédiate¬ 
ment avant la mort, ou quelques heures avant celle-ci, 
soit dans une chute, soit pendant une lutte. Ce qu’il y a 
de positif, c’est que quelques-unes étaient plus anciennes, 
spécialement celles de la fade (i). » 

Étampes, le a décémbre i838. 

• G. Martin. Boürgeois. 

Aux débats gui s’ouvrirent à Vei'sailles, le i'^'mars iSSg, 
sous la présidence de M. Moféau, MM. les docteurs Bour¬ 
geois et C.,Martin, rappelèrent sommairement les faits 
énoncés dans leur rapport, et persistèrent dans les conclu¬ 
sions motivées qui lé terminent. Sur la demandé de M® Lan- 
drin, avocat de l’accusé, M. le président fil appeler, en 
vertu de son pouvoir discrétionnaire, M. Vitry, médecin 
de l’hospice de Versailles, et M. Balzac, médecin de la pri¬ 
son , et donna successivement lecture des Conclusions du 
rapport de MM. les médecins d’Etampes, aux nouveaux 
experts, en leur demandant leur opinion sur les faits qui 


(i) L’analyse chimique a démontré qu’il n’y avait pas eu empoison¬ 
nement. 
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y sont exposés. Voici la réponse de M. Vitry qui fut ap¬ 
pelé le premier : 

« Deux espèces d’ecchymoses ont été remarquées sur 
différentes parties du corps, et je n’en peux rien conclure, 
sinon que les unes sont anciennes et les autres récentes,, 
et on n’en peut rien conclure quant à la strangulation. 
L’injection du cerveau et l’engorgement des poumons me 
portent à penser que cette femme a pu succomber à une 
attaque d’apoplexie. Quant au sillon circulaire remarqué 
autour du cou, il n’est pas nécessairement la preuve de la 
strangulation. D’abord il me paraît difi&cile d’admettre 
que cette empreinte, qui n’a pas été accompagnée d’ecchy¬ 
mose, et a disparu le lendemain de la mort, ait pu prove¬ 
nir d’une pression assez forte pour suspendre l’introduc¬ 
tion de l’air; mais il y a plus, on a vu des personnes 
frappées d’apoplexie qui, n’ayant été en aucune façon vic¬ 
times de violences,,portaient néanmoins autour du cou 
des empreintes circulaires semblables à celle désignée 
dans le rapport, et parfaitement semblables à la lésion 
avec empreinte qu’aurait gravée sur le cou la pression des 
mains ou d’une corde. 

« Un de mes confrères de cette ville, M. Navarre, a eu 
l’bccasioh de constater récemment ce fait chez un de ses 
çliens qui a eu une attaque d’apoplexie, et qui avait au¬ 
tour du cou un sillon profond tout-à-fait semblable à celui 
de la femme Martin, si marqué, que quinze jours après 
l’attaque, il existait encore mon confrère me disait, en 
parlant de cette, guérison, que si la malheureuse femme 
eût succombé de suite, on aurait nécessairement cru et 
af&rmé qu’elle avait été étranglée... Pourtant sa mort 
eût été naturelle, 

« Dans le cas dont il s’agit au procès, il y avait dé¬ 
sordre dans le cerveau, il y avait engorgement des pou¬ 
mons, et souvent l’apoplexie, surtout quand elle est vive, rèa 
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pas d'autres traces. Mon opinion est donc que cètte femme 
n’a vraisemblablement pas été étranglée, mais est morte 
d’apoplexie. » 

M. Balzac est introduit à son tour: «Je pense, dit-il, que 
les faits constatés ne prouvent ni ne démontrent là mort 
violente par strangulation j je pense âu contraire que 
cette femme a pu et dû succomher à une attaque d’apo¬ 
plexie. Je pense enfin que l’empreinte circulaire, très 
nette et large autour du cou, se trouve assez fréquemment 
dans ce genre de mort : fai à cet égard Vautorité de mon 
expérience personnelle. Jê suis dans la ville de Versailles 
appelé à constater les décès ; à ce titre, j’ai vu beaucoup 
de cas d’apoplexie, et fai fréquemment vu ce sillon autour 
du cou des personnes mortes de cette tnaladie, fréquemment 
surtout chez Celles qui se livrent aux liqueurs alcooliques. 
Cetté reràârquè m’a d’autant plus frappé , que dans lès 
premiers temps j’étais effrayé de ces emprèintes, et les at¬ 
tribuais au Crime. De plus, chez les sujets qùi^ pûr suite 
d’abus êteau-de^ie, sont frappés mortellement, on remarque 
une multitude de petites eccTifmoses , ayant parfaitement la 
formé de celles qiCune pression ou des coups auraient pu 
produire, et à’ést ce qui a été remarqué sur.le corps de la 
femme Martini Je pense doue que la femme Martin n’est 
probabletnenipâs morte de mon'violenté) ni ëtrüh^lée, mais 

«^’APOPIîÊXIEi » 

Le journal, dans lequel je puise ces détails (i), ajoute 
qu’un débat vif et long s’engagea au sujet de Ces OpinioùS, 
entre les premiers experts, et MM. Vitr j et Bâlzac. Dans 
la discussion, Mi Vitry aUrait même, avancé l’âssérti&n 
suivante à l’appui de Son explication : « La grande quan¬ 
tité de mucosités spumeUsês remarquée dans lés Votés respi¬ 
ratoires chez la femme Martin, ÉXCttrf l’idée dé StkxXgtî-^ 


(i) Gazette des tribunaux, 1®*^ mars page 445. 
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lATlON qui aurait amené soudainement la mort , mais elle 
PROUVEl’apopeexie! !! » 

En transcrivant tous les détails qui précèdent, je me 
demandais si mes yeux ne me trompaient pas, car chaque 
assertion, pour ainsi dire, porte avec elle sa réfutation. Je 
sais personnellement comûbien les Journaux rendent sou¬ 
vent avec inexactitude les dépositions d’experts qui sont 
obligés d’entrer dans des explications techniques suscepti¬ 
bles par cela meme d’être mal comprises. Je pouvais donc 
croire que celles de MM. Vitry et Balzac avaient été mai 
interprétées sous plusieurs rapports, à part l’unanimité de 
leur opinion sur un signe nouveau de la mort par apo¬ 
plexie, que les médecins de Versailles ont seuls constaté 
Jusqu’à ce Jour, et que J’examinerai tout-à-l’heure. Mais 
J’étais dans l’erreur, et ce qui me paraît encore inadmis¬ 
sible aujourd’hui, en présence des faits nombreux qu’une 
observation exacte constate chaque jour, a été admis 
comme üiï article de îbi par le rédacteim d’un Journal de 
médecine. Voici comment s’exprime, à ce sujet, la Gazette 
des hôpitaux, du i6 mars iSSq. 

« La question, dont on vient de lire les détails, a été 
Jugée comme elle devait l’être, grâce aux lumières des deux 
médecins distingués de Versailles, MM. Balzac et Vitry, 
qui ont fait apprécier le Jugement des deux premiers ex¬ 
perts à leur Juste valeur; un premier fait qui frappe dans 
la dépoMtion des médecins qui soutenaient l’accusation, 
c’est qu’en découvrant le cadavre quelques momens après 
la mort, celui-ci offrait le visage fort pâle et les traits de la 
figure très contractés. Gette seule condition suffirait pour 
prouver que la mort n’a pu avoir lieu par strangulation. 
Il suffit d’avoir vu un seul exemple de ce cas pour se con¬ 
vaincre que, dans la strangulation comme dans la pendai¬ 
son, le visage est rouge, boursouflé, injecté ; les yeux sont 
proéminens et les traits de la physionomie jamais rétrac =“ 
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tés ; il y a écume à la bouche et aux narines, et la langue 
est tellement hypertrophiée qu’elle sort quelquefois de la 
bouche. Ajoutons néanmoins que, de ce que ces caractères 
existent sur un cadavre, on né peut affirmer d’une manière 
absolue que le sujet soit mort par la cause en question, 
mais leur absence autorise suffisamment à se prononcer 
d’une manière négative. 

« L’appréciation de MM. Balzac et Vitry sur la valeur 
des autres lésions rencontrées sur le cadavre, nous paraît 
si judicieuse et si exacte, qu’elle n’exige aucun supplément 
de notre part. Faisons en attendant une réflexionsi le 
jury eût compté d’une manière absolue sur un premier 
rapport, n’aurait-il pas condamné un innocent. Quelle au¬ 
rait été la source d’une pareille erreur ? le défaut de con¬ 
naissances suffisantes en anatomie pathologique. Tant il est 
vrai que la plupart des questions de médecine légale ne 
peuvent être bien jugées que par des médecins et chirur- . 
giens consommés dans l’exercice de leur art et dans l’étude 
approfondie des lois de laphysiologie normale et patholo¬ 
gique! » 

Dans une brochure intitulée lies médecins légistes, 
considérés dans leur rapport avec les cours de justice, à 
l’occasion de Vaffaire duoffargé (i), l’auteur, M. le docteur 
Bérigny, rapporte cette partie des débats de l’affaire cri¬ 
minelle que j’examine pour justifier la proposition qu’il fait 
de créer un comité consultatif de médecins légistes, au 
sein de l’Académie royale de médecine ; et, partageant en 
tous points l’opinion de MM. Vitry et Balzac, et celle de 
la Gazette des hôpitaux , il ajoute les réflexions suivantes 
(pages 43 et 44) : 

« Quoique ce procès soit remarquable par le raisonne¬ 
ment judicieux et éclairé qui a guidé MM. Vitry et Balzac 


(i) Paris, 1^40, iu-S, pag. 45, chez Germer Baillière. 
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vers leurs conclusions, il n’est pas moins vrai qu’il démon¬ 
tre combien est grande la latitude d’opinions laissée par 
la justice au médecin légiste. 

«c Admettons que cette affaire se fût présentée aune 
autre cour d’assises, l’accusé s’en fût-il ainsi tiré? nous 
pouvons répondre non, en toute sûreté. Car il riexiste pas 
dans tous les ouvrages sur la médecine légale aux articles qui 
traitent de la strangulation de telles explications, et il est 
presque certain que d’autres médecins appelés dans cette 
affaire n’eussent pas eu l’occasion d’observer comme 
MM. Vitry et Balzac, que des individus frappés apoplexie 
survenue sans causes violentes, portaient néanmoins autour 
du cou des empreintes circulaires PRÉcisiaiENT sehblables à 
celles désignées dans le rapport de MM. Martin et Bourgeois, 
et parfaitement semblables à la lésion avec empreintes qu’au¬ 
rait gravée Sur le coula pression ^une main ou ddun cordon; 
alors l’accusé eût donc été condamné. 

« D’un autre côté, ditM. Bérigny, puisque toute opi- 
nion.médicale peut avoir de la valeur vis-à-vis de la cour, 
qui ose assurer que dans une autre cause oii les mêmes 
circonstances se fussent trouvées interverties, les conclu¬ 
sions médico-légales n’eussent pas tourné au détriment de 
l’innocent..... Nous apprécions les explications et les lu¬ 
mières de nos confrères de Versailles • aussi ce fait remar¬ 
quable à-t-il pour nous une double valeur, car en même 
temps qu’il vient à l’applui des réflexions faites précédem¬ 
ment, il nous apprend encore une observation scien¬ 
tifique. » • 

DISCUSSION DES FAITS ET DES ARGUMENS QUI VIENNENT d’LtRE 



Si, comme on le voit, toutes les explications de MM. les 
experts de Versailles ont pu être admises sans contradiction 
aucune par des médecins qui sont véritablement les seuls 
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Juges compétens dans semblables questions, on doit être 
moins surpris qu’elles aient eu gain de cause auprès du mi¬ 
nistère public etdu Jury .Cependant je n’hésitepas à affirmer 
qu’une appréciation juste et rigoureuse des faits devait 
conduire à une conclusion entièrement opposée, car tout 
dans cette affaire concourt à établir qu’il y a eu mort 
violente, et qu’elleest résultée, comme l’ont pensé avec rai¬ 
son MM. les experts d’Etampes, de l’asphyxie par stran¬ 
gulation. Un examen raisonné des circonstances princi¬ 
pales mentionnées dans les deux procès-verbaux que j’ai 
transcrits, ainsi que des interprétations qu’on en a don¬ 
nées, justifiera en tous points cette opinion. 

§ I. Situation et état extérieur du cadaore. 

Je rappellerai d’abord que dans toute enquête médico- 
légale qui a pour objet la détermination des causes de la 
mort d’un individu, ce n’est pas seulement dans l’état des 
organes du cadavre que l’expert doit rechercher la solu¬ 
tion qui lui est demandée, ses investigations doivent porter 
aussi sur l’ensemble des conditions au milieu desquelles 
la mort paraît avoir eu lieu. C’est de la réunion ou du 
rapprochement de tous ces faits que l’on peut tirer des in¬ 
ductions fondées. 

Or, MM. les experts de Versailles n’ont tenu aucun 
compte, ou dit à peine quelques mots, de plusieurs cir¬ 
constances qui, dans l’espèce , étaient pourtant fort gra¬ 
ves et bien importantes à considérer ; je veux parler du 
désordre du lit, de la situation du cadavre sur le lit et 
des lésions nombreuses qui existaient sur le tronc et les 
membres. 

1 ° Ecchymoses .—Relativement à ces dernières, M. Vi- 
try se borne à dire : « Deux espèces d’ecchymoses ont été 
remarquées sur différentes parties du corps, et je n’en 
peux rien conclure, sinon que les unes sont anciennes et 
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les autres récentes, et on n’en peut rien conclure quant à 
la strangulation. » Pour M. Balzac, elles n’ont aucune si¬ 
gnification importante, parce que « chez lès sujets qui^ 
par suite d’abus d’eau-de-vie, sont frappés mortellement, 
on remarque une multitude de pétites ecchymoses ayant 
parfaitement la forme de celles qu’une pression ou des 
coups auraient pu produire, et c’est ce qui a été remar¬ 
qué sur le cadavre de la femme Martin. » 

Avant de discuter la valeur de ces assertions, je ferai 
observer que les contusions et excoriations signalées à la 
surface du corps étaient au nombre de vingt-sept ; qu’à 
l’exception de celle qui était située en bas et en dehors de la 
rotule gauche, et dont la couleur était jaunâtre, toutes 
les autres étaient récentes, d’après leurs caractères, pou¬ 
vaient dater de quelques heures avant la mort. 

En disant d’une manière générale que parmi les ecchy¬ 
moses observées, les unes étaient anciennes et les autres 
récentes, M. Vitry n’a pas parlé de là différence que prér 
sentaient, sous le rapport de leur nombre, celles qui étaient 
récentes et celles qui paraissaient un peu plus anciennes, 
quoique MM. les experts d’Etampes l’aient suffisamment 
indiqués dans leur procès-verbal. Cette distinction était 
cependant importante à établir ; car, à part, deux excoria¬ 
tions &yec une ecchymose à la face, qu’il font remonter 
à vingt-quatre heures, une ecchymose située au poignet 
gauche, qui remonterait au moins à deux jours, deux 
autres au-devant de la partie supérieure de la jambe droite, 
qu’ils disent être un peu anciennes, une analogue au-des¬ 
sous et en dehors de la rotule gauche ; enfin, une longue 
excoriation qui occupe le tiers de la circonférence du même 
genou, MM. les experts d’Etampes considèrent les vingt 
autres contusions comme tout-à-faît récentes. 

Mais les caractères des lésions qui occupaient la face ne 
différaient pas de ceux des blessures semblables qu’on 
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voyait dans les autres régions, et d’après la couleur d’un 
rouge vif l’excoration du genou gauche, il est évident 
qu’elle correspondait aussi à une époque très rapprochée 
de celle de la mort. Quant à l’ecchymose du poignet gau¬ 
che, c’est évidemment à cause de sa couleur rouge 
bronzé, qu’on l’a regardée comme datant de deux jours; 
c’est aussi d’après la ieinie jaune-rougeâtre de celles, 
de la Jambe droite, que MM. les experts d’Etampes ont 
jugé ces dernières un peu anciennes. Mais je dois dire que 
les exemples nombreux que j’ai eus sous les yeux, et j’en 
rapporterai un avec détail à la fin de ce mémoire, m’ont 
démontré que cette toloration de la peau en rouge-bronzé 
ou jaune-rougeâtre^ existe assez souvent à la suite de contu¬ 
sions recenfe^; en sorte que dans une chute, où 
dans une lutte où des coups multipliés ont été portés sur 
diverses régions du corps, on voit des contusions évidem¬ 
ment de la. même date présenter cette coloration rouge 
bronzée à côté d’autres qui ont produit sur la peau une 
teinte woZaçée plus ou moins foncée. 

Le nommé B... est trouvé mort au pied de son escalier, 
et son corps présentait un nombre considérable d’ecchy¬ 
moses sur le tronc et les membres. L’enquête judiciaire et 
l’autopsie démontrèrent que la mort était le résultat d’une 
chute accidentelle due à l’ivresse. B... était tombé par¬ 
dessus la rampe de l’escalier du second étage, en rentrant 
chez lui à une heure avancée de la nuit. Parmi les ecchy¬ 
moses causées par les chocs répétés du corps contre les 
bords et les sinuosités de la rampe, il y en avait plusieurs 
dont la teinte rouge-bronzé contrastait de la manière la 
plus tranchée avec la conlenv violette de celles qui les avoi¬ 
sinaient. Or, toutes dataient manifestement de la même 
époque. 

Comme je viens de le dire, dans plusieurs cas d’assassi¬ 
nat où des coups nombreux et plus pu moins violens avaient 
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précédé la mort, j’ai eu l’occasion de faire ausssi cette 
remarque, et alors il m’a semblé que le sang infiltré sous 
la peau était un peu moins noir que celui des ecchymoses 
violacées. Cette différence dans la couleur primitive de 
l’ecchymose cutanée produite peu de temps avant la mort, 
résulterait-elle de ce que Tinfiltration sanguine provient 
surtout de la déchirure de quelques vaisseaux artériels et 
non veineux? Ce fait ne me paraît pas invraisemblable. 

Quoi qufil en soit, il est évident pour moi, contraire¬ 
ment à l’opinion de MM. les experts d’Etampes et de Ver¬ 
sailles , que toutes les traces de violences observées sur le 
cadavre de la femme Martin, à l’exception dfune seule, 
étaient récentes, et coïncidaient avec une époque rappro¬ 
chée de celle de la mort. 

Mais, dira-t-ôn, il importe peu qüe toutes ces ecchy¬ 
moses , que vous considérez comme autant de traces de 
violences , n’aient daté que de quelques heures avant la 
mort, puisqu’il est établi par l’instruction que la femme 
Martin se livrait habituellement à l’abus des boissons al¬ 
cooliques , et que l’accusé déclare que le jour même de sa 
mort, sa femme avait pris de i’eau-de-vie avec excès. Or, 
M, Balzac affirme que a chez tes sujets qui, par suite d’a¬ 
bus d’eau-de-vie, sont frappés mortellement, on remarque 
une multitude de petites ecchymoses ayant parfaitement 
la forme celles qu’une pression ou des coups auraient pu pro¬ 
duire. » J’ignore si c’est la même raison qui a fait dire a 
M. Vitry, en parlant de ces ecchymoses, « qiCon n’en 
pouvait rien conclure quant à la strangulation. » 

Mais MM. 1^ docteurs savent, comme moi, qu’en ter¬ 
minant leur rapport, MM. les experts d’Etampes disent ; 
« Nous avons avec soin disséqué les parties molles corres¬ 
pondantes aux ecchymoses, et nous avons reconnu que^hx.tom 
où elles existaient, un sang noir et fluide s’était extravasé 
dans les chairs; cette infiltration sanguine était surtout 
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marquable au niveau du grand trochanter droit; cependant 
il était borné par Vaponévrose fàsçia lata. » 

Eh bien ! je nie formellement qu’il ait jamais été prouvé 
par l’autopsie, et MM. les experts de Versailles ne disent 
pas que ce sôit par ce moyen qu’ils l’aient constaté, que les 
cadavres d’individus qui succombent à la suite d’excès al¬ 
cooliques, aient offert dans quelque région que ce soit, 
des lésions spontanées ayant la moindre analogie avec celles 
qui ont été observées sur le cada,vre de la femme Martin, 
qu’en un mot pareilles altérations soient des lésions cada¬ 
vériques propres à ce genre de mort. On peut bien remar¬ 
quer sur la peau de la face ou du tronc, une teinte plombée, 
ou uniformément yiolacée peu intense, due à un pointillé 
de même couleur,et qui a dans quelques parties une appa¬ 
rence pétéchiale. Mais si Ton ne se boi’ne pas à une simple 
inspection de la surface du corps, et qu’on incise ïe^ tégu- 
mens, on reconnaît que ces taches ne dépassent 

pas l’épaisseur du derme, et n’ojecupent pour la plupai’t 
que sa couche superficielle. 

Il est donc impossible de les assimiler aux ecchymoses 
avec infiltration de sang dans le tissu cellulaire sous-Cu- 
tané, qui existaient sur le cadavre de la femme Martin. Si 
l’on ajoute que ces traces manifestes de violences exté¬ 
rieures étaient au nombre deque, par leur situa¬ 
tion, beaucoup d’entre elles, et les plus étendues surtout, 
s’expliquent bien plus naturellement par des coups portés 
ou des pressions exercées sur le corps, que par des chutes 
que la femme Martin aurait faites dans un état d’ivresse ; 
telles sont, par exemple, cette large ecchymose avec gon¬ 
flement, qui occupait toute la face dorsale de la main gau¬ 
che; celle de la partie antérieure et moyenne dubras droit ; 
celles qui sé trouvaient placées sur les feces latérales du 
tronc, et des membres, plus ou moins rapprochées des poi¬ 
gnets et des coude-pieds, etc.; que toutes étaient récentes ; 
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si l’on rapproche, dis-je, ces diverses particularités, n’est- 
on pas autorisé à conclure, comme MM. les experts d’E- 
tampes, que ces contusions étaient le résultat d’une lutte 
qui avait précédé la mort. 

2 ° Liquide qui mouillait le lit et le cadavre. — Ce fait 
n’explique-t-il pas à son tour une circonstance qui ne pa¬ 
raît pas avoir été l’objet d’investigations particulières, je 
veux parler de ce liquide qui n’a pu être connu (procès- 
verbal dé M. le procureur du roi), lequel mouillait tous 
les cheveux du cadavre, ainsi que l’oreiller, le haut du 
drap de dessus, toute la partie postérieure du corps seu¬ 
lement, et qui avait pénétré en grande partie l’épaisseur 
du lit de plumes. Ce liquide ne provenait-il pas de lavages 
qui auraient été faits pour faire disparaître des traces ré¬ 
sultant du froissement du corps contre le sol, pendant la 
lutte qui aurait précédé le transport de la femme Martin 
sur son, lit? 

3“ Désordre du lit. — Enfin, si la mort a été causée par 
une attaque d’apoplexie, comme le disent MM. les experts 
de Versailles, il y a eu cet affaissement général du corps, cette 
torpeur qui persistent toujours alors dès le début jusqu’à là 
mort par suite dé l’état comateux et de la paralysie plus ou 
moins complète des membres ; comment donc se rendre rai¬ 
son du désordre du lit? Comment la tête se trouvait-elle re¬ 
couverte par le drap, et celui-ci replie sous la nuque ? Qui 
avait rejeté l’oreiller de côté, froissé et comme bouchonné 
le drap dans sa partie inférieure, au niveau du bas des 
jambes sur lesquelles les plis plus multipliés avaient laissé 
des traces ou sillons d’autant plus semblables à ceux qu’eût 
pu produire une constriction exercée avec ce drap , qu’il 
existait à la même hauteur plusieurs ecchymoses, et spé¬ 
cialement autour du bas de la jambe gauche? 

Je ne poursuivrai pas plus loin cet examen des faits dont 
MM. les experts de Versailles n’ont tenu aucun compte 
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dans l’appréciation qui leur était demandée. Je crois en 
avoir dit assez pour qu’on puisse juger, d’une part, que 
l’explication qu’ils en ont donnée est complètement erro¬ 
née, et que ces faits ne devaient pas être considérés aussi 
légèrement quand il s’agissait de soutenir une opinion 
contradictoire; et d’autre part, pour qu’on apprécie si 
MM. les experts d’Etampes n’étaient pas fondés à tirer 
de ces faits les conséquences qu’ils en ont déduites, et 
exposées dans leur rapport. 

2 II* l’impression circulaire du cou, ou du signe 
de strangulation observé sur le cadavre. 

Dans l’énumération des traces de violences observées 
sur le corps de la, femme Martin, je n’ai pas compris celle- 
ci parce qu’elle était d’un genre difFérent,et que son impor¬ 
tance exigeait un examen particulier. On lit dans le rap¬ 
port de MM. les experts d’Etampes : « Le cou nous offrait 
une large bande, l’embrassant circulairement et à-peu- 
près horizontalement, d’un rouge livide, médiocrement 
prononcée, et comme marbrée. A droite et un peu en 
avant, U y a quelques points très superficiellement ecchy- 
mosés : sa largeur est de deux pouces environ ; en arrière, 
elle est d’un rouge plus marqué, ce qui tient à la position 
du corps. Là aussi, elle se confond avec les sugillations 
cadavériques qui commencent à se montrer. A sa partie 
inférieure et moyenne, toujours en arrière, au niveau de 
la vertèbre proéminente, il y avait deux lignes plus fon¬ 
cées, faisant un léger relief, parallèles entre elles, trans¬ 
versales , écartées de deux lignes, et longues de sept à 

huit.La peau du cou ayant été enlevée avec soin, nous 

n’avons trouvé ni dans son épaisseur, ni dans le tissu cel¬ 
lulaire sous-cutané, ni dans les muscles, de traces d’épan¬ 
chement , si ce n’est cependant un point circulaire de trois 
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lignes de diamètre sous la peau de la partie latérale gauche 
du larynx. » 

C'est spécialement ici que l’interprétation donnée par 
MM. les experts de Versailles a fait crouler toute l’accu¬ 
sation; le ton affirmatif de leur déclaration, l’unanimité de 
leur avis, devaient nécessairement atténuer des doutes dé¬ 
favorables à l’inculpé. Voyons donc si une opinion, qui 
a été aussi grave par ses conséquences qu’elle a paru 
étrange à tous les praticiens vraiment observateurs, était 
réellement fondée. La discussion doit en être d’autant plus 
approfondie, que l’intérêt de la vérité et de la justice exige 
qu’on démontre; si elle est inexacte, que cette opinion 
porte avec elle sa réfutation complète ; en la laissant se 
propager, on créerait un antécédent déplorable. Si mes 
paroles m’attiraient le reproche que je viens d’adresser à 
la déclaration de MM. les experts de Versailles, Je répon¬ 
drais que Je puise mon assurance dans la bonté de la cause 
que Je viens défendre, et qui paraîtra telle ,Je ü’en doute 
pas, aux yeux de tous ceux qui liront les détails dans les-* 
quels Je vais entrer. 

Suivant M. Vitry ; « Il est difficile d’admettre que 
cette empreinteiispÀ n’apâs été accompagnée d’ecchymoses 
et a. disparu le lendemain de la mort, ait pu. provenir 
d’une pression assez forte pour suspendre l’introduction de 
l’air. » 

Ainsi, c’est parce que cette empreinte n’aurait pas été 
accompagnée d’ecchymOses, et que sa trace a disparu 
le lendemain de là mort, que M. Vitry en conclut qu’ellë 
na pu provenir d’une pression assez forte pour intercep¬ 
ter le passage de l’air. Mais ne conçoit-on pas très bien 
qu une pression puisse être exercée sur le cou avec un 
corps à large surface, de manière à intercepter l’introduc¬ 
tion de l’air dans les poumons, sans qu’elle doive produire 
nécessairement des ecchymoses sous-cutanées? D’ailleurs 
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des faits nombreux prouvent qu’une constriction modérée 
du cou suffit pour déterminer une strangulation mortelle. 
Ainsi, les observations rapportées par Fleischmann (i), et 
les expériences qu’il a faites sur lui-même, démontrent que 
la pression qui porte plus particulièrement entre l’os hyoïde 
et le cartilage thyroïde, ou bien stu" la trachée-artère, peut 
causer une asphyxie complète en peu d’instans. Voici des 
exemples qui confirment en tous points ces résultats de 
l’expérimentation. 

Mon collègue, M. Villeneuve, communiqua à l’Acadé¬ 
mie royale de médecine (séance du 25 juillet 1826), un 
cas de suicide par strangulation sans suspension du corps, 
dont le sujet était un mélancolique qui s’étrangla en se 
serrant le cou avec deux cravates, maintenues par plu¬ 
sieurs noeuds sans rosette, situés les uns du côté de l’épaule 
droite, les autres au-devant dû cou. 

Louyer-Villermay cita à l’appui de ce fait, l’exemple 
d’un aliéné qui s’étrangla de même dans sa loge, à l’aide 
d’une ficelle qu’il avait maintenue avec un bâton. 

Je rapportai, dans la même séance, un cas analogue 
que j’avais observé à l’hôpital d’Angers, en 1816. C’était 
aussi un aliéné qu’on trouva dans sa loge, couché en tra¬ 
ders sur son lit, étranglé avec une simple ficelle qui pas¬ 
sait au-dessous du larynx, et dont la constriction avait été 
opérée à l’aide de l’os d’une cuisse dé volaille, qui faisait 
de la sorte l’office de garrot. 

M. Nacquart cita ensuite un exemple du même genre; 
mais c’était une fourchette qui avait servi de tourniquet. 

A l’occasion de ces faits, M. Villermé rappela que ce 


(i) Des différens genres de mort par strangulation; Annales d’hy¬ 
giène et de médecine légale, t. vm, p. 412 et suiv., ann, iSSa. — 
Supplément à ce mémoire; ihid ., page 43o. 
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mode de suicide était commun à Cordoue, où on l’appelle 

segarotter. (i) 

Un exemple bien concluant comme preuve de ce fai t, que 
la strangulation n’exige pas pour être promptement mor¬ 
telle une constriction bien forte du cou, a été observé par 
M. Rendu (2). Le sujet était également une aliénée, 
qu’une infirmité, datant de sa naissance, avait privée pres¬ 
que entièrement de l’usage de la main droite; nonobstant 
cette infirmité, qui lui ôtait nécessairement beaucoup de 
force, elle s’était étranglée avec un fichu plié en cravate, 
dont les chefs, d’abord noués en avant, avaient été ra¬ 
menés et noués derrière le cou. 

Maintenant, si on réfléchit à la position dans laquelle 
se trouve alors l’individu quel qu’il soit qui met ainsi fin 
à ses jours, il est évident que bien avant que la constric¬ 
tion du cou soit assez forte pour produire la suffocation, 
il éprouve nécessairement un état d’angoisse et de tor¬ 
peur qui lui ôte toutes ses forces, et le met conséquem¬ 
ment dans l’impossibilité absolue d’augmenter davantage 
l’étreinte du lien, quelle que soit l’énergie de la volonté 
qui a dirigé le suicide. Ces faits prouvent donc péremptoi¬ 
rement qu’une pression du cou modérée, mais sufi&sam- 
ment prolongée, peut de la sorte causer la mort. 

Ces résultats s’appliquent en tous points à l’homicide 
par strangulation, car la force de la constriction est 
alors en raison directe de la violence des efforts de la 


(1) Compte-rendu des séances del’Aeadémie royale de médecine in¬ 
séré dans les Archives générales de médecine^ tom.xi, pag. 641 et 642, 
ann. 1826. 

(2) Suicide par strangulation, observé à l’Hôtel-Dieu, chez une 
femme privée presque entièrement de l’usage de la main àso\\.e. Annales 
d’hygiène publique et de médecine légale^ tom, X, p. jSa, ann. i833, 
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victime qui cherche à se dégager des mains de son assas¬ 
sin. Or, si la femme Martin était depuis le matin dans un 
état d’ivresse presque complète, elle ne pouvait faire 
aucune résistance sérieuse, et on comprendra mieux en¬ 
core que dans cet état une constriction soutenue, exercée 
sur le coUj n’a pas eu besoin d’étre très violente, et portée 
au point de produire des ecchymoses, pour déterminer la 
suffocation. 

D’ailleurs , qui ne sait aujourd’hui que dans la. pendai¬ 
son l’existence d’ecchymoses au-dessous de l’empreinte du 
lien est un fait pour ainsi dire èxeeptionnel par sa rareté? 
et, là cependant, existe une pression dont l’action conton¬ 
dante devrait être d’autant plus prononcée que la surface 
comprimée est ordinairement très étroite, et que le poids 
du corps entier accroît incessamment l’intensité de cette 
compression. Une constriction du cou sufiGlsante pour cau¬ 
ser la mort, ne détermine donc pas nécessairemen tdes 
ecchymoses au-dessous de la peau. 

Mais c’est sans doute par erreur que M. Vitry a dit qu’il 
n’y avait pas d’ecchymose : II en existait une de trois 
lignes sous la peau de la partie latérale gauche du larynx , 
et à droite et un peu en avant ^ il y. avait encore quelques 
points très superficiellement ecchymosés. » Je n’ai vu non 
plus dans aucun des procès-verbaux que l’empreinte 
circulaire et horizontale du cou avait disparu le lende¬ 
main de la mort, comme M. Vitry l’a avancé. En par¬ 
lant de la dissection de cette partie du corps, MM. les ex¬ 
perts d’Etampes s’expriment, au contraire, de manière à 
prouver que cette empreinte existait lors de Vautopsie. 
Ainsi donc, les deux conditions qui auraient pu, suivant 
M. Vitry, prouver que, dans l’espèce, il y avait eu une 
pression assez forte pour causer une suffocation mortelle, 
existaient sur le cadavre de la femme Martin. 

C’est en discutant la valeur de cette empreinte circu- 
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laire du cou que MM. les experts de Versailles ont émis 
sans aucune hésitation cette assertion inconcevable dans 
l’état actuel de la science, savoir : Que chez les individus 
frappés d’apoplexie, on voit quelquefois autour du cou des 
empreintes circulaires sembi/ABLEs a cebbb qui esx décrite 
dans le rapport de MM. les experts d’Etampes, et par¬ 
faitement SEMBLABIiES A XA LÉSION AVEC EMPREINTE Qu’AURAIT : 
GRAVÉE SUR LE COU LA PRESSION DES MAINS, OU d’uNE CORDE. 

Comme exemple, M. Vitry cite, d’après M. le docteur 
Navarre, le cas d’une femme qui, à la suite d’une attaque 
d’apoplexie, avait autour du cou un sillon profond, tout-à- 
fait semblable à celui de la femme Martin , si marqué, que 
quinze jours après Vattaque, il existait encore. Enfin, 
M. Balzac pense que ^empreinte circulaire très nette et 
LARGE autour du cou, se trouve assez fréquemment dans ce 
genre de mort. J’ai, à cet égard, a-t-il ajouté, l’autorité de 
mon expérience personnelle. Je suis, dans la ville de Ver~ 
sailles, appelé à constater les décès} à ce titre, j’ai vu beau¬ 
coup de cas d’Àso^iÆsm , et j’ai fréquemment vu ce sillon 
autour du cou des personnes mortes de cette maladie. » 

Je ferai d’abord remarquer que le cas observé par 
M. Navarre n’est aucunement comparable à celui qui 
nous occupe, car il y avait là un sillon profond, et ici une 
simple empreinte large de deux pouces} cette dernière 
avait cessé £exister le lendemain de la rmrt, suivant M. Vi¬ 
try, tandis que le sillon persistait encore quinze jours après 
Iattaque, chez la malade de M. Navarre. Il n’y a donc, 
je le répète ^ aucune parité entre les-deux faits, et cet 
exemple est absolument sans application à l’espèce dont il 
s’agit. 

J’arrive maintenant à l’assertion la plus grave, et qui, 
je le dis sans hésiter, est entièrement inexacte. L’apoplexie 
est une maladie assez fréquente pour que tous les méde-» 
eins aient eu l’occasion de l’observer; par cela même que 
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cette affection est commune, elle est mieux connue, tous 
ses symptômes ont été soigneusement étudiés. Eh! bien, 
que l’on consulte tous les auteurs qui oiit fait des recher¬ 
ches spéciales et qui ont écrit sur ce sujet, que l’on inter¬ 
roge tous les praticiens qu’une longue expérience dans 
les hôpitaux a mis à même de faire des observations répé¬ 
tées sur cette maladie, et je ne crains pas d’affirmer qu’au¬ 
cun ne dira [qu’il ait jamais remarqué autour du cou des 
apoplectiques un sillon circulaire où. des empreintes sembla¬ 
bles à celles quiaurait produites la pression violente des 
mains ou ^une corde. 

M. Balzac, qui dit cependant avoir vu fréquemment 
alors cette lésion particulière, invoqua, à l’appui de cette 
assertion, Vautorité de son expérience personnelle comme 
médecin vérificateur des décès de la ville de Versailles. 
Mais je lui opposerai Xautonté de Inexpérience de tous les 
médecins vérificateurs de la ville de Paris. Comment expli- 
quera-t-il que sur un nombre de décès qui n’est pas moins 
de quatorze à seize cents environ mois, décès parmi 
lesquels la proportion relative des morts par apoplexie, est 
incomparablement supérieure au nombre des cas de ce 
genre de mort à Versailles, car la population de cette 
ville ne représente pas la moitié de celle de chacun des 
douze arrondissemensde Paris; comment, dis-je, pourra- 
t-il faire admettre qu’un signe aussi apparent que l’est celui 
dont il s’agit, qui occupe une région constamment décou¬ 
verte sur tous les cadavres, lors de la vérification du dé¬ 
cès, et que l’examen le plus superficiel suffit pour faire 
remarquer, ait ainsi échappé jusqu’ici à l’attention de 
tant de médecins ü! 

Cependant, m’objectera-t-on, le fait signalé par MM. les 
experts de Versailles est trop matériel pour qu’on puisse 
nier qu’ils l’aient observé. A moins d’arguer de faux leur 
déclaration, il faut bien l’admettre; une semblable pensée 
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est d’autant plus loin de moi, que j’ai observé aussi le 
phénomène qui a causé leur erreur; c’est ce qui m’autorise 
à penser que l’assertion contre laquelle je m’élève repose 
sur le fait bien connu dont je vais parler, mais qu’ils ont 
mal observé. 

Il apparaît quelquefois sur le cou des apoplectiques 
une infiltration sanguine qui a très vraisemblablement été 
la cause de l’interprétation que je combats. En effet, tous 
les observateurs ont signalé, parmi les lésions que peuvent 
présenter les cadavres de sujets morts rapidement d’apo¬ 
plexie, de larges ecchymoses sur le cou, la poitrine et même 
les membres. Je ne doute donc pas que ce soit une ecchy¬ 
mose de ce genre, qui pouvait correspondre au pli transver¬ 
sal plus ou moins profond qui existe au-devant du cou par 
l’effiet de la flexion de la tête, qu’il faut attribuer l’explica¬ 
tion de MM. les experts de Versailles. Mais il est de la der¬ 
nière inexactitude d’assimiler une semblable altération à 
l’empreinte ou au sillon que produit l’impression des mains, 
ou une.constriction circulaire du cou avec une corde. 

Parmi les faits que j’ai observés, je citerai comme 
exemple, le suivant, qui prouve de la manière la plus évi¬ 
dente combien cette comparaison est inadmissible. 

STRANGULATION AVEC CONSERVATION DU LIEN AUTOUR 
DU COU. 

Le i 3 juin iSSp, l’autorité fut avertie que la veuve 
Marin, marchande de vin, à laBriche, commune d’Epi- 
nay, avait été assassinée dans son domicile, la nuit précé¬ 
dente. Les assassins étaient, entrés par un trou fait au toit 
pendant que cette femme dormait, et il leur fut d’autant 
plus facile d’arriver jusqu’à elle sans la réveiller, qu’elle 
était très sourde. Une enquête judiciaire fut aussitôt or¬ 
donnée, et j’accompagnai sur les lieux M. Garnier-Du- 
bourgneuf, juge d’instruction, qui m’avait commis avec 
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M. le docteur Godard pour procéder à l’autopsie, et con¬ 
stater la cause de la mort. 

Il existait sur le tronc et les membres de nombreuses 
ecchymoses dénotant une lutte prolongée, et une entre 
autres dans la région parotidienne gauche , qui résultait 
d’un coup qui avait dû être assez violent pour étourdir 
complètement la veuve Marin. Ce fut alors sans doute 
que le cou fut serré avec force avec un large ruban de fil 
bleu, arrêté par plusieurs noeuds. La constriction avait été 
telle que ce cordon, qui passait au-dessous du larynx, 
avait déprimé et aplati complètement les deux cerceaux 
supérieurs de la trachée-artère; lé sillon horizontal et 
circulaire qu’il avait formé autour du cou, avait trois 
lignes de largeur, sa profondeur n’était pas moins de six 
à huit lignes, et toute la peau, au-dessous de ce sillon pro¬ 
fond, était blanchâtre, parcheminée, ecchymose. 

Dans ce cas, comme on le voit, se trouvaient réunies 
deux circonstances bien propres à produire une extrava¬ 
sation de sang dans l’épaisseur de la peau et du tissu cel¬ 
lulaire sous-cutané; je veux parler de l’intensité extrême 
de la constriction et de la persistance de cette strangulation 
par le lien qui était resté fixé au cou; et pourtant, il n’y 
avait pas d’ecchymoses, mais bien un état parcheminé et 
une couleur blanchâtre de la peau du sillon, tout-à-fait 
semblables à ce qu’on observe chez les pendus, phéno¬ 
mènes qui n’ont pas la moindre analogie avec la lésion qui 
a été l’objet de la confusion qu’ont faite MM. les experts 
de Versailles. 

En discutant la valeur de leur assertion, j’ai dû rai¬ 
sonner dans l’hypothèse qu’ils ont admise pour expliquer 
la mort de la femme Martin. Mais, s’il est démontré de la 
manière la plus claire qUe sa mort n’a point été le résultat 
d’une apoplexie, toutes les interprétations que MM. les 
experts de Versailles ont basées sur ce fait, restent sans 
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application, etJL’empreinte circulaire du cou avec ecchy¬ 
moses sur les côtés droit et gauche du larynx, reprend 
toute la signification que MM. les experts d’Etampes lui 
avaient donnée. 

Il demeurera dès-lors incontestable quü ne poumit y 
avoir aucune analogie entre cette empreinte et les lésions 
spontanées qui peuvent exister dans un genre de mort qui 
n"a point été celui de la femme Martin. Il me sufiira de 
citer quelques lignes du rapport de MM- les experts d’E¬ 
tampes pour le prouver sans réplique. 

§ III. La mort n a point été le résultat d’une apoplexie. 

Voici la partie des détails de l’autopsie qui a trait à 
cette question. 

*t Les tégumens ne sont pas injectés notablement; la 
voûte du crâne, enlevée circulairement à Taide de la 
scie, nous trouvons que la dure-mère y adhère assez in¬ 
timement 5 les sinus et les vaisseaux de cette membrane , 
ceux de la pie-mère, sont distendus par une assez grande 
quantité de sang, surtout en arrière; la substance céré¬ 
brale est ferme, d’une consistance normale; elle offre, 
surtout dans sa partie médullaire, une injection assez vive. 
Les veines de Galien, les plexus choroïdes, sont peu dis^ 
tendus ; les ventricules contiennent un peu de sérosité ci- 
trine ; le cervelet et la moelle allongée ne présentent rien 
de remarquable. » 

Et c’est d’après une semblable description, dont les 
détails attestent tout le soin avec lequel l’autopsie a 
été faite par MM. les experts d’Etampes, que M. Vi- 
try conclut eplil y avait désordre dans le cerveau^ que 
la mort a été déterminée par ïapoplexie, opinion qui 
a été tout aussi explicite de la part de M. Balzac!! Mais, 
comme je l’ai dit précédemment, l’apoplexie est une 
maladie tellement connue, qu’il est impossible de se mé- 
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prendre sur ses caractères anatomiques. MM. les experts 
de Versailles savent aussi bien que moi que cette maladie 
consiste dans une hémorrhagie plus ou moins circonscrite 
qui fait irruption dans une partie du cerveau. Où donc 
existait-il un foyer apoplectique? ktim,e paru. La réplétion 
des vaisseaux sanguins n’était même pas très considérable; 
la sérosité des ventricùles était en petite quantité, de cou¬ 
leur citrine et nullement sanguinolente ; les plexus vei¬ 
neux de ces cavités n’étaient aucunement injectés. 

Il n’existait donc même pas l’ensemble des caractères 
propres à l’état morbide, qu’on nomme congestion céré¬ 
brale ;k plus forte raison doit-on af&rmer, contrairement à 
l’opinion de MM. les experts de Versailles, que la mort 
n’a point été le résultat de l’apoplexie. 

§ IV. Le cadavre offrait tous les signes de la mort par 
asphyxie. 

MM. les experts d’Etampes sont encore entrés ici dans des 
détails tellement précis et circonstanciés, que je ne puis 
comprendre qu’il ait existé quelque doute sur un fait aussi 
manifeste. Voici ce qu’ils ont constaté : 

« Les poumons remplissent exactement le thorax : tous 
les deux sont d’un brun foncé, surtout à leur partie posté¬ 
rieure et inférieure; le droit l’est un peu plus que le 
gauche. La membrane muqueuse laryngienne est injectée ; 
la trachée-artère, exactement remplie par une mucosité 
spumeuse blanche, offre une rougeur assez vive dans sa 
moitié inférieure. Les bronches distendües par des srocosi- 

TÉS SPUMEUSES ET SANGUINOtENTES, SONT d’uN ROUGE BRUN A 

LEUR SURFACE INTERNE. En incisant les poumons, on voit 
ruisseler sous le scalpel une quantité prodigieuse de sang 
spumeux, mêlé à des mucosités. Le cœur et les gros vais¬ 
seaux sont vides de sang, mais il est à noter qu’à la dis- 
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section du cou et à l’ouverture de la poitrine^ une énorme 

quantité de sang noir et fluide s’était échappée. » 

Il est impossible de trouver réunis d’une manière plus 
complète, tous les caractères que présentent les poumons, 
dans l’asphyxie par suffocation ou strangulation. La cou¬ 
leur brune de la membrane muqueuse des ramifications 
bronchiques, les mucosités spumeuses et sanguinolentes 
qui les distendaient, ne sont-ils pas autant de phénomènes 
qui résultent d’efforts respiratoires convulsifs et prolon¬ 
gés. Aus^i sont-ils d’autant plus prononcés que la mort a 
été moins rapide. 

Ce fait est tellement consacré par l’expérience et l’ob¬ 
servation, que je ne réfuterai pas une assertion que le 
journal à mise à ce sujet à la bouche de M. Vitry ; je suis 
convaincu qu’il y a eu erreur dans la rédaction de cette 
partie des débats, car dire que « la présence des mucosités 
spumeuses remarquées dans les voies respiratoires de la 
dame Martin exclut l’idée de strangulation et prouve 
l’apoplexie », serait un véritable contre-sens en diagnostic 
et en logique médicales. 

Réfuterai-je maintenant les argumens à l’aide desquels 
la Gazette des hôpitaux est venue en aide à MM. les ex¬ 
perts de Versailles? Mais déjà leur réfutation se trouve 
dans l’historique de la mort de la femme Martin. En 
effet, je crois avoir démontré que les conclusions de 
MM. les experts d’Etampes étaient fondées, et que tout 
concourt à établir que la mort de la femme Martin a été 
le résultat de l’asphyxie par strangulation. Or, suivant la 
Gazette, « il suffit que la face ait été pâle et les traits de la 
figure contractés pour prouver que la mort n’a pu avoir lieu 
par strangulation, parce que dans la pendaison, comme 
dans la strangulation, le visage est rouge, boursouflé, in¬ 
jecté , les yeux sont proéminens, et les traits de la physio¬ 
nomie jamais rétractés ; il y a écume à la bouche et aux 
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narines, et la langue est tellement hypertrophiée, qu’elle 
sort quelquefois de la bouche. » » 

Tels sont, en effet, les signes qui ont été longtemps con¬ 
sidérés comme caractéristiques de ces deux genres de 
mort, signes que la plupai't des auteurs ont successivement 
indiqués en se copiant les uns les autres, au lieu de re¬ 
courir aux lumières de l’expérience. Mais l’examen com¬ 
paratif d’un grand nombre de faits a montré que l’état 
opposé peut exister sur le cadavre d’individus étranglés ou 
pendus, et que ces phénomènes varient suivant la partie 
du cou sur laquelle la constriction est exercée. L’exemple 
de la femme Martin vient à l’appui de cette observation. 

Le cas suivant, qui présente sous plusieurs rapports 
beaucoup d’analogie avec celui de la femme Martin, con¬ 
firme aussi cette opinion, et sera la réponse la plus con¬ 
cluante aux objections de la Gazette des hôpitaux. Quant 
aux réflexions de M. Bérigny, je crois en avoir suffisam¬ 
ment apprécié la valeur, dans, la discussion à laquelle je 
me suis livré. 

ASPHYXIE PAR STHANGTOATION ET SUFFOCATION. 

Madame Duperche, propriétaire d’une maison , rue 
Saint-Jacques, passait dans son quartier pour être riche, 
quoiqu’elle vécût avec beaucoup d’économie. Dans la jour¬ 
née du 17 avril i84o, ses voisins furent surpris de ne pas 
la voir sortir ; quelques-uns de ses parens vinrent pour la 
voir, on frappa inutilement à sa porte sans recevoir de ré¬ 
ponse. Des soupçons s’élèvent, le commissaire de police du 
quartier fait ouvrir l’appartement, et les nombreuses traces 
d’effraction que portaient les meubles démontrèrent qu’un 
vol avait été commis dans la matinée du même jour. Ma¬ 
dame Duperche était étendue sur son lit, et morte. Voici le 
rapport de ce premier examen du corps, qui fut fait par 
M. le docteur Lemoine. 
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Proéès-verhal dé texamen extérieur du corps de la darne 
Duperche. 

« Nous soussigoé..., sur la réquisition de M. Gourlay, 
commissaire de police du quartier de l’Observatoire, 
nous sommes transporté rue Saint-Jacques, n. 272, à 
l’effet de constater la cause de la mort de madame Du¬ 
perche ) qu’on nous a dit avoir été trouvée morte dans sa 
chambre. Ayant été introduit dans une chambre au pre¬ 
mier, nous avons trouvé couché sur un lit, un cadavre 
qu’on nous a dit être celui de la dame Duperche ; après 
avoir prêté, entre les mains de M. le commissaire, le ser¬ 
ment exigé par la loi, nous avons procédé à l’examen du 
corps. 

« Le cadavre est celui d’une femme de soixante-huit à dis 
ans ; il est placé obliquement de dehors en dedans et de 
droite à gauche, sur le drap de dessus de son lit ; la cou¬ 
verture de laine est repliée sur le pied du lit. Un mou¬ 
choir^ dont les chefs sont placés parallèlement de chaque 
côté du corps, est placé autour du cou ; les pieds sont for¬ 
tement liés avec une chémise roulée en corde, fixée par 
un nœud double au niveau de la malléole droite. Un 
châle, dont une des extrémités est placée dans la ré¬ 
gion axillaire gauche, est replié sous le dos, et l’autre 
extrémité est repliée au-devant des parties génitales ex¬ 
ternes. La lèvre inférieure est déviée à gauche. L’orifice 
des narines présente du sang desséché, la mâchoire infé¬ 
rieure est fortement rapprochée de la supérieure ; entre les 
lèvres, d’une couleur brunâtre, s’écoule de la sérosité in¬ 
colore ; les lèvres étant écartées, on aperçoit, entre les ar¬ 
cades dentaires, la langue dont le bord libre est placé 
derrière la partie postérieure des lèvres. L’examen le plu* 
scrupuleux de la région du cou, ne nous a fait recon¬ 
naître qu’une érosion au niveau de la partie supérieure 
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du cai’tilage thyroïde ; les bras, qui offrent une grande 
rigidité , sont croisés sur l’abdomen ; dans la région in¬ 
guinale gauche, on remarque des sugillations qui n’êxis- 
tent pas dans la région droite correspondante, les jamhes 
présentent, au niveau de la crête du tibia, de petites so¬ 
lutions de continuité remontant déjà à plusieurs jours, et 
sans importance aucune. 

« La mort est certaine, elle peut remonter à dix ou douze 
heures. Sans les circonstances de la ligature des pieds et 
du mouchoir placé autour du coü, de la petite érosion 
placée au-devant du cartilage thyroïde, on pourrait pen¬ 
ser que la mort est le résultat d’une apoplexie j mais les 
circonstances ci-dessus mentionnées, jointes au désordre 
de la chambre, nous laissent dans le plus grand doute sur 
les causes certaines de la morté » 

19 avril 1840, huit heures du soir. 

LÉmoiné. 3’ 

Cette première enquête fut suivie le lendemain d’un 
nouvel examen du cadavre et de l’autopsie, opérations 
pour lesquelles je fus commis avec M. Lemoine , par 
M. Garnier Dubourgneuf, juge d’instruction. Voici la 
copie du rapport que je rédigeai sur les lieux après avoir 
procédé à l’ouverture du cadavre. 

Rapport médico-légal de texamen et de touâéftürè du 
cadavre de la darne Duperchè. 

« Nous soussignés, docteurs en médecine, etc. j en vertu 
de l’ordonnance de M. Garnier Dubourgneuf, juge d’in¬ 
struction , nous sommes transportés,'aujourd’hui 20 avril 
1840, rue Saint-Jacques n. 272, au domicile de la dame 
Duperche, à l’effet de rechercher et constater les causes 
de sa mort. 

« Voici le résumé des observations que nous avons faites 
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en présence de M. le juge d’instruction et de M. le sub¬ 
stitut du procui’eur du roi, qui l’accompagnait. 

« État extérieur du corps. — Le cadavre était étendu sur 
un lit, par dessus les draps, et couvert simplement d’une 
chemise*, une serviette, pliée suivant sa longueur, était 
passée derrière le cou, et ses deux extrémités étaient ra¬ 
menées sur les épaules. Un châle, de couleur café au lait, 
en coton croisé, était sous le corps. Les deux jambes 
étaient rapprochées et maintenues par une serviette, et 
non une chemise, nouée assez fortement. 

« Au-devant de la jambe droite, vers sa partie moyenne, 
excoriation superficielle de la peau, de 8 millimètres en 
tous sens, et recouvrant une ecchymose d’un centimètre. 
Des incisions, pratiquées au-devant de l’une et l’autre 
jambes, ont mis à découvert plusieurs ecchymoses ré¬ 
centes, correspondant à la crête du tibia; elles n’étaient 
jK)int apparentes à l’extérieur. 

« En continuant notre exploration, les incisions que 
nous avons faites sur le reste des membres inférieurs nous 
Ont fait découvrir, sur toute la partie supérieure et posté- 
rieitre de la cuisse gauche, de larges ecchymoses sous- 
cutanées , sans trace extérieure, et variant de 20 à 22 cen¬ 
timètres d’étendue en longueur, sur 6 à lo centimètres de 
largeur. L’une d’elles correspondait à toute la crête de l’os 
de la hanche, une autre au grand trochanter. 

« En prolongeant nos incisions sur le côté correspon¬ 
dant du tronc, nous avons découvert une autre infiltration 
de sang, au niveau des dernières côtes gauches, et qui 
avait 3 centimètres sur 6 en surface. 

« Au milieu du dos, et dans la région correspondante à 
l’angle inférieur de l’omoplatê droite,, on remarquait une 
excoriation de la peau, de 4 centimèti’es en tous sens, au- 
dessous de laquelle existait une large infiltration de sang 
qui correspondait à la moitié supérieure du dos et à l’omo- 
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plate. Cette ecchymose n’avait également laissé extérieu¬ 
rement aucune trace apparente de son existence. 

« A la pai’tie supérieure et postérieure des deux épaules, 
ecchymose de forme irrégulière, de couleur rouge-bronzé, 
de 6 à 7 centimètres d’étendue transversalement. 

« Aux membres supérieurs, il n’existait d’autre lésion 
qu’une excoriation de la peau au-dessus du coude gauche. 

« Rien à la partie antérieure de la poitrine et du ventre. 

« Au-devant du cou, à sa partie supérieure, antérieure 
et gauche, existait une excoriation de la peau de i 5 milli¬ 
mètres d’étendue en tous sens, au-dessous de laquelle nous 
avons découvert une infiltration de sang qui s’étendait jus¬ 
que dans l’épaisseur de la glande sous-maxillaire gauche. 
Cette ecchymose profonde correspondait au côté gauche 
et postérieur du cartilage thyroïde, dont le périchondre 
était infiltré de sang, près le bord supérieur de ce carti¬ 
lage, et dans une étendue de 6 millimètres. 

« Au côté droit du cou, à la même hauteur que du côté 
gauche, la dissection de la peau mit à découvert deux ec¬ 
chymoses de i 5 millimètres R’étendue, placées l’une au- 
dessous de l’autre, au-dessous de, la base de la mâchoire 
inférieure : ces deux ecchymoses n’étaient point appa¬ 
rentes extérieurement. 

« Sur le menton, spécialement à gauche, ecchymoses se 
prolongeant en suivant la courbure de la base de l’os 
maxillaire inférieur : leur longueur avait trois centimètres 
environ. Toute l’épaisseur de la lèvre inférieure, ainsi que 
celle de la lèvre supérieure, contenait également des ec¬ 
chymoses dont plusieurs étaient exactement en rapport 
avec, le rebord alvéolaire des deux mâchoires qui étaient 
dépourvues de dents en avant. 

« La langue, de couleur violacée, faisait saillie entre 
les arcades dentaires. 

« Toute la peau du front, des paupières, de la partie 

TOKEXXVï, PARTIE. l3 



194 MORT PAR STRÂNGÜRATION, 

supérieure des joues , examinée de très près, offrait une 
multitude de petites ecchymoses miliaires ponctuées ; 
mais la teinte générale de la peau était pâle ; on en re¬ 
marquait également sur la conjonctive oculaire des deux 
yeux. 

« Du sang liquidç était infiltré sous la peau, au-dessous 
de toutes les ecchymoses qui ont été décrites. 

« Tête. Tous les os intacts : le tissu cellulaire sous-cu¬ 
tané présente un grand nombre de petites ecchymoses mi¬ 
liaires , et, à la partie supérieure du crâne, on découvre 
une ecchymose de quinze milliiàètres en tous sens, qui 
n’était pas apparente extérieurement, 

« Le cerveau et ses membranes étaient infiltrés de séro¬ 
sité : il y avait peu d’injection vasculaire de ces parties. 
Le tissu des os du crâne était, au contraire, très notable¬ 
ment injecté. 

« Poitrine. — Les deux poumons étaient noirs, lourds, 
peu crépitans, et gorgés de sang noir très liquide qu’on 
retrouvait dans quelques bronches, et spécialement dans 
la trachée-artère, le larynx, le pharynx et la bouche. Il 
y avait de l’écume sanguinolente dans les ramifications 
bronchiques. Le cartilage thyroïde était excessivement 
mobile à sa partie moyenne, et cette mobilité des deux 
portions de ce cartilage était ici d’autant plus remarqua¬ 
ble, qu’à l’âge de la dame Duperche (68 ans), ce cartilage 
est habituellement ossifié. Le tissu cellulaire sous-mu¬ 
queux, qui revêt le cartilage thyroïde en dedans, était 
rougeâtre et comme infiltré de sang. Aussi, sommes-nous 
portés à penser que cette grande mobilité des deux moitiés 
du cartilage l’une sur l’autre provenait d’une pression vio¬ 
lente exercée au-devant du cou, pression dont nous avons 
d’ailleurs constaté les traces delà manière la plus évidente. 
La membrane muqueuse des bronches avait une teinte 
violacée foncée dans toute l’étendue des voies aériennes. 
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« Les cavités du cœur, à gauche, étaient vides, tandis 
que les cavités droites contenaient du sang excessivement 
noir et très fluide. 

« Abdomen. — Tous les organes de cette cavité étaient 
dans l’état normal. L’estomac ne renfermait aucun débris 
reconnaissable d’alimens ; il ne contenait qu’un peu de 
liquide rosé, mêlé à une petite quantité de matière grasse. 

Conclusions. 

« 1° La mort de la dame Duperche a été le résultat de 
l’asphyxie produite tout à-la-fois par la strangulation , et 
par l’oéclusion forcée de la bouche et du nez, 

« 2° La strangulation a été opérée, suivant toutes les pro¬ 
babilités, à l’aide des mains, et les ecchymoses observées à la 
partie supérieure du cou, indiquent qu’une pression "vio¬ 
lente a été exercée de manière à déterminer l’occlusion 
du larynx : la mobilité si remarquable du cartilage thy¬ 
roïde vient à l’appui de cette opinion. C’est vraisembla¬ 
blement de la même manière que la bouche et le nez ont 
été maintenus fermés, pour rendre la suffocation plus 
prompte. Les ecchymoses des lèvres l’attestent suffisam¬ 
ment. 

a 3 ° Les ecchymoses si étendues de la partie postérieure 
du tronc, portent à admettre que les manœuvres employées 
pour opérer la strangulation et la suffocation, ont eu lieu, 
la dame Duperche étant renversée sur le carreau. 

a 4° L’absence de toute excoriation de la peau, et d’ec¬ 
chymoses aux coude-pieds, là où était appliquée la ser¬ 
viette qui liait les deux jambes, autorise à penser que 
cette ligature n’a été faite qu’après la mort, ou dans les 
derniers momens de l’agonie, peut-être pour enlever plus 
facilement le corps, et le reporter sur le lit, après la stran¬ 
gulation effectuée. »' 



196 MORT PAR STRANGULATION. 

Dans ce cas, où la cause de la mort ne peut être dou¬ 
teuse , où tout concourt à justifier les conclusions que 
j’ai déduites de l’autopsie, on a dû remarquer que les 
principaux caractères anatomiques de la mort par Tinter- 
ruption mécanique de l’air dans les poumons, étaient les 
mêmes que ceux qui ont été observés sur le cadavre de la 
femme Martin. Ainsi, congestion sanguine très prononcée 
dans les deux poumons dont la couleur extérieure est d’un 
violet noirâtre, injection violacée uniforme de la mem¬ 
brane muqueuse des bronches, mucosités spumeuses et 
sanguinolentes remplissant les ramifications bronchiques, 
quantité considérable de sang noir et très fluide dans le 
cœur et les gros vaisseaux qui s’y abouchent, tels sont les 
phénomènes que l’ouverture du cadavre a fait voir dans 
les deux cas. 

Enfin, par une coïncidence remarquable,et qui prouve 
combien sont fondées les objections que j’ai faites à la 
Gazette des Hôpitaux, tAiez les deux sujets la face était 
pâle, et non rouge et boursouflée comme l’auteur de l’ar¬ 
ticle prétend qu’elle l’est toujours après la mort par stran¬ 
gulation. Assertion qui prouve jusqu’à quel point, dans 
les sciences d’observation, les inductions purement théo¬ 
riques peuvent être quelquefois en opposition avec les 
faits constatés par l’expérience. 
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DE 

L’APPRÉCIATION MÉDICO-LÉGALE 

DES EFFETS DE LA COMMOTION CÉRÉBRALE; 

FAH X.E D' HEKTKX BATABJD. 


De tous les organes qui peuvent être le siège de la 
commotion, le cerveau est sans contredit celui qui est le 
plus exposé aux dangers de cet accident. Une percussion, 
une secousse du crâne, ainsi qu’une chute ou un ébran¬ 
lement violent du corps, suffisent pour déterminer l’état 
de stupeur plus ou moins grave dans lequel le système 
nerveux est alors plongé. Ces phénomènes pathologiqùes 
ont été décrit avec détails, par la plupart des auteurs 
de chirurgie : aussi n’est-ce pas sous ce point de vue que 
je veux envisager ici la commotion cérébrale. 

Les médecins sont appelés quelquefois par la justice à 
se prononcer sur la nature et la gravité de certaines bles¬ 
sures, alors qu’il n’ont sous les yeux qu’un corps inanimé, 
et qu’ils sont privés de tous renseignemens certains. S’il 
s’agit de fractures des os du crâne ou de la face, de ces 
lésions qui ont pw ou dû entraîner une commotion plus ou 
moins violente, les magistrats pourront demander aux 
médecins experts, si le blessé a succombé immédiatement, 
ou s’il a pu parler^ marcher... etc. Les réponses devront 
sans doute résulter de l’examen des circonstances particu¬ 
lières du fait ; mais il peut arriver aussi, que partageant 
l’erreur commune au vulgaire et à quelques médecins, les 
experts considèrent comme presque toujours immédiate¬ 
ment mortelle toute commotion cérébrale concomitante des 
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fractures de la face ou du crâne. Les observations que je 
consigne ici éveilleront peut-être dans l'esprit des lecteurs, 
les souvenirs de faits analogues, et contribueront à prou¬ 
ver combien doit être grande la réserve du médecin rap¬ 
porteur lorsqu’il a à se prononcer sur des questions 
médico-légales aussi délicates. 

I” Observatioh. :—• Goup de battoir sur la tête; — plaie des tégumens; 
— fracture du crâne méconnue pendant la vie; — conservation de 
toutes les fonctions pendant deux heures, état comateux; — mort 
au bout de six heures ; — rupture de l’artère méningée , épanche¬ 
ment de sang entre le crâne et la dure-mère. 

Nous soussignés... En vertu de l’ordonnance en date du 
4 janvier iSBg, de M. Dieudonné, juge d’instruction, qui 
nous commet à l’effet ; de procéder à l’autopsie du sieur Aur 
loine C....; de rechercher les causes de la mort, et de nous 
expliquer sur la nature et la forme de l’instrument vulnérant^ 
nous sommes transportés aujourd’hui cinq janvier, rue 
Saint-Jacques, 68, au rez-de-chaussée dans une pièce 
servant d’arrière-boutique. Nous avons vu étendu sur un 
lit le corps d’un homme d’une trentaine d’années que l’on 
nous a dit être le: nommé G....:, mort la veille. Les ren- 
sei^emens que nous avons recueillis peuvent se résumer 
à ce qui suit : 

Jeudi, 3 janvier, sur les neuf heures du soir, les deux 
frères G..., échauffés par le vin qu’ils avaient bu, se pri¬ 
rent de querelle; Antoine G... porta à son frère Jean un 
violent coup de pied, dans le ventre ; ce dernier exaspéi’é 
par la douleur qu’il ressentit, saisit un battoir à linge qu’il 
trouva sous sa main et en frappa violemment la tête de 
son agresseur. Le sieur Antoine, dtabord étourdi par le 
coup, put cependant se déshabiller ^ et se coucher; dans son 
ht il parla facilement et joua aoec son enfant quil prit dans 
ses bras. Au bout de deux heures il tomba dans un état 
comateux qui s’accompagna bientôt de la paralysie de tout 
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le côté droit du corps et de mouvemens convulsifs du côté 
gauche, nous dit-on. Plusieurs médecins furent appelés, 
et malgré leurs soins le sieur Antoine C... mourut le ven¬ 
dredi matin, huit heures après avoir été frappé. 

Après avoir prêté serment entre les mains de M. Vau- 
thy, commissaire de police du quartier de la Sorbonne , 
délégué à cet effet, nous avons procédé en sa présence à 
l’examen et à l’ouverture du corps du sieur Antoine C. 

Etat extérieur. — Le cadavre a conservé une chaleur 
assez notable, la décomposition est avancée pour le peu 
de temps qui s’est écoulée depuis la mort, par suite de la 
chaleur très grande de la pièce dans laquelle on n’a cessé 
de faire du feu depuis le décès du sieur C. A la partie la¬ 
térale gauche de la tête existe une plaie contuse à bords 
assez nets, longue de deux pouces, dirigée d’arrière en 
avant, et dont l’angle postérieur se continue avec une 
déchirure de la peau, longue de trois lignes , et dirigée 
en arrière et en haut ; cette plaie a intéressé toute l’épais¬ 
seur des tégumens du crâne: ecchymose de la paupière 
supérieure gauche. Au-dessus delà malléole interne gau¬ 
che , il existe une plaie de quinze lignes de longueur, qui 
intéresse toute l’épaisseur de la peau, et qui a été pro¬ 
duite, nous a-t-on dit, par l’éclat d’un vitrage qui avoisi¬ 
nait le lit sur lequel était couché le blessé, et qui fut 
brisé dans les mouvemens convulsifs qui agitaient le 
membre inférieur gauche. Sur le reste du corps il n’y a 
aucune trace de violences récentes ou anciennes. 

Crâne. — La dissection des tégumens du crâne a mis à 
découvert une fracture longitudinale du pariétal gauche, 
dirigée d’arrière en avant, avec enfoncement du bord in¬ 
férieur et éclat arrondi de son bord supérieur. Cette frac¬ 
ture a quatre pouces d’étendue, elle se prolonge jüsqua 
l’angle orbitaire externe gauche, et se continne en dedans 
avec une fêlure de la voûte orbitaire correspondante. A 
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l’ouverture du crâne nous avons trouvé entre le crâne et 
la dure-mère, à gauche et au niveau de la fracture, un 
caillot de sang très noir, grumeleux, sec, d’une forme 
circulaire, de quatre pouces de diamètre et d’un pouce 
d’épaisseur à son centre, qui avait déprimé fortement le 
lobe cérébral gauche. Le sang s’était infiltré lentement, 
consécutivement à une rupture de l’artère méningée, et la 
formation peu rapide de l’épanchement explique la lenteur 
avec laquelle les accidens se sont manifestés. La substance 
du cerveau est pâle, à peine humide et sans injection. 

Les viscères de la poitrine sont à l’état sain, ainsi que 
ceux de l’abdomen ; l’estomac exhale une odeur alcoolique 
très prononcée, il ne contient qu’une très petite quantité 
de liquide et un dépôt brunâtre formé par la matière co¬ 
lorante du vin. 

Conclusions. —La plaie du crâne a été faite par un 
instrument contondant. 2° La mort a été causé par la frac¬ 
ture du crâne ci-dessus décrite, et l’épanchement de sang 
qui en a été la conséquence, désordres qui ont été évi¬ 
demment produits par le coup violent reçu par Antoi¬ 
ne G... 3 ° Le battoir qui nous a été représenté peut très 
bien avoir servi à porter ce coup, malgré l’absence presque 
complète de sang à sa surface. 

Ollivier (d’Angers), H. Bavard. 

IP Observation. — Chute dans une fosse d’aisaiice ou¬ 
verte; — fracture du crâne; — commotion; — état co¬ 
mateux ; — le blessé recouvre assez de force et de liberté 
dans ses mouvemens pour se traîner sur un sol humide 
et fangeux, à une distance de plus de deux mètres de l’en¬ 
droit où il se trouvait, et pour se placer ensuite dans une 
position demi assise, le dos appuyé contre la muraille ; 
— la mort n’a lieu que huit jours et huit nuits après la 
chute ; — à l’autopsie nous avons trouvé une fracture du 
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crâne s’étendant transversalement en arrière dans toute 
la longueur de la portion écailleuse du temporal, et se 
prolongeant en avant, en travers de la grande aile du 
sphénoïde à la voûte orbitaire droite et à l’ethmoïde qui 
se trouvait brisé obliquement à gauche et en avant; — 
trois onces environ de sang noir, grumeleux et sec, épan¬ 
ché entre la dure-mère et les os fracturés, et déprimant 
d’une manière notable la partie antérieure et latérale du 
lobe droit du cerveau. 

Je me borne à donner le sommaire de ce fait si curieux, 
qui a été consigné avec tous ses détails, par M. Ollivier 
(d’Angers), dans le tome xxiv, page 87, Annales 
£ Hygiène publique et de Médecine légale. 

Ille Obseevation. — Dans une rixe, un homme de la 
commune de Noisy-le-Sec, reçoit un coup de bâton sur 
la région temporale, on le voit, après la lutte, traverser 
un champ d’une étendue de deux cent cinquante mètres en¬ 
viron , puis tomber ; des symptômes de compression céré¬ 
brale ne tardent pas à se manifester, au bout de quelques 
heures le blessé succombe. L’autopsie fit reconnaître un 
épanchement considérable de sang entre la dure-mère et 
les os du crâne, et une fracture dé la portion écailleuse du 
temporal. 

IVe Observation.— Un marchand devins de la rue des 
Bernardins est assailli dans son comptoir par un individu 
qui lui assène un violent coup de poing sur la tempe gau¬ 
che ; le marchand de vins fut un instant étourdi du coup, 
mais n’en resta pas moins levé dans sa boutique ; pendant 
le cours de la soirée, il ne se plaignait que d’un peu de pe¬ 
santeur de tête. Il se couche vers onze heures du soir, et 
sur les quatre heures du matin, sa femmé est réveillée par 
un ronflement très bruyant et continu, elle veut inutile¬ 
ment réveiller son mari qui ne lui répond pas, et qui suc¬ 
combe dans la matinée avec tous les symptômes d’un épan- 
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chement cérébral. A l’ouverture du crâne on trouve une 
masse assez considérable de sang grumélé et presque sec 
entre la dure-mère et les os; la portion écailleuse du tem¬ 
poral était fracturée, la brisure de l’os comprenait le demi- 
canal dans lequel est logée l’artère méningée moyenne qui 
avait été déchirée dans ce point, et avait donné lieu à cette 
hémorrhagie mortelle. 

Ces deux faits ont été observés par M. Ollivier (d’An¬ 
gers) , qui m’a dit avoir eu l’occasion de voir plusieurs 
autres exemples de lésions semblables. C’est à lui que je 
dois encore le fait suivant. 

V® OBSERVATION. —En i 836 , le sieur D... fut grossière¬ 
ment insulté par un jeune homme qui le poursuivit assez 
long-temps de ses vociférations. D... portait à la main une 
canne en bois d’épine ; il en asséna un coup sur la tête du 
jeune homme , qui tomba immédiatement > se releva, tomba 
encore, puis se releva et alla s'asseoir sur un tas de pierre, 
à une soixantaine de pas, où il perdit bientôt connaissance, 
et expira cinq quarts d’heure après. 

Une instruction judiciaire fut suivie, et l’autopsie du 
jeune Viclin fit constater les lésions suivantes, à l’exté¬ 
rieur du cadavre ; 

1® Une petite plaie contuse, consistant en une déchirure 
irrégulière de la peau j et pénétrant dans les deux tiers 
de l’épaisseur de cette membrane, existait à la partie 
moyenne supérieure et latérale droite de la tête ; 

2° Rougeur et excoriation superficielle de la peau, au- 
devant de la bosse frontale gauche ; 

3 ° Saillie notable de l’extrémité scapulaire de la clavi¬ 
cule gauche, au-dessus du moignon de l’épaule, avec mobi¬ 
lité très grande de la clavicule, dont on reconnaît une frac¬ 
ture à la réunion de son tiers extérieur avec les deux tiers 
internes; cette fracture avec luxation incomplète de l’os 
n’est accompagnée d’aucune plaie ou contusion extérieure. 
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4° Trois excoriations superficielles de la peau, au-devant 
et au-dessous du genou gauche, deux en dehors du ge¬ 
nou droit, et une derrière, au-dessus de la malléole externe 
de la jambe gauche. 

En outre des lésions ci-dessus indiquées, nous avons ob¬ 
servé sur le cadavre du sieur Viclin plusieurs cicatrices, 
dont les caractères ne peuvent laisser de doutes, sur la 
constitution éminemment scrofuleuse du sieur Viclin. 

Ainsi, difformité des deux mains, résultant pour la main 
gauche de deux cicatrices anciennes, consécutives à la 
carie de plusieurs os du carpe et du métacarpe, et pour la 
main droite, d’une carie avec disparition des première 
et deuxième phalanges du doigt médius ; de plus, Une ci¬ 
catrice violacée à la base de la mâchoire inférieure du 
côté droit. 

La dissection des tégumens du crâne a fait découvrir 
une infiltration assez considérable de sang dans le tissu 
cellulaire sous-cutané, et un peu de sang liquide épanché 
sous le péricrâne, qui était décollé de la surface corres¬ 
pondante du pariétal droit, dans l’étendue d’un pouce en¬ 
viron en tous sens. 

Une ecchymose se remarquait également au-dessous de 
la peau du front du côté gauche, dans le point correspon¬ 
dant à l’excoriation de la peau. 

Il n’y avait aucune fracture des divers os de la voûte du 
crâne; à l’ouverture de sa cavité, nous avons trouvé d’a¬ 
bord une ecchymose de la dure-mère d’un demi-pouce 
d’étendue en tous sens, immédiatement au-dessous du 
point où existaient la plaie contuse à la peau et le décolle¬ 
ment du crâne. Un épanchement considérable de sang noir 
et liquide recouvrait tout l’hémisphère droit du cerveau ^ et 
vis-à-vis l’ecchymose de la dure-mère, la substance céré¬ 
brale était évidemment contuse, ecchymosée , sur deux 
.circonvolutions contiguës. Une veine méningienne était 
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rompue et laissait sourdre du sang. Le sang s’était infiltré 
jusqu’à la base du cerveau, et en soulevant le lobe droit 
du cerveau , nous remarquâmes une déchirure du bord 
droit de la tente du cervelet. Cette déchirure était à lam¬ 
beaux. 

Tous les organes de la poiti’ine étaient dans Tétât sain ; 
ceux du ventre étaient également dans Tétat normal. 

L’estomac, très ample, contenait les débris d’un repas 
récent, dont la digestion était à peine commencée. 

De ces faits , nous concluons : 

1 “ La mort du sieur Viclin a été le x'ésultat de la contu¬ 
sion du cerveau et de l’épanchement du sang ci-dessus 
décrit ; 

2 “ Cette contusion du cerveau a été évidemment pro¬ 
duite par un coup porté sur le côté droit et supérieur 
de la tête ; 

3° Le bâton noueux qui nous est représenté rend par¬ 
faitement raison de la blessure de la tête, et nous con¬ 
firme l’exactitude de la déposition du sieur D..., qui .dit 
que c’est avec ce bâton qu’il a frappé le sieur Viclin ; 

4° La fracture de la clavicule a été évidemment le ré¬ 
sultat d’une chute de cet individu ; chute qui a déterminé 
les autres excoriations signalées à la surface du corps; 

5° La constitution particulière du sieur Viclin, et la 
minceur extrême des os du crâne, a dû rendre beaucoup 
plus facile la contusion et les autres lésions observées sur 
le cerveau etlesinembi’anes, en sorte qu’un coup, sans être 
porté très violemment, a pu suffire pour entraîner les bles¬ 
sures ci-dessus décrites. La fracture de la clavicule et la 
luxation de son extrémité scapulah-e, viennent encore à 
l’appui de cette opinion. 

Dans les cinq observations précédentes, la percussion 
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a été assez violente pour fracturer le crâne, et la commo¬ 
tion cérébrale qui, dans chacun des cas, a existé, n’a pas 
empêché les individus de se mouvoir, de marcher ou de 
parler peu d’instans après avoir été blessés. Ces faits sont 
d’une haute importance sous le rapport médico-légal, et 
ils démontrent combien est erronée l’opinion de ceux qui 
considèrent comme immédiatement mortelle, toute com¬ 
motion cérébrale déterminée par les fractures du crâne. 

Dans quatre des faits que je viens de rapporter, il est 
à remarquer que la mort a été causée par l’épanchement 
de sang accumulé entre le crâne et la dure-mère ; l’écou¬ 
lement sanguin s’était opéré lentement, par suite de la déchi¬ 
rure de l’artère méningée, et dans la brisure des os se trou¬ 
vait compris le demi-canal osseux dans lequel cette artère 
est logée. Or, dans ces cas, la mort rapide n’ayant été que le 
résultat de la compression du cerveau, si l’opération du tré¬ 
pan eût pu être pratiquée, n’aurait-elle pas sauvé les bles¬ 
sés? Je n’ai nullement ^intention de traiter ici cette grave, 
question chirurgicale ; mais en présence des faits que je 
viens de mentionner, je ne puis m’empêcher de trouver 
beaucoup trop absolues lès conclusions suivantes d’un mé¬ 
moire que M. Malgaigne a publié sur les plaies de tête {Ga¬ 
zette médicale, tome iv, pag. 5o, i836). « i° Les épanche- 
mens sanguins traumatiques, dans l’intérieur dacrâne, sont 
pour très peu de chose dans la production des accidens céré¬ 
braux; 2 ° le trépan est donc toujours à-peu-près inutile ; 
toujours il ajoute aux dangers de la lésion primitive ceux 
de l’opération; il n’offre même jamais qu’une chance fort 
incertaine d’atteindre son but; donc, dans les cas d’épan¬ 
chement simple, il doit être rejeté. 3° Les causes des acci¬ 
dens consécutifs aux plaies de tête sont la commotion, la 
contusion avec ou sans déchirure du cerveau, et enfin 
Tinflammation.» 

yi® Observation, r- Nous soussignés, Ollivier (4’An- 
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gers), et Bayard, docteurs en médecine, conformé¬ 
ment à l’ordonnance en date du 26 novembre i838, 
de M. Fleury, juge d’instruction, qui, vu la pro¬ 
cédure suivie contre le sieur Louis-Alexis Beugnet, 
inculpé d’assassinat sur la personne de Victoire-So¬ 
phie L’Ecluse , décédée à l’hôpital de la Charité, nous 
commet à l’effet de procéder à l’ouverture du corps de la 
nommée V. S. L’Ecluse, de rechercher et constater: 1“ si 
la mort a été causée par deux coups de pistolet, quels ont 
été les organes atteints ; 

2° Si ladite Y. S. L’Ecluse est décédée vierge, ou si, 
au contraire, il existe des traces attestant qu’elle ait eu 
avec Je sexe un commerce charnel souvent répété. 

Nous sommes transportés, aujourd’hui 27 septembre, à 
l’hôpital de la Charité, où après avoir prêté serment entre 
les mains de M. le juge d’instruction, nous avons constaté 
ce qui suit: — Le cadavre qui nous est représenté est 
celui d’une femme d’une vingtaine d’années, d’une taille 
élevée (5 pieds environ), d’une constitution robuste. Il 
n’existe sur le ventre non plus que sur les cuisses aucune 
trace de ces éraillures de la peau, que l’on observe habi¬ 
tuellement chez les femmes qui ont eu une ou plusieurs 
grossesses. 

On remarque à la partie supérieure et externe du bras 
gauche au-dessous de l’insertion deltoïdienne, une ecchy¬ 
mose violacée de 18 lignes en tout sens, qui pénètre toute 
l’épaisseur de la peau et du tissu cellulaire — Sur le poi¬ 
gnet du même côté, autre ecchymose de 6 à 8 lignes 
d’étendue. —Au devant de la jambe droite, deux autres 
ecchymoses circonscrites, de quelques lignes d’étendue et 
séparées l’une de l’autre d’environ 2 pouces ; toutes ces 
meurtrissures sont le résultat de contusions qui, d’après 
leur coloration, ne remontent pas au-delà de deux ou trois 
jours. Toute la partie supérieure de la poitrine est tachée 
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de sang desséché, projeté en gouttelettes sur le cou et les 
épaules spécialement à gauche ; la tête et une partie de la 
face sont enveloppées de bandes et compresses imprégnées 
de sang. Après les avoir enlevées nous*constatons: i“ au- 
dessous de la paupière inférieure gauche et un peu en 
dedans de sa partie moyenne, une plaie irrégulière de 4 
lignes d’étendue qui a intéressé toute l’épaisseur de la 
peau dont les bords sont noircies et offrent tous les carac¬ 
tères d’une plaie d’arme à feu ; 2° un pouce au-dessous de 
celle-ci et au niveau de l’aile du nez, seconde plaie irré¬ 
gulièrement arrondie, également de 4 lignes d’étendue, à 
bords noircis, ayant les mêmes caractères que la précé¬ 
dente; c’est de cette blessure qu’une balle fut retirée 
immédiatement après l’entrée de la fille L’Ecluse à l’hô¬ 
pital, Dans cette extraction, on remarqua, ce que du 
reste nous avons constaté, que la balle s’était arrêtée dans 
l’épaisseur de l’os maxillaire supérieur en brisant les al¬ 
véoles de la dent canine et de la première molaire de ce 
côté. 

La dissection nous a fait reconnaître pour la première 
blessure que la balle avait enlevé une portion demi cir¬ 
culaire de la base de l’orbite , pénétré dans cette ca¬ 
vité en dedans et au-dessous du globe oculaire, et qu’a- 
près avoir brisé l’éthmoïde et le corps du sphénoïde, le 
projectile avait traversé obliquement d’avant en arrière 
et de bas en haut, le lobe gauche du cerveau, dans lequel 
son trajet était indiqué par un caillot de sang noirâtre et 
fibrineux. La balle s’était arrêté près de la tente cérébrale, 
à’ la réunion des 2^3 antérieurs avec le i ^3 postérieur du 
bord arrondi de l’hémisphère gauche ; le corps étranger 
était resté enchâtonnè dans la substance grise de telle sorte 
que les membranes du cerveau étaient intactes, et consé¬ 
quemment les os de la voûte du crâne. 

La balle que nous avons ainsi retrouvée peut avoir 3 à 
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4 lignes de diamètre, sa surface est inégale et creusée dans 
une partie de sa circonférence par un sillon demi circu¬ 
laire; d’après la nature des parties qu’elle a traversées et la 
forme particulière des pistolets qui sont à balle forcée, il 
est évident que les inégalités de la surface de la balle sont 
tout à-la-fois le résultat de son passage à travers les os in¬ 
diqués et de la disposition particulière du pistolet. 

Tous les organes de la poitrine et du ventre étaient 
dans l’état sain. L’estomac ne contenait qu’une petite 
quantité des liquides provenant des tisanes que l’on avait 
fait boire à la blessée. 

La matrice était dans un état de vacuité complète. L’exa¬ 
men des parties génitales nous a fait constater que chez 
cette fille, l’orifice du vagin était très notablement dilaté, 
que la membrane hymen était détruite, et que l’on en ob¬ 
servait à peine quelques débris sur la circonférence, de l’o¬ 
rifice vaginal. La membrane muqueuse de la vulve avait 
une teinte brunâtre et blafarde ; il ne s’écoulait aucune 
espèce de liquide du vagin. 

Il résulterait de la déclaration qui fut faite par l’incul¬ 
pée à M. le juge d’instruction, que la fille L’Ecluse aurait 
pu se livrer à l’acte du coït pendant la nuit ou la mati¬ 
née qui précéda le meurtre; en conséquence nous avons 
enlevé avec soin toutes les mucosités qui humectaient les 
parois du vagin, afin de les soumettre à lui examen mi¬ 
croscopique, dans le but de rechercher si l’on n’y retrou¬ 
verait pas des traces de sperme. Ces dernières recherches, 
ainsi que leur résultat, seront consignés dans un rapport 
que nous rédigerons ultérieurement. 

De tout ce qui précède il résulte : 

1° Que la fille L’Ecluse a été atteinte de deux coups de 
pistolet, tirés presque à bout portant, dont l’un d’eux n’a 
intéressé que les parties molles et l’os de la mâchoire supé- 
l’ieure j la mort de cette fille a évidemment été causée par 
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le second coup de pistolet dont la balle a traversé les os de 
la face et le cerveau. 

2° L’état des parties génitales de la fille L’Ëcluse nous 
autorise à déclarer que non-seulement elle n’était plus 
vierge, mais qu’elle avait déjà dû exercer assez fréquem¬ 
ment l’acte du coït, 

Malgré les désordres causés par le projectile qui avait 
labouré la substance cérébrale, la fille L’Ecluse s’est dressé 
sur son lit, en s’écriant : « Mon Dieu! mon Dieu! » elle n’a 
pas tardé à tomber dans un état comateux profond, la mort 
est survenue quelques heures après. 

Dans le cours des débats à la cour d’assises, le président 
demanda à M. le docteur Ollivier (d’Angers) s’il pensait, 
que, frappée comme elle Tavait été, elle ait pu faire quel¬ 
ques pas dans la chambre. Ce médecin répondit que cela 
lui paraissait très dijficile à raison de la violente commo¬ 
tion qu’elle avait dû éprouver ; cependant que cela ri était 
pas matériellement impossible. 

Cette réserve dans la réponse de M. le docteur Ollivier 
est justifiée par les faits que j’ai cités et par tous ceux qui 
peuvent être semblables ; aussi a-t-on le droit de s’étonner 
des réflexions qu’avait faites à ce sujet M. le procureur du 
Roi de Bourg, dans les débats de l’affaire Peytel. Sans 
revenir sui* les discussions médico-légales de ce procès, je 
rappellerai les conclusions prises si inconsidérément par 
MM. les experts de Bellay, qui firent l’autopsie^de la femme 
Peytel et déclarèrent : que la fracture des os propres du 
nez avait dû nécessairement déterminer une commotion telle 
que la blessée avait succombé presque immédiatement, sans 
avoir pu parler ou marcher. Si MM. les docteurs B. et C. 
avaient eu l’expérience de faits analogues à ceux que j’ai 
rapportés, il est à présumer qu’ils n’auraient pas formulé 
des conclusions aussi absolues que celles qu’ils ont émises. 

Il est encore des cas où les fractures du. crâne ne parais- 


PARTIE, 
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sent pas avoir été accompagnées des symptômes de la com¬ 
motion ou bien s’ils se manifestent, c’est avec fort peu de 
gravité ; ori doit avoir présens à l’esprit ces faits dont l’ex¬ 
plication est fort obscure, mais qui sont assez communs. 

VU® Observation.— Un maçon, âgé de vingt-deux ans, 
tomba d’un échaffaudage élevé à la hauteur d’un deuxième 
étage ; la chute eut lieu sur la tête et la face. Il ny eut 
point perte de connaissance et le blessé se rendit lui-même à 
l’hôpital, appuyé sur le bras d’uii de ses camarades.— Sur 
la région pariétale existait une plaie avec un lambeau 
triangulaire, mâchée, contuse, accompagnée de la dénu¬ 
dation du crâne.— Le lendemain, état comateux qui 
persisté lès jours suivans. — Un érysipèle du cuir che¬ 
velu, la suppuration abondante et le décollement de la 
peau survinrent. — Mort le vingt-et-unième jour. A i’au- 
topsié, les tégumenS du crâne sont décollés déns prestpie 
toute l’étendue des os pariétaux et de la moitié supérieure 
de l’occipital. Le périoste n’est enlevé qu’au niveau de la 
plaie et dans la même étendue qu’à l’époque dé l’accident. 
Cette portion dû crâne est le siège d’une fracture en étoile, 
très visible en dedans où elle se présente sous forme de 
stries brunes, divergentès...:. (Extrait de \ü Gazette mé- 
'dicale de Paris, page 55 , i 836 ). 

VHP Observation. — Un homme âgé de soixante ans 
reçoit un coup de pied de cheval à la tête. — Renvei-sé èt 
étourdi par la violéhcê du coup, il revient bientôt à lui 
èt peut se relever et gagner sa demeure; on constate une 
plaie du crâne aVec^ fracturé, enfoncement du frontal; 
issue de la substancè blanche du cerveau. — Guérison au 
bout de deux mois {Gazette médicale, p. 126, i 836 ). 

IX® Observation. Lunél, âgé de trente ans, venait 
deTe'èevôir un coup dé pifed de cheval au niveau de la 
partie, rùoÿenne du pariétal gauche, l’examen de la partie 
blessée fit reconnaître unè plaie contuse des tégumens 
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longue de trois pouces, au fond de laquelle on sentait 
évidemment le pariétal enfoncé et fracturé en plusieurs 
esquilles, mobiles, mais très adhérentes. Le blessé ri avait 
point perdu connaissance au moment de l’accident, et lors¬ 
qu’il est venu à l’hôpital, il en mentionnait toutes les cir¬ 
constances sans que son intelligence parût alFaiblie ou 
désordonnée. — Des signes d’arachnitis se déclarèrent, et 
le blessé succomba le vingtième \ovlt .(^Gazette médicale, 
p. 616, i836). 

Enfin il y a des lésions du crâne si graves par leur siège, 
leiu' étendue et la nature des organes lésés, que l’on pour¬ 
rait penser que la mort aura été instantanée ; cependant, 
les blessés né succombent pas. Ges faits doivent, il est 
vrai, être rangés parmi les cas rares, mais leur singula¬ 
rité même doit les faire signaler pour que l’on n’ignore 
pas ces cas exceptionnels qui renversent toutes les idées 
théoriques admises. Je me contenterai d’en rapporter deux 
(ob. X, xi) parmi ceux qui m’ont paru présenter des ca¬ 
ractères suffisans d’authenticité. 

X® Observation. -— M. de F..., chambellan de l’empe¬ 
reur d’Autriche, reçoit une balle ayant la bouche ou¬ 
verte; le projectile ne touche pas les lèvres, mais lui 
enlève seize dents, lui fracture les deux mâchoires et deux 
Le blessé a guéri. 

XP Observation. .— Un Hongrois guérit rapidement 
d’un coup de feu qui avait pénétré par l’orbite droit et 
crevé l’œil, de manière que la balle avait traversé le crâne 
pour sortir à travers l’occipital ^Docteur Montain, Gazette 
pâg. 72, 1837). 

Le petit nombre d’exemples que je me borne à citer et 
que j’aurais pu multiplier, sufloira pour démontrer avec 
quelle circonspection MM. les experts doivent se pronon¬ 
cer quand ils sont chargés d’apprécier, médico-légalement, 
les effets immédiats de la commotion cérébrale. 
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Rapport sur plusieurs mémoires concernant Vemploi du Pro¬ 
cédé de Marsh dans les recherches de médecine légale. 

Commissaires: Thenakd, Dumas, Boüssingault, Rég¬ 
nault, rapporteur, (i) 

« L’Académie nous a chargés, MM. Thénard, Dumas, BoussingauIt et 
moi, de lui faire un rapport sur plusieurs Mémoires et communications 
qui lui ont été adressés, concernant l’emploi de l’appareil de Marsh 
dans les recherches de médecine légale. Ces écrits, rangés dans l’ordre 
de date où ils ont été déposés à l’Académie, sont les suivans : 

« 1“ Note sur un nouveau moded’emploi del’appareil de Marsh dans 
les recherches médico-légales, par M. J.-L. Laissaigne(i 2 octobre 1840); 

» 2“ Lettre de M. Signoret sur les erreurs que l’on peut commettre- 
dans l’emploi de l’appareil de Marsh (2 novembre) ; 

« 3 “ Lettre de M. Coulier sur le même sujet (9 novembre); 

« 4 “ Lettre de MM. Kœppelin et Kampmann, de Colmar, sur une 
nouvelle disposition de l’appareil de Marsh ; 

« 5 “ Deux notes de MM. Danger et Flandin, intitulées Recherches 
médico-légales sur Varsenic (28 décembre et 11 janvier 1841). Ces 
deux Notes sont comprises dans un Mémoire plus étendu adressé par 
les mêmes auteurs, le i 5 février, sous le titre de Mémoire sur l'arsenic. 

« Avant d’exposer les résultats consignés dans ces écrits et d'indiquer 
les expériences que nous avons faites pour les vérifier, il nous paraît 
indispensable d’établir le plus brièvement possible l’état de la question, 
au moment où les travaux dont il doit être parlé dans ce Rapport ont 
été adressés à l’Académie. 

« On sait par les expériences de MM. Stromeyer, Thénard, Soubei- 
ran, etc., que l’hydrogène arséniqué se décompose à une température 
peu élevée; qu’il suffît de faire passer ce gaz par un tube chauffé au 
rouge sombre pour le décomposer en hydrogène pur qui se dégage, et 
en arsenic métallique qui vient se condenser dans la partie antérieure 
plus froide du tube. 

“ D un autre coté, quand on enflamme le gaz hydrogène arséniqué, 


(i) Extrait des Comptes rendus des séances de l’Académie des Scien¬ 
ces, seancedu 14 juin 1841. 
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l’élément le plus combustible, l’hydrogène, brûle le premier ; et si l’on 
place dans la flamme un corps froid, l’arsenic se dépose en grande 
partie à l’état métallique. 

a Toutes les fois que l’on dégage de l’hydrogène d’une liqueur qui 
renferme en dissolution de l’acide arsénieux ou de l’acide arsénique, 
le gaz hydrogène est accompagné d’une certaine quantité d’hydrogène 
arséniqué, dont on peut constater la présence par une des réactions que 
nous venons d’indiquer. 

« M. Marsh a eu l’heureuse idée de se servir de ces propriétés pour 
mettre en évidence la présence de l’arsenic dans les cas d’empoisonne- 
mens. Il fait digérer avec de l’eau chaude les substances que l’on sup¬ 
pose renfermer de l’acide arsénieux ; la liqueur, après filtration, est mé¬ 
langée avec une quantité convenable d’acide sulfurique, puis versée 
dans un appareil particulier qui renferme une lame de zinc destinée 
à dégager du gaz hydrogène. 

« L’appareil (V, la planche ci-après, fig. i") se compose d’un tuhe 
de verre recourbé en siphon, de 2 à 2 1/2 centimètres de diamètre in¬ 
térieur, ouvert à ses deux extrémités; un tube de métal muni d’un ro¬ 
binet et terminé par une ouverture circulaire très étroite, est engagé 
au moyen d’un bouchon dans la petite branche du tube. Une lame de 
zipc est suspendue dans celte branche à quelques centimètres au-dessus 
de la courbure, enfin tout l’appareil est maintenu dans une position 
verticale au moyen d’un support. 

« L’appareil étant ainsi disposé, le robinet ouvert, on verse la li¬ 
queur suspecte par la grande branche, après l’avoir convenablement aci¬ 
dulée avec de l’acide sulfurique ; la liqueur s’élève jusqu’à une petite 
distance du bouchon, on ferme le robinet. Le zinc est attaqué et il se 
dégage de l’hydrogène qui déprime la colonne liquide dans la petite 
branche ; bientôt le zinc est mis à nu, et le dégagement de gaz cesse. 
On essaie maintenant l’hydrogène qui s’est produit dans la réaction; 
pour cela on ouvre le robinet, on enflamme le jet de gaz et on présente 
à la flamme une soucoupe de porcelaine ou un morceau de verre froid. 
Si l’hydrogène est mélangé d’hydrogène arséniqué, il se forme un dé¬ 
pôt métallique d’arsenic. En dirigeant la même flamme dans un tube 
ouvert aux deux bouts, il se dépose sur ses parois un enduit blanc d’a¬ 
cide arsénieux .• si le tube est incliné de manière à être touché par la 
flamme, une portion de l’arsenic se dépose à l’état métallique à l'endroit 
du contact, l’antre partie se dépose plus loin à l’état d’acide arsénieux. 

“ A mesure que le gaz hydrogène provenant de la première réaction 
s’écoule, la liqueur acide remonte et arrive de nouveau en contact avec 
le zinc ; le dégagement recommence. On ferme maintenant le robinet 
jusqu’à ce que la cmirle branche soit de nouveau remplie de gaz, et 
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ainsi de suite. L’expert peut répéter ces opérations autant de fois qu’il 
veut, jusqu’à ce qu’il soit bien convaincu de la présence ou de l’ab¬ 
sence de l’arsenic dans les matières soumises à l’essai. 

« Ce procédé réussit sans embarras quand les liqueurs suspectes sont 
bien'limpides; mais il n’en est pas de même lorsque ces liqueurs sont 
visqueuses, qu’elles renferment des matières organiques en dissolution, 
comme cela arrive presque toujours dans les recherches médico-légales. 
Dans ce cas le dégagement d’hydrogène donne beaucoup de mousse, et 
il faut souvent attendre fort long-temps avant que cette mousse soit tom¬ 
bée et qu’elle permette d’enflammer le gaz. M. Marsh recommande, 
pour empêcher la formation de la mousse, de verser une couche d’huile 
à la surface du liquide. 

« Le procédé de Marsh ramenait à une simplicité inattendue la re¬ 
cherche de l’arsenic dans les cas d’empoisonnement, recherche qui, par 
les anciens procédés, était souvent fort longue et très délicate. Aussi 
fut-il bientôt mis à l’épreuve par un grand nombre de chimistes. 

« En étudiant ce procédé de plus près, on ne tarda pas à s’aperce¬ 
voir qu’il pouvait donner lieu à des méprises graves, si l’on se conten¬ 
tait d’un examen superficiel des taches. 

« Ainsi , M, Liebig fit remarquer que l’appai’eil de Marsh pouvait 
donner des taches miroitantes, ressemblant beaucoup à celles de l’arse¬ 
nic, quand la liqueur soumise à l’essai renferme en dissolution une 
quantité un peu .notable de certains métaux, du fer par exemple à l’état 
de chlorure. Cela tient à ce que le gaz entraîne avec lui mécanique¬ 
ment des gouttelettes excessivement petites delà dissolution; les sels 
métalliques que ces gouttelettes renferment sont plus ou moins com¬ 
plètement réduits dans la flamme du gaz hydrogène et se déposent sous 
forme de taches sur la porcelaine. 

« M. Liebig recommanda de faire passer le gaz à travers un tube de 
verre peu fusible, de quelques millimètres de diamètre, chauffé au 
moyen d’une lampe à alcool ; l’arsenic vient alors former un anneau 
miroitant à une petite distance en avant delà partie chauffée, tandis 
que les métaux, entraînés mécaniquement avec la dissolution, se rédui¬ 
sent par l’hydrogène dans la partie chauffée et s'y arrêtent. Cette même 
modification au procédé de Marsh, fut proposée vers la même époque 
par M. Befzélius; elle a des avantages sur le procédé primitif. 

« L’appareil proposé par Marsh ne fut pas généralement adopté. La 
disposition était un peu compliquée ; elle avait l’inconvénient très grave 
de ne permettre d’opérer que sur de très petits volumes de liquide a-la- 
fois et de ne donner qu’une flamme de quelques instans. On préféra se 
servir des flacons ordinaires des laboratoires pour soumettre les liqueurs 
suspectes au dégagement du gaz hydrogène. Ce dégagement devenait 
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continu, au lieu d’être intermittent comme dans l’appareil primitif de 
Marsh. Il y avait bien là un inconvénient^ celui de perdre au commen¬ 
cement de l’expérience une petite quantité de gaz, que l’on ne pouvait 
enflammer tout de suite, parce qu’il fallait attendre que l’air fût entiè¬ 
rement expulsé 5 mais cet inconvénient peut être facilement évité, en 
commençant d’abord par chasser complètement l’air du flacon au moyen 
de l’hydrogène pur obtenu par la réaction de l’acide sulfurique seul 
sur le zinc, et introduisant ensuite la liqueur ,à essayer au moyen d’un 
tube de sûreté adapté au flacon. 

.<« Lorsque la liqueur de laquelle on dégage de l’hydrogène renferme 
un composé soluble d’antimoine au lieu d’uu composé arsenical, par 
exemple d.e l’émétiqûe, le gaz qui se dégage renferme de l’hydrogène 
antimonié, et si, après l’avoir enflammé , on approche une capsule de 
porcelaine, celle-ci se recouvre de taches miroitantes d’antimoine mé¬ 
tallique. Ces taches se distinguent facilement des taches d’arsenic quand 
elles sont épaisses; mais quand ati contraire elles sont légères, il peut 
y avoir doute, et c’est une objection que l’on lit dès l’oEigine au pro¬ 
cédé de Marsh : objection gravé, puisque l’expert pouvait être conduit 
à attribuer à la présence de l’arsenic, des taches qui étaient produites 
par une substance qui avait été prise comme médicament. 

« Le caractère seul des, taches obtenues par le procédé de Marsh 
ne suffit donc pas pour conclure à la présence de l’arsenic. 

-« M. Orfila a appliqué le procédé de Marsh dans un grand nçmb.re 
de recherches importantes sous le point de vue physiologique et toxico-r 
logique et qu’il a exposées dans plusieurs mémoires lus à rAçadémie d® 
Médecine {Mém.de l'Acad. 'rof. de médecine,X■ pag. 375). 

« M. Orfila s’est proposé de rechercher, si, dans le cas d’empoison¬ 
nement parl’acide arsénieux, le poison passait dans l’organisation ani¬ 
male, s’il: était absorbé, et par suite s’il était possible de le retrouver après 
la mort dans les différentes parties du cprps. Cette question est de la 
plus haute importance, non-seulement pour la physiologie, mais encore 
pour ia.médecine légale. En effet, s’il arrive le plus souvent quel’expert 
découvre facilement l’arsenic dans les alimens . qui qat produit l’empoi¬ 
sonnement, on dans les matières Tpmies, ou enfin dans celles qui sont 
restées dans le,canal intestinal, il se présente cependant des cas où ces 
matières manquent entièrement et où l’on ne peutqhercher que le poison 
qui est passé dans l’économie animale. Cette circonstance se présentera 
surtout quand le cadavre aura déjà été inhumé et qu’il aura séjourné 
pendant un certain temps dans la terre. 

.«< Par un grand nombre d’expériences faites, d’un côté sur plusieurs 
individus qui avaient péri victimes d’empoisonnement par l’arsenic, et 
de l’autre sur des chiens empoisonnés par l’acide arsénieux introduit 
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dans le canal digestif ou appliqué sur le tissu cellulaire sous-cutané, 

M. Orfila fit voir que l’acide arsénieux pouvait être retrouvé, après la 
mort, dans les viscères et dans l’urine. 

« Pour enlever l’arsenic qui a été ainsi absorbé, il faut faire bouillir 
pendant plusieurs heures les organes avec de l’eau, et encore n’y par¬ 
vient-on pas d’une manière complète. La liqueur résultant de cette 
ébullition renferme une grande quantité de matière organique en disso¬ 
lution et donne une telle quantité de mousse dans l’appareil de Marsh, 
qu’il est impossible d’appliquer le procédé direct; il faut de toute nécessité 
détruire la matière organique en dissolution, mais de manière à ne pas 
donner lieu à une perte d’acide arsénieux. 

« M. Orfila a proposé deux méthodes pour arriver à ce but. ta pre¬ 
mière consiste à evaporer la liqueur, à la mélanger avec du nitrate de 
potasse et à projeter le résidu de l’évaporation par petites portions dans 
un creuset de Hesse. On s’assure, par un essai préalable, que la pro¬ 
portion de nitre ajoutée est suffisante pour brûler complètement la ma¬ 
tière organique. S’il n’en était pas ainsi, si dans l’essai le résidu restait 
charbonné après la combustion, il faudrait augmenter la proportion de 
nitre. On retire ensuite les matières brûlées du creuset, on les place dans 
une capsule de porcelaine, et on les décompose par l’acide sulfurique, 
jusqu’à ce que cet acide soit en excès. On évapore presque à sec pour 
chasser l’acide nitrique, puis on reprend par l’eau, et l’on emploie la 
liqueur acide dans l’appareil de Marsh. Il est indispensable que les acides 
nitrique et nitreux aient été entièrement chassés par l’acide sulfurique; 
la présence de ces acides empêcherait le dégagement d’hydrogène et pour¬ 
rait même donner lien à des explosions. 

a Le second procédé indiqué par M. Orfila est plus simple, plus ex¬ 
péditif : il consiste à traiter les décoctions aqueuses des viscères par 
l’acide nitrique pur, à évaporer à sec pour charbonner les matières ani¬ 
males, à traiter le charbon obtenu par l’eau bouillante, et à essayer la 
liqueur dans l’appareil de Marsh. On peut même, et c’est à ce dernier 
procédé que M. Orfila a donné la préférence, carboniser directement les 
organes par l’acide nitrique. Pour cela on commence par dessécher les 
viscères, coupés préalablement en petits morceaux, et on les projette par 
petites portions dans l’acide nitrique chauffé dans une capsule de por¬ 
celaine. Il se dégage bientôt des vapeurs nitreuses abondautes, et les di¬ 
vers fragmens ne tardent pas à se dissoudre. Quand toute la matière a 
été placé dans la capsule, on continue l’évaporation jusqu’à ce que 
la substance épaissie dégage tout d’un coup une fumée épaisse. Il faut 
alors se hâter de retirer la capsule du feu ; la carbonisation s’achève 
d’elle-même. Si la capsule restait plus long-temps sur le feu, il se pro¬ 
duirait le plus souvent une déflagration très vive qui pourrait donner 
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lieu à une perte notable d’arsenic. Le charbon obtenu est pulvérisé dans 
un mortier de verre, on le fait bouillir à plusieurs reprises avec de l’eau 
distillée, puis on emploie la liqueur dans l’appareil de Marsh. Quand la 
carbonisation a été bien faite, les liqueurs sont limpides et ne donnent 
pas de mousse ; mais si carbonisation est incomplète, si le charbon ré¬ 
sultant est gras, on obtient une liqueur qui renferme plus ou moins de 
matière organique, et qui donné alors de la mousse dans l’appareil de 
Marsh. 

O Les proportions d’acide nitrique que l’on doit employer sont va¬ 
riables, suivant la nature de l’organe que l’on cherche à détruire. Ce 
sont les matières grasses qui en exigent la plus forte proportion (Orfila, 
Mémoires sur l’empoisonnement, Acad, de méd., t. vtii, p. 454 ). 

« La carbonisation par l’acide nitrique a l’inconvénient d’exiger 
l’emploi d’une grande quantité d’acide ; elle en présente un autre beau¬ 
coup plus grave, c’est qu’il est souvent impossible, même en apportant 
les plus grands soins dans la surveillance de l’opération, d’éviter à la fin 
de l’évaporation une déflagration très vive, qui peut volatiliser la plus 
grande par ie de l’arsenic. 

«^M. Orfila a fait également un grand nombre d’expériences sur les 
diverses taches que l’on obtient quelquefois avec l’appareil de Marsh, en 
opérant sur des liqueurs qui ne renferment pas d’arsenic, et il a donné 
des caractères physiques et chimiques pour les distinguer des taches 
arsénicales. 

« Les taches d’arsenic se distinguent facilement des taches d’anti¬ 
moine, aux caractères suivans ; , 

«Les taches arsénicales sont d’un brun fauve, miroitantes et très bril¬ 
lantes. Quand l’arsenic est abondant , elles sont noirâtres. Lorsque les 
taches sont altérées par la présence d’une matière organique plus ou 
moins décomposée, ou par des matières sulfurées, elles prennent une 
teinte jaune. Les taches arsénicales pures n’attirent pas l’humidité de 
l’air et ne rougissent pas le tournesol. La tache arsénicale soumise à la 
flamme du gaz hydrogène pur se volatilise en quelques instans. 

« La tache d’antimoine a toujours une nuance bleuâtre bien pronon¬ 
cée ; cette nuance peut, à la vérité, être altérée par la présence de ma¬ 
tières étrangères. La tache ne se volatilise pas à là flamme du gaz hydro¬ 
gène pur ; elle s’étend au contraire dans les premiers momeus; elle ne 
disparaît que si l’on prolonge pendant plusieurs minutes l’action de la 
chaleur, surtout dans la partie oxidaule de la flamme ; la tache blanchit 
alors en dounant de l’oxide d’antimoine, qui peut quelquefois finir par 
disparaître entièrement. 

« Les taches d’arsenic et d’antimoine se dissolvent facilement à froid 
dans quelques gouttes d’acide nitrique concentré ^si les taches renfer- 
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ment de petites parties chiarbonneuses, provenant de matières organiques 
entraînées par le gaz, il reste quelques parcelles noires qui ne disparais¬ 
sent qu’en chauffant l’acide et en évaporant à sec. 

a L’acide pilrique ayant été chassé par une évaporation ménagée, 
l’arsenic laisse un résidu blanc soluble dans l’eau, l’antimoine un résidu 
jaunâtre insoluble. Une goutte de nitrate d’argent en dissolution bien 
neutre, versée sur les résidus, donne du rouge brique avec Tarsenic et 
ne change pas le résidu d’antimoine. 

« Enfin, il convient d’ajouter à ces caractères le suivant ; les résidus 
du traitement des taches par J’acide nitrique étant échauffés avec un 
peu de flux noir, dans un petit tube fermé à un bout et effilé à l’autre, 
donnent, le-résidu d’arsenic un anneau métallique volatil, qui vient se 
former dans la partie effilée du tube, tandis que le résidu d’antimoine 
n’en donne pas. 

« M. Orfila a constaté, dans le cours de ses expériences, qu’en opé¬ 
rant avec une flamme un peu forte sur des liquides organiques, il se pro¬ 
duisait quelquefois sur la capsule des taches brunes, plus ou moins fon¬ 
cées, assez larges, en aucune façon arsénicales et auxquelles il a donné le 
nom de taches de crawe. Ces taches, d’après ce chimiste, se distinguent, 
facilemént des taches arsénicales : elles sont ternes, et nullement miroi¬ 
tantes, elles ne se volatisent que difficilement, même dans la flamme 
oxidante de l’hydrogène pur ; l’acide nitrique ne les dissout pas instan¬ 
tanément. M. Orfila conclut de là qu’elles ne sauraient être confondues 
avec lés taches arsénicales. 

« M. Orfila a signalé une autre espèce de taches, qu’il considère 
comme bien autrement importantes, parce qu’elles se produisent mu- 
vent et qu’elles pourraient être quelquefois confondues avec les taches 
arsénicales. On les voit surtout apparaître, quand on introduit dans 
l’appareil de Marsh, des liqueurs provenant de muscles carbonisés par 
l’acide nitrique concentré. Ces taches présentent plusieurs aspects; 
1®” Cas. Elles sont blanches, opaques, immédiatement volatiles quand 
on les chauffe à la flamme du gaz hydrogène, et s’effacent presque en-T 
tièrement au bout de quelques heures, à la température ordinaire de 
ralmosphère. 2®- Uto. Elles-sont jaunes, ou même d’un brun clair, 
■brillantes: avec un reflet bleuâtre où couleur de rouille, et pourraient 
alors ‘être prises pour des taches arsénicales ; mais en les traitant par 
l’acide nitrique, on voit qu’elles ne disparaissent qu’en chauffant, et si 
Ton verse sur le résidu une dissolution de nitrate d’argent, il ne se forme 
pas de précipité rouge brique. 

« M. Orfila observe à cette occasion qu’on ne saurait être trop circon¬ 
spect lorsqu’on aura à se décider sur la nature des taches obtenues; l’ex¬ 
pert ne devra jamais dire qu’elles sont arsénicales, s’il ne leur a pas 
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reconnu les caractères de la volatilité et du précipité rouge brique avec 
le nitrate d’argent. 

» Les procédés donnés par M. Orfila semblaient satisfaire aux re¬ 
cherches de la médecine légale et leur donner les caractères de préci¬ 
sion désirables ; mais un résultat tout-à-fait inattendu vint compliquer 
singulièrement la question. . 

■» MM. Couerbe et Orfila annoncèrent qu’ayant appliqué leurs pro¬ 
cédés à la recherche de l’arsenic dans les cadavres d’individus qui 
n’avaient pas été sous l’influence de. préparations arsénicales> ils 
étaient parvenus à démontrer la présence de l’arsenic dans le corps de 
l’homme à l’état normal. Les os en renfermaient surtout une quantité 
sensible. Les viscères n’en avaient pas donné; mais la chair musculaire, 
d’après M. Orfila, pouvait bien en renfermer une quantité extrême¬ 
ment petite que les expériences n’avaient pu mettre en évidence d’une 
manière certaine, - 

» Les mêmes expériences démontrèrent la présence de Tarsenie dans 
les os du chien, du mouton, du bœuf, ainsiquedans le bouillon de bœuf. 
Enfin M. Orfila annonça l’existence de l’arsenic dans lés terrains des 
cimetières. 

» Ces résultats compliquaient gravement les recherches médico-lé¬ 
gales. Il était du devoir de vos commissaires de les soumettre à une 
vérification rigoureuse. ; 

» Après ces préliminaires, qui nous oirt paru nécessaires, nous allons 
passer à l’examen des écrits qui sont soumis .au jugement de l’Académie. 

» lo Note de M. Lassaighe sur un nouveau mode d’emploi de l’ap¬ 
pareil de Marsh dans les recherches médico-légales. 

» M. Lassaigne propose, au lieu d’enflammer le gaz qui se dégage de 
l’appareil de Marsh et de condenser l’arsenic sur une soucoupe de-por¬ 
celaine, de faire passer le gaz à travers une dissolution de nitrate d’ar¬ 
gent : on sait que, dans ce cas, l’hydrogène arséniqué réagit sur le ni¬ 
trate d’argent, il se précipite de l’argent métallique, et la liqueur ren¬ 
ferme de l’acide arsénieux en dissolution. On peut continuer le dégage¬ 
ment d’hydrogène aussi long-temps que l’on veut. Jusqu’à^ ce que l’on 
soit bien convaincu que la liqueur ne peut plus renfermer de composé 
arsénical. On achève maintenant de détruire ce qui restait de nitrate 
d’argent dans la dissolution, en, précipitant l’argent par l’acide chlor¬ 
hydrique, et l’on a une liqueur qui, évaporée, donne l’acide arsénieux, 
que l’on peut reconnaître par toutes les épreuves ordinaires. 

» Vos commissaires ont soumis à l’essai le procédé de M. Lassaigne, 
et ils ont reconnu qu’il retenait complètement l’arsenic. Mais il faudrait 
bien se garder de conclure à la présence de l’arsenic dans les hqueurs 
suspects par le fait seul, que la dissolution de nitrate d’argent se trouble 
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pendant qu’elle est traversée par le courant de gaz; il peut se former 
un précipité par plusieurs causes. Ainsi il se formera un précipité noir 
de sulfure d’argent, et non d’argent métallique, quand le gaz hydro¬ 
gène sera mélangé de, gaz splfhydrique, ce qui aura lieu toutes les fois 
que le zinc renfermera un peu de sulfure. Dans certains cas il y aura 
dépôt d’argent métallique par des gaz carbonés, et même par l’hydro¬ 
gène pur, si l’appareil est exposé pendant l’opération à la lumière. On ne 
devra donc conclure à la présence de l’arsenic que si l’on parvient à 
isoler ce corps de la liqueur; après le traitement indiqué par M. Las- 
saigne, et que nous venons de décrire. 

» a® Lettre de M. Sigkoret. 

» M. Signoret annonce à l’Académie qu’ayant fait quelques expé¬ 
riences pour déterminer le degré de sensibilité du procédé de Marsh, 
il a trouvé que un deux-cent-millionnièmed’acide arsénieux donnait en¬ 
core des taches sensibles. Etonné de ce résultat, il fit quelques expé¬ 
riences sur le zinc et l’acide sulfurique seuls, et il reconnut qu’en opérant 
avec beaucoup de soin, on obtenait des taches tout-à-fait semblables. 
M. Signoret a essayé des produits provenant de différentes fabriques 
qui lui ont tous donné les mêmes résultats. Il conclut qu’il est à-peu- 
près impossible d’obtenir dans le commerce des réactifs purs, et que les 
médecins légistes doivent faire la plus grande attention à ce fait. . 

» Nous montrerons par les expériences que nous avons faites nous- 
mêmes, qu’il est facile de se procurer dans le commerce du zinc et de 
l’acide sulfurique qui ne donne pas d’arsenic dans l’appareil de Marsh, 
et qu’il est très probable que les taches signalées par M. Signoret sont 
dues à des gouttelettes de la dissolution de zinc entraînées mécaniquement. 

» 3 ° Lettre de M. CouLiEB,. 

» M. Coulier annonce dans sa Lettre que l’on doit faire attention dans 
le procédé de Marsh à certains verres ou cristaux, qui produisent des 
taches par eux-mêmes quand on les soumet à la flamme du gaz hydro¬ 
gène , ces taches pouvant être confondues avec les taches arénicales. 

« Tout le monde sait que les verres plombeux noircissent dans la 
partie réduisante de la flamme, par la réduction d’une partie de 
l’oxide de plomb; mais les taches qui se produisent ne peuvent pas 
se confondre avec les taches arsénicales: elles n’ont pas le même as¬ 
pect, et l’examen chimique le plus superficiel suffit pour les distinguer. 
Néanmoins, l’expert fera bien de se servir de soucoupes ou d’assiettes 
de porcelaine qui n’aient pas de vernis plombeux. Les véritables por¬ 
celaines, celles que l’on nomme porcelaines dures, sont seules dans 
ce cas. 

« 4® Note de MM. KreppEtiw et K.AMrMANK, de (lolmar. 

•< MM. Kœppelin et Kampmaiin proposent dans leur Note une dis- 
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position de l’appareil de Marsh, qui doit avoir des avantages sur l’ap¬ 
pareil le plus généralement employé {fig. 2 ). 

a Dans l’une des deux tubulures du flacon destiné à recevoir la 
matière à essayer, on engage un tube droit, large de i centimètre 
au moins, et on le fait plonger au fond du flacon. On place dans 
celui-ci du zinc, puis on y verse assez d’eau pour couvrir l’ouver¬ 
ture inférieure du tube. Dans la seconde tubulure on engage un tube 
recourbé à angle droit qui communique avec un tube plus large con¬ 
tenant des fragmens de chlorure de calcium. De ce tube à dessiccation 
part de la même manière un antre tube à paroi épaisse, formé d’un 
verre peu fusible, long de 2 décimètres, et dont le diamètre intérieur 
ne doit pas dépasser 8 millimètres. Ce tube est effilé à son extrémité. 

« Une feuille de cuivre large de 5 à 6 centimètres et longue de 2 dé¬ 
cimètres environ, est repliée sous forme d’étrier et de manière à pré¬ 
senter deux lames parallèles écartées l’une de l’autre d’à-peu-près 
5 centimètres. Vers leur extrémité inférieure, ces lames Sont percées 
de deux trous, par lesquels on fait passer le tube. Cette feuille de mé¬ 
tal est destinée à soutenir le tube et à le protéger contre la courbure 
qu’il ne manquerait pas de prendre dans la partie qui doit être expo¬ 
sée à la chaleur, à concentrer par sa forme la chaleur, insuffisante sans 
cela, d’une lampe à alcool que l’on place au-dessous d’elle et entre ses 
deux branches, enfin à servir d’écran aux parties voisines de celle que 
l’on veut chauffer, et à y faciliter le dépôt d’arsenic. 

« L’appareil ainsi monté, on verse dans le flacon une petite quantité 
de l’acide que l’on veut employer. Quand le dégagement d’hydrogène a 
chassé tout l’air de l’appareil, on place une lampe à alcool sous la par¬ 
tie du tube qui traverse l’étrier de cuivre, et l’on allume le jet de gaz à 
l’extrémité du tube. Malgré la pureté déjà reconnue des réactifs que 
l’on emploie, il faut s’assurer qu’il ne se forme de dépôt ni dans le 
tube, ni contre une surface de porcelaine présentée à la flamme. 

« Alors seulement on verse dans le flacon une plus grande quantité 
d’acide, et la liqueur soumise à l’épreuve, en ayant soin de les ajouter 
en quantités telles, qu’il ne se produise pas trop de mousse par la 
réaction. La largeur du tube droit ne permettant pas la rentrée de l'air, 
on peut ainsi diriger l’action à volonté et sans jamais suspendre réchauf¬ 
fement du tube ni l’inflammation du jet de gaz. 

Si l’hydi'ogène dégagé et qui arrive sec dans le tube chauffé, contient 
la moindre trace d’hydrogène arséniqué, il se formera, au-delà du 
point où la chaleur est appliquée, des taches arsénicales annulaires. 
Mais toujours, quelque précaution que l’on prenne, une partie du gaz 
arsénical échappera à cette décomposition. C’est pourquoi l’on a donné 
au tube une forme effilée qui permet d’enflammer le gaz qui se dégage 
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et de recueillir les dernières traces d’arsenic qui ont échappé à la pre¬ 
mière réaction. 

La manière d’opérer de MM. Kœppelin et Kampmann revient en 
somme au procédé recommandé par MM. Liebig et Bcrzelius; mais 
MM. Kœppelin et Kampmann prescrivent, en outre, de dessécher le 
gaz et de le brûler à l’extrémité du tube, afin de retenir les dernières 
parties d’arsenic. 

« La dessiccation préalable du gaz ne nous paraît pas nécessaire. On 
peut retenir la plus grande partie de l’eau entraînée et la faire retom¬ 
ber dans le flacon, en terminant sous forme de biseau l’extrémité du 
tube de dégagement qui est engagée dans le bouchon, et soufflant 
une boule eh un point quelconque de sa hauteur. Si la dessiccation 
était Utile, il vaudrait mieux l’opérer au moyen d’un tube rempli de 
verre mouillé d’aCide sulfurique concentré, que par le chlorure de cal¬ 
cium, parce qu’en principe il faut diminuer autant que possible le 
nombre des réactifs employés dans l’expertise médico-légale. 

« 5°. Le dernier travail dont nous ayons à rendre compte est plus 
. étendu que les précédens ; c’est celui de MM. Daiîger et Fiximis. 

« MM. Danger et Flandin, ayant mis à l’essai les différons procé¬ 
dés de carbonisation qui avaient été recommandés, reconnurent que 
ces procédés donnaient des résultats très dissemblables, quant aux ta¬ 
ches plus ou moins prononcées et plus ou moins nombreuses que les li¬ 
queurs donnaient ensuite quand on les soumettait à l’appareil de Marsh; 
ils cherchèrent à modifier ces procédés de manière à obtenir la plus 
grande quantité de taches possible et ils parvinrent, après un certain 
nombre de tâtonnemens , à un procédé tel, qu’avec 5 grammes de 
chair d’un animal à l’état normal ils pouvaient remplir de larges taches 
plusieurs soucoupes de porcelaine. Il suffisait pour cela de triturer les 
S grammes de chair fraîche, aVec S grammes de nitrate de potasse, d’y 
ajouter 5 grammes d’acide sulfurique et de chauffer le mélange jusqu’au 
rouge dans une cornue, en recueillant les produits qui passaient à la 
sublimation. En opérant sur de plus grandes quantités de chair et avec 
des mélanges semblables, MM. Danger et Flandin parvinrent à conden¬ 
ser dans le col de la cornue une quantité assez considérable d’une ma¬ 
tière sublimée, dont une petite portion placée dans l’appareil de Marsh, 
donnait des taches brunes très fortes. Cette matière fut trouvée com¬ 
posée de sulfite et de phosphite d’ammoniaque, mélangés avec une petite 
quantité de matière organique. Un mélange artificiel de sulfite et de 
phosphite d’ammoniaque, introduit dans un appareil de Marsh, avec 
quelques gouttes d’essence de térébenthine, a donné des taches en tout 
semblables. 

V MM Danger et Flandin annoncent que ces taches présentent non- 
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seulement par leur aspect une ressemblance frappante avec les taches 
arsénicales, mais que la ressemblance se soutient même dans les pro¬ 
priétés chimiques. Ainsi, d’après MM. Danger et Elandin, « indépen¬ 
damment de la modification apportée dans la couleur de la flamme j in¬ 
dépendamment de l’odeur d’ail que cette flamme exhale, lés plaqués dé¬ 
posées sur une assiette en porcelaine sont volatiles à l’extrémité du jet, 
solubles dans l’acide nitrique, et leur dissolution est précipitable en 
jaune par l’hydrogène sulfurée, en rouge-brique par le nitrate d’argent. » 

« Les expériences de MM. Danger et Flandin montrent seulement, 
que quand la carbonisation des matières organiques se fait d’une ma¬ 
nière incomplète , on peut obtenir en plaçant ensuite les liqueurs dans 
l’appareil de Marsh , des taches qui présentent à l’œil une grande res¬ 
semblance avec les taches arsénicales. Vos commissaires s’en sont assu¬ 
rés ; mais si les apparences physiques se réssemblent, il n’en est pas de 
même des caractères chimiques. Au moyen de ces derniers caractères, 
rien n’est plus facile que de distinguer ces taches des taches arsénicales; 
en effet, ces dernières se dissolventinstantauémentet à froiddans quel¬ 
ques gouttes d’acide nitrique ; la liqueur évaporée pour chasser l’acide 
nitrique en excès, puis traitée par le nitrate d’argent bien néutre, donne 
un dépôt rouge-^brique d’arséniate d’argent. Les taches non arsénicales 
ne Se dissolvent qué plus difficilement dans l’acide nitrique j il reste 
toujours quelques parcelles de matière charbonneuse brune qui ne dispa¬ 
raissent qu’en chauffant l’acide. Lorsque tout a été dissous, la liqueur, 
évaporée de nouveau à sec et traitée par le nitrate d’argènt, donne un 
dépôt jaune de phosphate d’argent. Ainsi rien n’est plus facile que de 
distinguer Ces taches des taches arsenicales pures. Il est^vrai que cés ca¬ 
ractères deviennent moins tranchés, lorsque les taches àrsénicàjes sont 
elles-mêmes mélangées de matières étrangères, Comme celâ arrive quand 
les carbonisations deS chairs empoisonnées ont été imparfaites, mais un 
chimiste un pëù èxercé ne s’ÿ trompera jamais. 

« Il est évident d’ailleurs que si la destruction des matièrés organi¬ 
ques par raeidé nitriquè a été complète, il né peut plus exister dans les. 
résidus ni acide sulfureux, ni acide phosphoreux ; ces acides se sont 
nécessairement suroxidés et changés en acides sulfurique et phospho- 
rique. Ainsi, quand les carbonisations ont été bien complètes, il n’y 
a jamais de danger de rencontrer ces taches anormales, et celà résulte 
des expériences mêmes de MM. Danger et Flandin. 

« Aussi vos commissaires, tout en reconnaissant que les faits rap¬ 
portés par MM. Danger et Flandin doivent être pris en considération 
sérieuse dans les recherches médico-légales, croient de leur devoir de 
repousser l’explication que ces messieurs en ont donnée, et d’insister 
sur ce point, que ces taches ne sauraient être confondues âveC lès ta- 



224 VARIÉTÉS. 

ches vraiment arsenicales, toutes les fois qu’elles seront soumises à l’ac¬ 
tion des réactifs, qui peuvent seuls permettre de prononcer sur l’exis¬ 
tence de l’arsenic. 

« Une fois convaincus de la nécessité de produire une carbonisation 
bien absolue des organes, MM. Danger et Flandin ont cherché un pro¬ 
cédé de carbonisation qui ne présentât pas les inconvéniens de ceux qui 
avaient été proposés jusqu’ici, et ils ont indiqué une méthode qui, d’a¬ 
près les expériences mêmes de vos commissaires, doit être préférée à la 
carbonisation par l’acide nitrique. Cette méthode est la suivante : 

« La matière organique étant placée dans une capsule de porcelaine, 
on ajoute environ i/6 de son poids d’acide sulfurique, puis on chauffe 
successivement jusqu’à ce qu’il apparaisse des vapeurs d’acide sulfuri¬ 
que. La matière entre d’abord en dissolution, puis elle se cbarbonne 
pendant la concentration de la liqueur ; on évapore en remuant conti¬ 
nuellement avec une baguette de verre. La carbonisation se fait sans 
aucun boursouflement ; on continue l’action de la chaleur jusqu’à ce 
que le charbon paraisse friable et presque sec. On laisse maintenant re¬ 
froidir la capsule, puis on ajoute avec une pipette une petite quantité 
d’acide nitrique concentré ou d’eau régale avec excès d’acide nitrique, 
qui produit la suroxidation et fait passer l’acide arsénieux à l’état d’a¬ 
cide arsénique, état dans lequel il est beaucoup plus soluble ; on évapore 
de nouveau à sec, puis on reprend par l’eau bouillante. La liqueur par¬ 
faitement limpide, et quelquefois tout-à-fait incolore, est traitée par 
l’appareil de Marsh, dans lequel elle ne donne jamais de mousse. 

«‘Ce procédé est beaucoup préférable à la carbonisation par l’acide 
nitrique; on est plus maître de l’opération, on emploie des quantités 
beaucoup moins grandes de réactif (considération très importante), et 
il n’y a jamais de déflagration. Vos commissaires se sont assurés dans 
un grand nombre d’expériences, qu’en opérant par ce procédé sur 2 ou 
3oo grammes de chair musculaire à laquelle on ajoutait seulement un 
milligramme d’acide arsénieux, on obtenait des taches d’arsenic sur 
lesquelles on pouvait constater tous les câractères chimiques de cette 
substance. 

« MM. Danger et Flandin, toujours préoccupés de l’inconvénient que 
présenteraient les matières organiques qui pourraient n’avoir pas été 
complètement détruites, même lorsque les liqueurs sont limpides et ne 
donnent pas mousse dans l’appareil de Marsh, ont imaginé un appareil 
particulier dans lequel le gax hydrogène est complètement brûlé, ainsi 
que l’arsenic et les matières entraînées. Cet appareil consiste {Fig. 3) : 

“ 1“ En un condensateur cylindrique G portant vers son extrémité 
inférieure une tubulure, et se terminant par un cône dont la pointe 
reste ouverte ; , 



225 


DE'L’EMPLOI DU PROCÉDÉ DE MARSH. 

« 2° En un tvhe a combustion. A, recourbé |à son milieu en angle 
droit, et pouvant s’adapter à la tubulure du condensateur à l’aide d’un 
bouchon ; 

O 3° En un réfrigérant B, dont la partie inférieure s’engage dans la 
partie conique du condensateur et en ferme l’ouverture. Le tout est sou¬ 
tenu par un support {Fig, 3). 

« Pour faire usage de l’appareil on remplit le réfrigérant d’eau dis¬ 
tillée et on l’introduit dans le condensateur^ on fixe le tube à combus¬ 
tion et l’on engage dans son intérieur, à un tiers de l’extrémité, le Jet de 
flamme, alors qu’il ne se dégage encore que de l’hydrogène pur. Le vase 
dans lequel se produit l’action chimique, est un flacon de verre à large- 
ouverture dont le bouchon est percé de deux trous : l’un de ces trous 
laisse passer un tube effilé au bout duquel on brûle l’hydrogène; l’autre 
trou est traversé par un tube plus large qui sert à introduire les liqueurs 
suspectes. On verse maintenant le liquide et l’on règle l’opération de 
manière à avoir une flamme de 5 à 6 millirnètres de longueur {Fig. 4). 

« La plus grande partie de l’arsenic se dépose à l’état d’acide arsé¬ 
nieux dans le tube à combustion, et forme un lé^er nuage sur les pa¬ 
rois du tube, quand l’arsenic est en très petite quantité dans les li¬ 
queurs essayées; une petite partie est entraînée et vient se condenser 
avec la vapeur d’eau sur les parois du réfrigérant. L’ouverture prati¬ 
quée à l’extrémité inférieure du condensateur permet de laisser écou¬ 
ler celte petite quantité de liquide et de la recueillir dans une capsule. 

« Quand l’opération est achevée, on enlève le tube à combustion, 
on fait bouillir dans ce tube quelques gouttes d’acide nitrique ou d’eau 
régale que l’on verse dans la petite capsule qui a servi à recueillir l’eau 
condensée, et l’oU évapore à sec; le résidu desséché est mélangé avec 
une petite quantité de flux noir, quelques centigrammes au plus, puis 
introduit dans un petit tube effilé par- l’ouverture. 0n étire maintenant 
cette ouverture à la lampe, on casse l’extrémité effilée, puis, après 
avoir fait tomber le mélange vers le fond de la partie renflée, on chauffe 
cette partie ; l’arsenic réduit vient se condenser dans le tube effilé et 
y présente alors tous les caractères physiques de l’arsenic métallique. Il 
est clair qii’au lieu d’opérer ainsi, on peut se servir de la dissolution 
d’acide arsénique pour constater la réaction du nitrate d’argent, etc. etc. 

« Vos commissaires ont vu exécuter, avec cet appareil, ptùsieurs 
expériences dont les résultats ont été très nets. . 

«■ MM. Danger et Flandin ont fait beaucoup d’expériences pour cher¬ 
cher l’arsenic dans la chair et dans les os d’individus qui n’étaient pas 
morts empoisonnés, mais ils n’en ont jamais trouvé, pas plus que dans 
les terrains des cimetières. Nous décrirons en peu de mots le procédé 
général qu’ils ont suivi dans cette recherche. Ils ont carbonisé en vase 
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clos les matières animales, eu faisant passer les parties volatiles à tra¬ 
vers un tube de porcelaine porté à la chaleur blanche ; les produits li-- 
quides venaient se condenser dans un ballon et un flacon tubulé bien re¬ 
froidi : quant aux gaz, on les amenait au moyen d’un tube dans un grand 
ballon où ou les brûlait au milieu d’un courant d’air; les produits delà 
combustion se condensaient dans le ballon. La cornue de porcelaine 
dans laquelle était placée la matière était portée à la fin jusqu’à la cha¬ 
leur blanche. L’opération terminée, on examinait à part tous les produits, 
on les traitait par les acides oxidan.s pour changer l’arsenic, s’il y en 
avait, en acide arsénique; et l’on essayait ces liqueurs dans l’appareil 
dé Marsh. , , 

« MM. Danger: et plandin concluent de leurs expériences, qu’il 
n’existe pas d’arsenic dans le corps de l’homme, à l’état normal. 

<• En effet, vos commissaires, dans les expériences qu’ils ont exécu¬ 
tées et qui seront rapportées plus loin, n’ont pas réussi à mettre en 
évidence de l’àrsenic dans les os de l’homme, malgré les précautions les 
plus minutieuses qu’ils ont prises et les méthodes variées qu’ils ont em¬ 
ployées; et déjàM. Orfila lui-même n’a plus obtenu de taches arséni- 
cales, dans les expériences qu’il a faites devant nous. 

« Votre commission désirant se livrer à une élude complète de la 
question qui lui était soumise, a cherché, avant de_ commencer se pro¬ 
pres expériences, à apprécier par elle-même les méthodes suivies ac¬ 
tuellement dans la médecine légale. M. Orfila à bien voulu consacrer 
plusieurs séances à mettre sous-ses yeux les principaux faits annoncés 
dans ses mémoires. Les expériences qui ont été faites dans le labora¬ 
toire de l’École de Médecine sont les suivantes ; 

a Etpérîenee. —Un appareil de Marsh, en activité pendant une 

heure et demie -Jusqu’à ce que la flamme se soit éteinte d’elle-même, 
après la dissolution totale du zinc, n’a pas fourni une seule tache 
ârs^icale. 'V . - 

« 3^ Expérience.- —Un autre appareil qui fonctionnait depuis une 
demi-heurë environ èt qui ne donnait point de taches , en a fourni à 
l’instant même où l’on a introduit dans le bocal une goutte de disso¬ 
lution d’acide arsénieux. 

« 3® Expêriénce. — Un chien à l’état normal a été tué par strangu¬ 
lation. On a desséché le foie, la rate, les reins, le cœur et les poumons. 
Le produit sec a été carbonisé par l’acide nitrique pur marquant 4i“. 
Le'charbon obtenu a été traité pendant vingt minutes avec de l’eau 
distillée bouillante. La liqueur filtrée, introduite dans un appareil de 
Marsh préalablement essayé, n’a pas fourni la plus légère tache. 

« Expérience. — La moitié du foie d’un chien empoisonné par 
12 grains d’acide arsénieux dissous dans l’eau (oesophage lié), ayant été 
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traitée par l’acide nitrique, après dessiccation, de la même manière que 
dans l’expérience n“ 3, le charbon, bouilli avec de l’eau distillée, a 
donné une liqueur qui, dans un appareil de Marsh préalablement es¬ 
sayé, a fourni aussitôt de nombreuses taches arsénicales bien caracté¬ 
risées. Le chien avait vécu deux heures trois quarts. 

« 5® Expérience. — Un chien a été empoisonné avec i2 grains d’é¬ 
métique dissous dans l’eau (ossophage lié); au bput de trois heures et 
demie l’animal n’étant pas mort, on l’a pendu. Le foie, séparé avec le 
plus grand soin et sans léser le canal digestif, a été desséché et carbo¬ 
nisé par l’acide nitrique comme dans les expériences 3 et 4. Le char¬ 
bon, traité pendant dix minutes seulement par de l’eau aiguisée d’acide 
chlorhydrique, a fourni un liquide qui a nné des taches antimoniales 
nombreuses dans un appareil de Marsh. 

« 6® Expérience. — On a fait bouillir pendant trois heures dans de 
l’eau distillée renfermant 3o grammes de potasse à l’alcool, 6 'kilog. de 
chair musculaire de l’homme. Le déeoctum, passé à travers un linge 
et dégraissé, a été évaporé presqu’à siccité ; on a carbonisé le résidu par 
l’acide nitrique concentré. Le charbonaprès avoir été traité pendant 
un quart d’heure avec de l’eau bouillante, a donné un liquide noirâtre 
que l’on a introduit dans, un appareil de Mttrsh préalablement essayé. 
Quelques minutes après, on a obtenu des taches jaunâtres très larges, 
mais qui n’ont donné aucune des réactions de l’arsenic. 

« 7® Expérience. — 384 grammes de nitre eristallisé du commerce 
ont été décomposés à chaud par iine quantité égale d’acide sulfurique 
pur; on a évaporé complètement à-sec pour chasser l’acide nitrique; 
puis on a redissous daus l’eau le bisulfate de potasse formé. La di^ 
solution placée dans un appareil de Marsh n’a pas donné la moindre 
tache, , : ; 

« Expérience. — La seconde moitié du foie du; chien empoisonné 
par 12 grains d’acide arsénieux (quatrième expérienee^a été traitée par 
l’eau bouillante, pendant trois heures, dans ünè capsule de porce¬ 
laine. Le liquide, filtré et mélangé avec i6 grammes environ du nitre 
essayé dans la septième expérience, a été évaporé à sec. Le produit, 
après avoir été brûlé dans un creuset chauffé au rouge, a été redissous 
dans l’eau et décomposé par l’acide sulfurique pur; le sulfate résultant 
de cette opération, introduit daus un appareil de Marsh préalablement 
essayé, a fourni de l’arsenic, 

■ <^9® Expérience. — Le foie entier d’un cadavre'humain, -traite de 
la même manière, a fourni un déeoctum que l’on a mêlé avec du nitre, 
brûlé et décomposé comme il vient, d'être dit. Le liquide obtenu par 
l’action fin l’acide sulfurique n’a point fourni, d’ars.énic dans un appareil 
'de Marsh, même au bout de trois quarts d’heurer 
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lo'^ Expérience. — Un chien a été empoisonné à six heures du 
soir, avec 4 grains d’acide arsénieux dissous dans 3 onces d’eau. L’œso¬ 
phage et la verge sont liés. L’animal meurt dans la nuit. Le lendemain, 
on détache la vessie, et l’on en extrait environ loo grammes d’urine, 
que Ton introduit dans un appareil de Marsh préalablement essayé. 
Presque immédiatement après, on obtient des taches arsénicales nom- 
hreusës. Ces taches sont jaunâtres ; mais, par les réactifs, il a été facile 
de constater la présence de l’arsenic. 

« 11® Expérience. — On a examiné Turiue d'un chien empoisonné 
par Tapplic-aticn de 3 grains d’acide arsénieux sur le tissu cellulaire 
soiis-cutaué de la cuisse. Cette urine fournit également bon nombre de 
taches àisénicales. Le chien avait vécu douze heures. 

« 12® Expérience. — On essayé dans l’appareil de Marsh 6o gram¬ 
mes environ d’urine extraite de la vessie d’un chien empoisonné avec 
6 grains d’émétiqueidissous dans loo gi’ammes d’eau, et introduits 
dans l’estomac. Ou a obtenu à peine quelques indices de taches anti¬ 
moniales. 

U Expérience. — Environ i8o grammes d’urine extraite delà 
vessie d’un chien empoisonné par l’application de 3 grains d’émétique 
en poudre sur la cuisse de Tanimal, sont évaporés à siccité et carboni¬ 
sés par Tacide nitrique. La carbonisation a lieu avec flamme. Le char¬ 
bon bouilli avec de Tacide chlorhydrique concentré, puis repris par 
l’eau acidulée, a donné une liqueur qui a fourni, par le procédé de 
Marsh, un grand nombre de taches antimoniales bleues et très larges. 
Le chien était resté pendant dix-huit heures environ sous l’influence 
du poison» 

« Toutes ces expériences, dont les résultats ont été très nets, ont 
convaincu vos commissaires de l’exactitude des faits énoncés par M. Or- 
fila sur l’absorption de Tarsenic et de l’antimoine par les organes , et 
sur le passage du poison dans Turine. Il est évident qu’il faut cependant, 
pour que cela ait lieu, que Tanimal soit resté pendant un certain 
temps sous l’influence toxique du poison. 

« Les expériences dont nous avons encore à parler ont été faites de¬ 
vant vos commissaires par M. Orfila, dans le but de démontrer la pré¬ 
sence de Tarsenic dans les os de l’homme à Tétat normal. 

« i4® Expérience. — Des os humains ont été calcinés sur une grille 
au-dessus du charbon jusqu’à ce qu’ils aient pris une teinte grise ; ils 
ont ensuite été pulvérisés et mis à digérer pendant trois jours avec de 
Tacide sulfurique concentré. On a étendu d’eau et séparé le sulfate de 
chaux par la filtration. La liqueur, introduite dans l’appareil de Marsh, 
n’a pas donné la moindre apparence de taches arsénicales. 

« 15® Expérience. ^— Des os plus fortement calcinés, puis trai>- 
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tés de la même manière, n’ont donné aucune tache dans l’appareil de 
Marsh. 

« i6® Erpênence. — Une nouvelle quantité d’os a été carbonisée 
dans une cornue de terre qui a été poussée à la fin de l’opération jus¬ 
qu’au rouge ; elle n’a pas donné non plus de taches arsénicales , après 
un traitement semblable à celui de deux expériences précédentes, 

« Le résultat négatif, obtenu dans trois expériences par M. Orfila 
lui-même, ne nous permettait cependant pas de conclure à l’absence 
de l’arsenic dans les os de l’homme. On sait, en effet, que les acides ar¬ 
sénieux et arsénique sont facilement décomposés à la chaleur rouge par 
le charbon, même lorsque ces acides sont en combinaison avec une 
base forte, comme la chaux : il était par conséquent très peu probable 
que l’arsenic, s’il existait réellement dans les os, ne se fût pas dégagé 
pendant la carbonisation. Mais ces expériences étaient très impor¬ 
tantes à nos yeux, parce qu’elles étaient faites exactement par le même 
procédé que celles d’après lesquelles on avait conclu à la présence de 
l’àrsenic dans les os. » 

« Nous allons maintenant exposer les expériences que nous avons 
faites nous-mêmes pour éclaircir les différons points de la question. 

I. Expériences pour déterminer le degré de sensibilité dit procédé 
de Marsh, 

« Les expériences qui suivent ont eu pour but de déterminer le mini¬ 
mum d’àcide arsénieux qui pouvait être inis en évidence par le procédé 
de Marsb. Pour cela, nous avons préparé une liqueur normale formée 
par I décigramme d’acide arsénieux dissous dans x litre d’eau dislülée. 

I centimètre cube de cette liqueur , ou I gramme j renferme i^io de 
milligramme d’acide arsénieux. 

«< Expérience.—Qn a mis dans un appareil de Marsh 6o grammes 

de zinc en lames, 473 centimètres cubes d’eau, et 25 centimètres 
cubes d’acide sulfurique ; en tout 5oo centimètres cubes de. liquide. 
L’air ayant été chassé du flacon par le gaz hydrogène, on a introduit 2 
centimètres cubes de la dissolution d’acide arsénieux ; la liqueur du 
flacon renfermait par conséquent environ 2^5ooooo de son poids d’acide 
arsénieux. Le gaz traversait un tube de 3 décimètres de longueur, rem¬ 
pli d’amiante. La flamme n’a doiiné aucune tache sensible, on l’a es¬ 
sayée en un grand nombre de fois. Le tube d’amiante ayant été ôté et 
remplacé par un petit tube vide, on a eu immédiatement sur la porce¬ 
laine de petites taches grises miroitantes, qui se sont montrées constam¬ 
ment pendant un quart d’heure , puis elles ont faibli avec la Üamiiie. - 
Au bout d’une demi-heure, la flamme devenant plus faible encore, les 



230 


VARIÉTÉS. 


taches sont devenues blanches. On s’est assuré que le gaz rougissait la 
teinture de tournesol quand il produisait ainsi des taches. 

« Cette expérience prouve qu’il y a toujours des petites gouttelettes 
de la dissolution qui sont entraînées avec le gaz, et qu il est necessaire 
pour les arrêter de faire passer le ga? à travers une colonne un peu 
longue d’amiante. 

O a® Expérience. — L’appareil étant disposé comme ci-dessus, avec 
les mêmes quantités de liquide acide et de zinc, nous avons intro¬ 
duit 3 centimètres cubes de la dissolution d’acide arsénieux, l’appareil 
étant muni du tube d’amiante. La flamme nous a donné deux petites 
taches extrêmement faibles. La liqueur renfermait 3;5oooooo. 

« 3® Expérience. — Avec 4 centimètres cubes de la dissolution d’a¬ 
cide arsénieux, par conséquent avec 4;5oooooo d’acide arsénieux,nous 
avons obtenu cinq qu six petites taches arsénicales plus prononcées. 

« 4® Expérience. —^ Les mêmes proportions de liqueur additionnées 
de 5 centimètres cubes de la dissolution arsénicale, ont donné des taches 
nombreuses, bien caractérisées, pendant huit à neuf minutes. Ainsi le 
procédé de Marsh démontre d’une manière très nette la présence de 
i^ioooooo d’acide arsénieux dans une liqueur. 

« Nous avons voulu nous assurer si la sensibilité de l’appareil de Marsh 
dépendait de la quantité absolue d’acide arsénieux qui existait dans la 
liqueur, ou seulement du rapport de cette quantité à celle de l’eau qui 
la maintenait en dissolution* Pour cela ; 

« 5® Expérience. — Nous avons ajouté 6 centimètres cubes de la 
dissolution d’arsenic à 3 litres d’eau, ce qui nous donnait une liqueur 
à i;5oooooo. Cette liqueur, acidulée et mise en contact avec 170 
grammes de zinc en lames, n’a pas donné de taches. 

« 6® Expérience. — La même expérience faite avec 12 centimètres 
cubes de la dissolution arsénicale (2;5üooooo) n’a pas non plus donné 
de taches. 

« Les taches n’ont commencé à devenir sensibles que quand on a 
ajouté 20 centimètres cubes de la dissolution arsénicale; c’est-à-dire 
que la limite de'sensibilité se trouve la même que ci-dessus, par rapport 
à la nature de la liqueur. 

, 7® Expérience. —On a éprouvé la dissolution arsénicale normale daus 
une très petite fiole contenant environ 40 grammes de liqueur : 

« Avec I centimètre cube de la dissolution, par conséquent avec une 
liqueur à 1^400000, nous avons eu quelques métalliques très fortes, 
mais en petit nombre; 

» Avec i/io de centimètre cube, c’est-à-dire avec 1^4000000, nous 
n’avons pas eu de taches ; 

» Avec i5/ioo de centimètre cube, rien; 
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» Avec apo de centimètre cube, ou une liqueur à i/aooooool nous 
avons eu quelques taches jaunâtres. 

Il résulte évidemment de ces expériences, que les taches ne se mon¬ 
trent pas mieux avec de grandes quantités de liquide, qu’avec’ de pe¬ 
tites quantités renfermant la même proportion d’arsenic, et qu’il y a 
avantage dans le procédé de Marsh à opérer sur des liqueurs concen¬ 
trées, quand il s’agit de rendre sensibles de très petites traces d’arsenic. 
Les taches sont alors beaucoup plus fortes, mais elles se manifestent 
pendant moins long-temps. 

n. Expériences entreprises pour vérifier le procédé indiqué par 
M. Lassaigne. 

» 8® Expérience. — On a traité dans un appareil de Marsh 5oo 
grammes d’eau acidulée avec 12 centimètres cubes de la dissolution ar- 
sénicale, par conséquent une liqueur à i2/5oooooo. Le gaz sortant de 
l’appareil a été amené dans un petit flacon renfermant une dissolution 
de nitrate d’argent 5 à ce flacon était adopté un petit tube effilé qui 
donnait issue au gaz. La dissolution de nitrate s’est bientôt troublée. 
Le gaz enflammé à l’extrémité du tube effilé n’a pas donné de tache 
sensible sur une soucoupe. 

» 9® Expérience. — La naême expérience faite sur une liqueur qui 
ne renfermait pas du tout d’acide arsénieux, a produit, au bout d’un 
certain temps, un trouble notable dans la dissolution de nitrate. Ainsi 
le zinc seul donne un hydrogène qui, sous l’influence de la lumière dif¬ 
fuse, agit sur le nitrate d’argent. , 

» loe Expérience, — Une expérience faite en remplaçant le zinc 
par des petits clous de fer, a donné un dépôt beaucoup plus notable : 
mais il paraissait en grande partie formé de sulfure d’argent. 

» II® Expérience. — 2 centimètres cubes de la dissolution arséni— 
cale ont été ajoutés ' à 5oo centimètres cubes dé liqueur acidulée ; et 
celle-ci a été traité par le procédé de M. Lassaigne. La dissolution de 
nitrate s’est troublée peu-à-peu. On a précipité ensuite la liqueur par 
l’acide chlorhydrique. On a filtré et évaporé à sec, le résidu repris par 
l’eau a été mis dans un petit tube de verre, disposé en appareil de 
Marsh ; on a obtenu quelques taches brunes bien caractérisées. Ainsi le 
pocédé de M. Lassaigne, employé comme moyen de concentration, a 
fait découvrir l’arsenic dans une liqueur qui n’en aurait pas manifesté 
par l’application du procédé Ordinaire de Marsh (i'® Expérience). 

ni. 

» 12® Expérience. — 2 centimètres cubes de la dissolution arsénicale 
normale ont été mêlées à 5oo centimètres cubes de liqueur acidulée 
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(a/Sooodoo), puis placés dans un appareil de Marsh; on a fait arriver 
le gaz dans un tube rempli de fragmens de verre mouillés, à travers le¬ 
quel ou a dirigé en mêtiie temps un courant plus rapide de chlore. 
Après l’expérience on a bien lavé le tube à l’eau distillée, puis on a 
rapproché la liqueur par évaporation. Cette liqueur essayée dans un 
très petit appareil de Marsh a donné des taches arsénicales bien carac¬ 
térisées, 

» i3e Expérience, —La même expérience, répétée en plaçant dans 
le tube une dissolution de chlorite de potasse préparée directemept, a 
donné le même résultat. 

» La dissolution de chlore ou d’un chlorite alcalin préalablement 
essayé peut donc retenir très bien l’arsenic, comme le nitrate d’argent, 
et servir à le mettre en évidence dans des liqueurs trop étendues pour 
donner des taches directement dans l’appareil de Marsh, 

IV. 

» Expérience. — 5oo grammes d’eau additionnés de 2 centimè¬ 
tres cubes de la dissolution normale d’acide arsénieux, ont été placés 
dans un appareil de Marsh; on a fait passer le gaz à travers un tube 
peu fusible, que l’on a enveloppé de clinquant de cuivre et chauffé 
avec du charbon sur une longueur de Om, ib. Un tube rempli d’amiante 
se trouvait interposé sur le passage du gaz. On a obtenu dans la partie 
antérieure du tube un anneau brun très prononcé d’arsenic, 

» x S^Expérience. —La même expérience, répétée sur un centimètre 
cube de dissolution arsénicale (r/5oooooo), a encore donné un anneau 
sensible. 

» Le procédé dè Marsh, employé avec la disposition indiquée par 
MM. Liebig etBerzelius et reproduite avec quelques modifications par 
MM. Kœppelin et Kampmann, de Colmar, rend donc sensibles de pe¬ 
tites quantités d’arsenic qui ne suffisent pas pour produire des taches: il 
doit être préféré au procédé ordinaire. 

» 16® Expérience, — Le zinc et l’acide sulfurique pur que nous 
avons employés dans toutes nos opérations ne renfermaient pas d’arsenic, 
au moins en quantité assez considérable pour être manifesté par le 
procédé de Marsh, comme le démontrent suffisamment les expériences 
négatives qui se trouvent parmi celles que nous venons de citer. Nous 
avons voulu nous assurer si, en opérant sur des quantités de métal et 
d’acides beaucoup plus grandes que celles que l’on emploie dans les 
opérations ordinaires, on ne parviendrait pas à isoler une petite 
quantité d’arsenic. Pour cela on a placé dans un grand flacon 5oo 
grammes de zinc en lames, et l’on a dissous ce zinc complètement, mais 
lentement, par de l’acide sulfurique étendu. Le gaz qui s’est dégagé a 
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été conduit dans un tube chauffé au rouge. L’appareil était disposé du 
reste de la manière indiquée (r4® Expérience). On n'a eu aucune taché 
arsénicale sensible. Le zinc a été complètement dissous; il ne restait 
plus que le petit résidu noir que l’on obtient toujours en dissolvant le 
zinc dans l’acide sulfurique étendu. Ce résidu n’a pas été examiné. 

V. 

" Nous ne rapporterons pas plusieurs expériences que nous avons 
faites sur des chiens empoisonnés par l’acide arsénieux. Ces expériences 
ont donné des résultats semblables à ceux que M. Orfila avait déjà obte¬ 
nus devant vos commissaires, et qui ont été décrits plus haut (Expé¬ 
riences de l’Ecole de Médecine ). 

VI. 

« Les expériences suivantes ont été entreprises pour essayer le pro¬ 
cédé de carbonisation par l’acide sulfurique proposé par MM. Danger 
et Flandin. 

» 17® Expérience. — 2 milligrammes d’acide arsénieux ont été ajou¬ 
tés à 200 grammes de chair musculaire placés dans une capsule de por¬ 
celaine, on a versé dessus 25 grammes d’acide sulfurique concentré, 
puis on a chauffé : la matière animale s’est dissoute en peu de temps. 
On a poussé l’évaporation Jusqu’à ce que la matière se réduisît en un 
charbon, paraissant presque sec, en ayant soin de remuer continuelle¬ 
ment avec une baguette de verre, (le charbon a été traité par 25 grammes 
d’acide nitrique, qui a donné lieu à des vapeurs rutilantes ; on a éva¬ 
poré de nouveau, puis repris plusieurs fois par l’eau bouillante. Les li¬ 
queurs filtrées étaient très limpides et à peine colorées: elles ont donné 
dans l’appareil de Marsh un anneau métallique d’arsenic. 

« 18® Expérience, — La même expérience répétée sur 5oo grammes 
de mou de bœuf, auxquels on avait ajouté 2 milligrammes d’acide ar¬ 
sénieux , et que l’on a traité par 80 grammes d’acide sulfurique, a don¬ 
né un anneau miroitant, aussi éclatant que dans l’expérience précédente. 

« 19® Expérience. — 200 grammes de foie de bœuf, additionnés de 
I milligramme d’acide arsenieux, carbonisés de la même manière, ont 
donné un anneau d’arsenic encore bien caractérisé. 

« 20® Expérience. — Nous avons voulu nous assurer si le procédé 
de carbonisation par l’acide sulfurique donnait une perte notable de l’ar¬ 
senic renfermé dans la matière animale. Pour cela, nous avons fait une 
carbonisation en vase clos , en recueillant les produits qui passaient à 
la distillation. 100 grammes de chair musculaire avec 2 milligrammes 
d’acide 'arsénieux, ont été placés dans une cornue tabulée munie de sou 
récipient, puis on a ajouté 20 grammes d’acide sulfurique concentré ; 



234 VARIÉTÉS. 

on a chauffé jusqu’à ce que la matière fût charbonnée, et même jusqu’à 
ce que le charbon parût à-peu-près sec ; la liqueur acide qui était pas¬ 
sée à la distillation, a été traitée dans un appareil de Marsh ; elle a four, 
ni une petite couronne brune extrêmement faible, au bout du tube 
chauffé. Le charbon de la cornue a donné au contraire une couronne 
métallique bien caractérisée. 

« Cette expérience montre que dans la r^arbènisation par l’acide sul¬ 
furique, une petite portion seulement de l’acide arsénieux se perd 5 il 
es,t même probable que cette petite quantité provient, en grande partie^ 
des projections de matière , que l’on n’évite jamais d’une manière abso- 
solua pendant la carbonisation. Il pourrait cependant arriver, qu’en des¬ 
séchant trop fortement le résidu , on éprouvât une perte beaucoup plus 
notable; mais on évite complètement cet inconvénient en faisant la car¬ 
bonisation , non pas dans une capsule découverte, mais dans une cor¬ 
nue de verre munie de son récipient. Le charbon qui reste dans la cor- ' 
nue doit être traité par un peu d’acide nitrique _après avoir été bien 
broyé, et desséché de nouveau, puis traité par de l’eau bouillante à lai 
quelle on ajoute le liquide qui a passé à la distillation et qui a été re¬ 
cueilli dans le récipient (ï). 

» La carbonisation par l’acide sulfurique réussit d’ailleurs très facile¬ 
ment, sans embarras ; on évite complètement les projections de matière 
pendant l’évaporation, en ne plaçant pas les charbons immédiatement 
au-dessous du fond de la cornue. 

Vn. Expériences pour rechercher Varsenic dans le corps de l’homme a 
Vétat normal. 

« aïo Expérience. — i kilogramme de chair musculaire a élécarbo. 
nisé par l’acide nitrique; le charbon obtenu a été traité par l’eau bouil¬ 
lante'; la liqueur essayée dans un appareil de Marsh n’à donné aucun dé¬ 
pôt au bout du tube chauffé, 

« 22® ÆÆîpeVience-—5bo grammes de chair musculaire, carbonisés 
par l’acide sulfurique, n’ont également rien donné. 

« 2 3® Expérience. — 5oo grammes de chair musculaire ont été car¬ 
bonisés par l’acide nitrique ; le charbon repris par l’eau. A la liqueur 


(i) Si la substance à carboniser renfermait beaucoup de chlorures, il 
serait à craindre que l’arsenic fût entraîné , pendant la décomposition 
par l’acide sulfurique ; mais on le retiendra complètement en faisant 
la carbonisation dans une cornue munie d’un récipient, dont les parois 
ont été probablement mouillées avec de l’eau. 
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filtrée sursaturée d’ammoniaque, on a ajouté du sous-acétate de plomb, 
qui a donné un précipité que l’on a séparé de la liqueur; ce précipité 
a été décomposé à chaud par de l’acide sulfurique ; la liqueur un peu 
étendue, placée dans un petit appareil de Marsh, n’a donné aucune 
tache. 

« 24” Expérience. — i kilogramme d’os humains ont été calcinés 
au noir sur une grille au-dessus du charbon. Ils ont été ensuite ré¬ 
duits en poudre et mis à digérer pendant huit jours avec de l’acide 
sulfurique concentré. On a étendu d’eau, fait chauffer, puis filtré pour 
séparer le dépôt de sulfate de chaux. La hqueur a été évaporée com¬ 
plètement à sec ; le résidu traité par un peu d’acide nitrique, puis re¬ 
pris par l’eau. La liqueur n’a donné absolument aucune^tache dans l’ap¬ 
pareil de Marsh. 

« 25® Expérience. — La même expérience faite sur i kilogramme 
d’os, mais plus fortement calcinés, n’a donné aucun résultat. 

« Les expériences 24 et 25 ne prouvent pas, comme nous l’avons dit 
plus haut, qu’il n’existe pas d’arsenic dans les os de l’homme ; car cet 
arsenic, s’il existait, se serait très probablement dégagé à l’élat métal¬ 
lique pendant la calcination des os. C’est dans la vue de décider la 
question que nous avons entrepris les expériences suivantes ; 

a 26® Expérience. — 5oo gi’ammes d’os ont été,mis à digérer dans 
de l’acide chlorhydrique pur, étendu de quatre fois son volume d’eau. 
La liqueur a été tenue à 40° environ pour faciliter la dissolution.. 
Quand le phosphate de chaux a été complètemènt dissous, nous avons 
mis à part la gélatine. La dissolution chlorhydrique étendue d’eau a été 
décomposée par l’acide sulfurique, qui a précipité la presque totalité de 
la chaux à l’état de sulfate. On a repris par l’eau bouillante , filtré et 
lavé à plusieurs reprises le, dépôt. Lès liqueurs ont été évaporées à sec; 
le.résidu, traité par un peu d’acide nitrique, desséché de nouveau, puis 
repris par l’eau, n’a rien donné avec l’appareil de Marsh. 

« La gélatine carbonisée par l’acide nitrique a fourni une liqueur 
qui, traitée à part dans un appareil de Marsh, n’a donné absolument 
aucune tache. ■ 

« 27® Expérience.-—I a même expérience a été faite avec i kilo¬ 
gramme d’os. On a seulement carbonisé la gélatine par l’acide sulfuri¬ 
que., Le résultat a été négatif, comme dans la 26® expérience. 

« 28® Expérience. — 5oo grammes d’os ont été traités de la même 
manière ; mais, au lieu d’essayer à part la liqueur provenant de la car¬ 
bonisation de la gélatine, et celle provenant de la dissolution chlorhy¬ 
drique des os, nous avons réuni ces deux liqueurs et nous les avons 
traitées dans le même appareil de Marsh : elles n’ont produit aucune 
tache. 
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« 29® Expérience, — Même expérience répétée sur i kilogramme 
d’os et même résultat. 

« 3o® Expérience. — On a ajouté à 5oo grammes d’os, 2 milli¬ 
grammes d’acide arsénieux, et on les a soumis au même traitement. Les 
liqueurs ont donné des taches arsénicales nombreuses. 

« Sur ces entrefaites, MM. Danger et Flandin ayant annoncé à l’A¬ 
cadémie qu’ils n’avaient pas trouvé d’arsenic dans le corps de l’homme 
à l’état normal, vos commissaires ont prié ces messieurs de répéter sous 
leurs yeux l’expérience décrite dans leur Mémoire, en changeant seule¬ 
ment un peu la disposition del’appareil. 

« 3i® Expérience. — i kilogramme d’os ont été placés dans une cor¬ 
nue de porcelaine disposée dans un fourneau à réverbère. Le col de 
cette cornue communique avec un large tube de porcelaine chauffé au 
blanc, qui communique lui-même avec un récipient tubulé refroidi avec' 
de l’eau. A la seconde tubulure de ce récipient est adapté un tube qui 
amène les gaz dans un second tube de porcelaine plus étroit et chauffé 
dans un fourneau à réverbère. Le gaz se rend de là dans un flacon la¬ 
veur, où il traverse une petite couche d’eau et est amené enfin dans 
un grand flacon, où on le brûle au milieu d’un courant d’air. 

« Les tubes de porcelaine étant portés au rouge , on chauffe douce¬ 
ment la cornue et l’on produit une distillation ménagée que l’on règle 
d’aprèsl’élendue de la flamme qui brûle à l’extrémité de l’appareil. L’o¬ 
pération a demandé sept ou huit heures. La cornue a été chauffée à là 
fin Jusqti’au blanc. 

«■ Le résidu de la cornue a été décomposé par l’acide sulfurique; 
les dépôts de charbon qui s’étaientformésdans le col delà cornue, dans 
les tubes de porcelaine et dans les récipieus, ont été bouillis avec de 
l’eau régale et évaporés ainsi que l’eau condensée dans les flacons de 
l’appareil.Toutes ces liqueurs ont été réunies au liquide qui provenait 
du traitement du résidu des os resté dans la cornue : elles n’ont pas 
donné la moindre tache avec l’appareil de Marsh. 

« Les expériences précédentes l endaient peu probable l’existence de 
l’arsenic dans le bouillon de bœuf. Nous avons cependant fait une ex¬ 
périence directe pour décider cette question. 

« Expérience. —2 litres de bouillon ont été évaporés, lerésidn 
carbonisé par l’acide sulfurique et l’acide nitrique: ils n’ont rien donné 
dans l’appareil de Marsh. 

« 33' Expérience. — Du blé et plusieurs autres graines, provenant 
de semences chauléesA l’acide arsénieux, et envoyés à l’un de nous par 
la Société d’Agriculture de Joigny (Tonne), ont été soumis à l’analyse 
dans la vue d’y reconnaître l’arsenic; mais aucune de ces graines n’eu a 
fourni une quantité sensible. 
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Conclusions. — « Les expériences qui précèdent nous permettent de 
présenter les conclusions suivantes : 

» Le procédé de Marsh rend facilement sensible i/ioooooo d’acide 
arsénieux existant dians une liqueur ; des taches commencent même à 
paraître avec une liqueur renfermant 1/2000000 environ. (Expériences 

ii 2,3,4.) 

« 2“ Les taches ne se montrent pas mieux avec une grande quantité 
qu’avec une petite quantité de liqueur employée dans l’appareil de 
Marsh : bien entendu que l’on suppose dans les deux cas la même quan¬ 
tité proportionnelle d’acide arsénieux. Mais elles se forment pendant 
plus long-temps dans le premier cas que dans le second. Il résulte de là 
qu’il y a avantage à concentrer les liqueurs arsénicales et à opérer sur 
un petit volume de liquide: on obtient ainsi des taches beaucoup plus 
intenses. (Expériences i, 2, 3, 4,5, 6, 7.) 

« 3° Il est de la plus haute importance, quand on cherche à.produire 
des taches au moyen de l’appareil de Marsh, d’interposer sur le passage 
du gaz un tube de 3 décimètres au moins de long, rempli â’amiante, ou, à 
son défaut, de coton, pour retenir les gouttelettes de la dissolution qui 
sont toujours entraînées mécaniquement par le gaz; autrement on est 
exposé à obtenir des taches d’oxisulfure de zinc qui présentent souvent 
l’aspect des taches arsénicales. (Expérience x.) 

« 4° Le procédé proposé, par M. Lassaigne peut donner de bons ré¬ 
sultats. Il consiste à faire passer le gaz hydrogène arsénical à travers 
une dissolution bien neutre de nitrate d’argent: à décomposer ensuite 
la liqueur par l’acide chlorhydrique ; à l’évaporer pour chasser les aci¬ 
des, puis à essayer sur le résidu les réactions de l’arsenic. Il est surtout 
commode pour faire passer dans une petite quantité de liqueur une 
portion très minime d’arsenic qui existe dans un grand volume de li¬ 
quide que l’on ne peut pas concentrer par évaporation, et permettre, 
par conséquent, en traitant la nouvelle liqueur arsénicale concentrée 
dans un très petit appareil de Marsh, d’obtenir des taches beaucoup 
mieux caractérisées. Il faut seulement bien se garder de conclure à la 
présence de l’arsenic, de ce que la dissolution de niü-ate d’argent se 
trouble, et de ce qu’elle donne un dépôt pendant le passage du gaz, ce 
dépôt pouvant avoir lieu par des gaz non arsénicaux, mélangés à l’hy¬ 
drogène et même par l’hydrogène seul, si l’on opère sous l’influence de 
la lumière, (Expériences, 9,10, ii.) 

« On peut remplacer la dissolution denitrate d’argent par unedissolu- 
tion de chlore ou par celle d’un chlorure alcalin. (Expériences 12, 12.) 

« 5“ La disposition indiquée par MM.Berzelius et Liebig, et repro¬ 
duite avec plusieurs modifications utiles par MM. Kœppelin et Kamp- 
man, de Colmar, rend sensibles des quantités d’arsenic qui ne se manifes- 



238 VARIÉTÉS. 

tent pas, ou seulement d’une manière douteuse, par les taches. Cette 
disposition présente ensuite l’avantage de condenser l’arsenic d’une ma¬ 
nière beaucoup plus complète, seulement il arrivera souvent que l’arse¬ 
nic se trouvera mélangé de sulfure d’arsenic, ce qui pourra altérer sa 
couleur, surtout si la substance arsénicale existe en petite quantité. 

« C’est à cette dernière disposition que vos commissaires donnent la 
préférence pour isoler l’arsenic; ils pensent que l’appareil doit être dis¬ 
posé comme dans la fig, 5. 

a Ün flacon à col droit A, à large ouverture, est fermé par un bou¬ 
chon percé de deux trous. Par le premier de ces trous on fait descendre 
jusqu’au fond du flacon un tube droit B de i centimètre de diamètre, 
et dans l’autre on engage un tube de plus petit diamètre C recourbé à angle 
droit. Ce tube s’engage dans un autre tube de plus petit diamètre G re- 
courbé à angle droit. Ce tube s’engage dans un autre tube plus large D, 
de 3 décimètres environ de longueur, rempli d’amiante; Un tube en 
verre peu fusible, de 2 à 3 millimètres de diamètre intérieur, est adapté 
à l’autre.extrémité du tube d’amiante. Ce tube, qui doit avoir plusieurs 
décimètres de longueur, est effilé à son extrémité F ; il est enveloppé 
d’une feuille de clinquant sur une longueur d’environ i décimètre. ' 

« Le flacon A est choisi de manière à pouvoir contenir toute là 
liqueur à essayer, et à laisser encore un vide du cinquième environ de 
la capacité totale. On devra se rappeler cependant qu’il est important 
que le volume du liquide ne soit pas trop considérable, si l’on a à trai¬ 
ter une liqueur qui ne renferme que des traces de matière arsénicale 
(Expériences i, 2, 3, 4, 5, 6,7). 

« Le tubé de dérangement C est terminé en biseau à l’extrémité qui 
plonge dans le flacon, et il porte une petite boule en un point quelcon¬ 
que de la branche verticale. Cette disposition n’est pas indispensable, 
mais elle est commode, parce qu’elle condense et fait retomber dans le 
flacon presque toute l’eau entraînée, qui est en quantité assez considé¬ 
rable , quand le liquide s’est échauffé par la réaction. 

« L’appareil étant ainsi disposé, on introduit dans le flacon quelques 
lames de zinc, une couche d’eau pour fermer l’ouverture du tube de 
sûreté; enfin on y verse un peu d’acide sulfurique. Le gaz hydrogène 
qui se dégage chasse l’air du flacon. On porte au rouge le tube dans la 
partie qui est enveloppée de clinquant, au moyen de charbons placés 
sur une grille, ün petit écran empêche le tube de s’échauffer à une 
distance trop grande de la partie entourée de charbons. On introduit 
ensuite le liquide suspect par le tube ouvert au moyen d’un entonnoir 
effilé, de manière à le faire descendre le long des parois du tube, afin 
d’éviter que l’air ne soit entraîné dans le flacon. Si le dégagement du 
gaz se ralentit après l’introduction de la liqueur, on ajoute une petite 
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quantité d’acide sulfurique, et l’on fait marcher l’opération lentement et 
d’une maniéré aussi régulière que possible. 

« Si le gaz renferme de l’arsenic, celui-ci vient se déposer sous forme 
d’anneau en avant de la partie chauffée du tube. On peut mettre le feu 
au gaz qui sort de l’appareil, et essayer de recueillir des taches sur une 
soucoupe de porcelaine. On en obtient en effet quelquefois, quand on 
ne chauffe pas une partie assez longue du tube, ou lorsque celui-ci a un 
trop grand diamètre. 

« On peut également recourber le tube et faire plonger son extrémité 
dans une dissolution de niti-aîe d’argent, pour condenser au besoin les 
dernières portions d’arsenic. 

« L’arsenic se trouvant déposé dans le tube sous forme d’anneau, il 
est facile de constàter toutes les propriétés physiques et chimiques qui 
caractérisent cette substance. Ainsi l’on vérifiera facilement ; 

K Premièrement. Sa volatilité ; 

« Secondement. Son changement en une poudre blanche volatile, 
l’acide arsénieux , quand on chauffera le tube ouvert aux deux bouts 
dans une position inclinée ; 

« Troisièmement. En chauffant un peu d’acide nitrique ou d’eau 
régale dans,le tube, on fera passer l’arsenic à l’état d’acide arsénique 
très soluble dans l’eau. La liqueur, évaporée à sec avec précaution dans 
une petite capsule de porcelaine, donnera un précipité rouge brique 
quand on versera dans la capsule quelques gouttes d’üne dissolution 
bien neutre de nitrate d’argent ; 

« Quatrièmement. Après toutes ces épreuves, on peut isoler de nou¬ 
veau l’arsenic à l’état de métal. Pour cela il suffit d’ajouter une petite 
quantité de flux noir dans la capsule où l’on a fait la précipitation par le 
nitrate d’argent, de dessécher la matière et de l’introduire dans un 
petit tube dont une des extrémités b est effilée, et dont on ferme l’autre 
extrémité a à la lampe, après l’introduction de la matière <.Fig. 6). 

On fait tomber la matière dans la partie évasée et l’on porte celle-ci à 
une bonne chaleur rouge, l’arsénic passe à l’état métallique et vient 
former, dans la partie très étroite du tube, un anneau qui présente tous 
les caractères physiques de l’arsenic, même quand il n’existe que des 
quantités très petites de cette substance. 

« 6“ II est facile de trouver dans le commerce du zinc et de l’acide 
sulfurique qui ne manifestent pas d’arsenic dans l’appareil de Marsh, 
même quand on dissout des quantités considérables de zinc (Expérience 
i6). L’acide sulfurique que nous avons employé était de l’acide purifié 
par distillation, et le zinc était du zinc laminé en feuilles minces (r). 


(i) Le zinc laminé doit être préféré au zinc en plaques du com- 
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« Dans tous les cas, il est indispensable que l’expert essaie préala¬ 
blement avec le plus grand soin toutes les substances qu’il doit em¬ 
ployer dans ses recherches. Nous pensons même que quelques essais 
préliminaires ne donnent pas une garantie suffisante, et qu’il est néces¬ 
saire que l’expert fasse en même temps, ou Immédiatement après l’expé¬ 
rience sur les matières empoisonnées une expérience toute semblable 
à blanc, en employant tous les mêmes réactifs et en mêmes quantités 
que dans l’opération véritable. 

« Ainsi, s’il a carbonisé les matières par l’acide sulfurique et par 
l’acide nitrique, il devra évaporer dans des vases semblables des quan¬ 
tités tout-à-fait égales d’acides, reprendre par le même volume d’eau; 
eu un mot, répéter dans l’expérience de contrôle, sur les réactifs seuls, 
toutes les opérations qu’il a faites dans l’expérience véritable. 

« 7“ Les procédés de carbonisation des noiatières animales par l’acide 
nitrique ou le nitrate de potasse peuvent réussir d’une manière com¬ 
plète ; mais il arrive cependant quelquefois qu’on n’est pas maître 
d’empêcher une déflagration très vive à la fin de l’expérience: cette dé¬ 
flagration peut donner lieu à une perte notable d’arsenic. La carboni¬ 
sation par l’acide sulfurique concentré, et le.traitement du charbon ré¬ 
sultant par Tacide nitrique ou l’eau régale, nous paraît préférable dans 
un grand nombre de cas. Ce procédé, donné par MM. Danger et Flan- 
din, exige l’emploi d’une quantité beaucoup moindre de réactif; il est 
toujours facile à conduire, et quand il est convenablement exécuté, ce 
procédé ne donne lieu qu’à une perte très faible d’arsenic, comme cela 
résulte de nos expériences (17, 18, 19 et ao). On évitera toute chance 
de perte en faisant la carbonisation dans une cornue de verre munie de 
son récipient, comme nousTavons recommandé plus haut (Expér. ao). 

« 8° Il est de la plus haute importance que la carbonisation de la 
matière organique soit complète ; sans cela on obtient non-seulement 
une liqueur qui mousse dans l’appareil de Marsh ; mais cette liqueur 
peut donner des taches qui présentent quelquefois dans leur aspect de 
la ressemblance avec les taches arsénicales. Ces taches, qui ont été ob¬ 
servées d’abord par M. Orfila, et qu’il a désignées sous le nom de taches 
de crasse {Mém. de l’Acad. roy. de méd.^ t. virr, p. 409), se produisent 
souvent en grande abondance quand la matière organique n’a été que 
partiellement détruite. Ces taches, qui proviennent de gaz carbonés, 


merce : le laminage auquel il a été soumis est déjà une garantie de sa 
pureté. Le zinc laminé doit être préféré au zinc grenaillé, parce qu’il 
présente moins de surface et donne un dégagement d’hydrogène plus 
facile à régulariser. 
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partiellement décomposés dans la flamme, se distinguent du reste faci¬ 
lement , par les réactions chimiques, des taches arsenicales. Mais elles 
pourraient donner lieu à des méprises très graves, si l’expert se conten¬ 
tait des caractères physiques des taches. 

« 9° Quant à l’arsenic que l’on avait annoncé exister dans le corps de 
l’homme à l’état normal, toutes les expériences que nous avons faites, 
tant suÉla chair musculaire que sur les os, nous ont donné des résul¬ 
tats négatifs. 

« io° La commission, résumant les instructions contenues dans ce 
Rapport, pense que le procédé de Marsh, appliqué avec toutes les pré¬ 
cautions qui ont été indiquées, satisfait aux besoins des recherches mé¬ 
dico-légales dans lesquelles les quantités d’arsenic, qu’il s’agit de mettre 
en évidence, sont presque toujours très supérieures à celles que la sen¬ 
sibilité de l’appareil permet de constater. Bien entendu qu’il doit tou¬ 
jours être employé comme un moyen de concentrer le métal pour en 
étudier les caractères chimiques, et qu’on devra considérer comme 
nulles, ou au moins comme très douteuses, les indications qu’il four¬ 
nirait, si le dépôt qui s’est formé dans la partie antérieure du tube 
chauffé ne permettait pas à l’expert, à cause de sa faible épaisseur, de 
vérifier d’une manière précise les caractères chimiques de l’arsenic. 

« Nous ajouterons que, dans le plus grand nombre des cas d’empoi¬ 
sonnement , l’examen des matières vomies ou de celles qui sont restées 
dans le canal intestinal, convaincra l’expert de la présence du poison, 
et qu’il n’aura à procéder à la carbonisation des organes que dans les 
cas où les premiers essais auraient été infructueux, ou dans ceux très 
rares où les circonstances présumées de l’empoisonnement lui en indi¬ 
queraient la nécessité. 

« 11° Vos commissaires, prenant en considération l’importance de la 
question, les efforts que MM. Danger et Flandin ont faits pour éclairer 
l’emploi de l’appareil de Marsh, vous proposent de les remercier pour 
leurs diverses communications. 

«Ils pensent que l’Académie doit également des remercîmens à 
MM. Lassaigne, Roeppelin et Kampmann, pour les modifications utiles 
qu’ils ont apportées au procédé de Marsh. » 

Les conclusions de ce Rapport ont été adoptées. 
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Loi relative au travail des enfans employés dans les manu¬ 
factures, usines et ateliers, (i) 

LOUIS-PHILIPPE, roi des Français, à tous présens et à venir, salut. 

Nous avons proposé, les chambres ont adopté. Nous avons ordonné 
et ordonnons ce qui suit : 

Article i®'. Les enfans ne pourront être employés que sous les 
conditions déterminées par la loi. 

1° Dans les manufactures, usines et ateliers à moteur mécanique ou 
à feu continu, et dans leurs dépendances ; 

2° Dans toute fabrique occupant plus de vingt ouvriers réunis en 
atelier. 

Art. 2. Les enfans devront, pour être admis, avoir au moins 
huit ans. ‘ 

De huit à douze ans, ils ne pourront être employés au travail effectif 
plus de huit heures sur vingt-quatre, divisées par un repos. 

De douze à seize ans, ils ne pourront être employés au travail effec¬ 
tif plus de douze heures sur vingt-quatre, divisées par des repos. 

Ce travail ne pourra avoir lieu que de cinq heures du matin à neuf 
du soir. 

L’âge des enfans sera constaté par un certificat délivré sur papier 
non timbré et. sans frais, par l’officier de l’état civil. 

A.RT. 3. Tout travail entre neuf heures du soir ,et cinq heures du 
matin est considéré comme travail de nuit. 

Tout travail de nuit est interdit pour les enfans au-dessous de 
treize ans. 

Si la conséquence du chômage d’un moteur hydraulique ou des répa¬ 
rations urgentes l’exigent, les enfans au-dessus de treize ans pourront 
travailler la nuit, en comptant deux heures pour trois, entre neuf heures 
du soir et cinq heures du matin. 

Un travail de nuit des enfans ayant plus de treize ans, pareillement 
supputé, sera toléré, s’il est reconnu indispensable, dans les établisse- 
mens à feu continu, dont la marche ne peut pas être suspendue pen¬ 
dant le cours des vingt-quatre heures. 

Art. 4. Les enfans au-dessous de seize ans ne pourront être em¬ 
ployés les dimanches et jours de fêtes reconnus par la loi. 

, Art. 5. Nul enfant âgé de moins de douze ans ne poura être admis 
qu’autant que ses parens ou tuteur justifieront qu’il fréquente actuelle- 


(i) Cette loi, depuis long-temps désirée, est due en grande partie aux 
efforts persévérans de l’auteur du Tableau de Vétat physique et moral des 
ouvriers employés dans les manufactures de coton, de laine et de soie. L’exé¬ 
cution en est confiée, pour le département de la Seine, aux soins de 
M. le préfet de police. 
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ment une des écoles publiques ou privées, existant dans la loealité. Tout 
enfant admis devra, jusqu’à l'âge de douze ans, suivre une école. 

Les enfans âgés de plus de douze ans seront dispensés de suivre une 
école, lorsqu’un certificat donné par le maire de leur résidence, attes¬ 
tera qu’ils ont reçu l’instruction primaire élémentaire. 

Aux. 6. Les maires seront tenus de délivrer au père, à la mère ou au 
tuteur, un livret sur lequel seront portés l’âge, le nom, les prénoms, le 
lieu de naissance et le domicile de l’enfant, et le temps pendant lequel 
il aurait suivi l’enseignement primaire. 

Les chefs d’établissemens inscriront : 

1° Siu le livret de chaque enfant, la date de son entrée dans l’établis¬ 
sement et de sa sortie. 

2“ Sur uu registre’spécial, toutes les indications mentionnées au pré¬ 
sent article. ^ . 

Art. 7. Des réglemens d’administration publique pourront 

1® Etendre à des manufactiu-es, usines ou ateliers, autres que ceux 
qui sont mentionnés dans l’article i®' l’application des dispositions de la 
présente loi ; 

2° Elever le minimum de l’âge etjréduire la durée du travail déter¬ 
minés dans les articles deuxième et troisième à l’égard des genres d’in¬ 
dustrie où le labeur des enfans excéderait leurs forces et compromet¬ 
trait leur santé. 

3° Déterminer les fabriques où, pour cause de danger ou d’insalubrité 
les enfans au-dessous de seize ans ne pourront point être employés. 

4® Interdire aux enfans, dans les ateliers où ils sont admis, certains 
génres de travaux dangereux ou nuisibles. 

, 5® Statuer sur les travaux indispensables à tolérer de la part des en¬ 
fans, les dimanches et fêtes, dans les usines à feu continu. 

6® Statuer sur le cas de travail de nuit, prévu, par l’article troisième. 

Art. 8. Des réglemens d’administration publique, devront : 

I® Pourvoir aux mesures nécessaires à l’exécution de la présente loi ; 

2® Assurer le maintien des bonnes mœurs et de la décence publique 
dans les ateliers, usines et manufactures. 

3® Assurer l’instruction primaire et l’enseignement religieux des enfans. 

4® Empêcher, à l’égard des enfans, tout mauvais traitement et tout 
châtiment abusif. 

5® Assurer les conditions de salubrité et de sûreté nécessaires à la 
vie et à la santé des enfans. 

Art. 9. Les chefs des établissemens devront faire afficher dans cha¬ 
que atelier, avec la présente loi et les réglemens d’administration pu- 
plique qui y sont relatifs, les réglemens intérieurs qu’ils seront tenus de 
faire pour en assurer l’exécution. 

16. 
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Art. lo. Le gouvernement établira des inspections pour surveiller et 
assurer l’exécution de la présente loi. Les inspecteurs pourront, dans 
chaque établissement, se faire représenter les registres relatifs à l’exécu¬ 
tion de la présente loi, les réglemens intérieurs, les livrets des enfans 
et les enfans eux-mêmes, ils pourront se faire accompagner par un mé¬ 
decin commis par le préfet ou le sous-préfet. 

Art. II. En cas de contravention, les inspecteurs dresseront des 
procès-verbaux, qui feront foi jusqu’à preuve contraire. 

Art. 12. En cas de contravention à la présente loi ou aux réglemens 
d’administration publique, rendus pourson exécution, les propriétaires 
ou exploitans des . étabüssemens seront traduits devant le juge de paix 
du canton et punis d’une amendé de simple police qui ne pourra excéder 
quinze francs. 

Les contraventions qui résulteront, soit de l’admission d’enfans au- 
dessous dei’âge, soit de l’excès de travail, donneront lieu à autant d’a- 
mendès qü’il y aura d’enfans indûment admis ou employés, sans que ces 
amendes réunies puissent s’élever au-dessus de deux cents francs. 

S’il y a récidive, les propriétaires ou exploitans des étabüssemens se¬ 
ront traduits devant le ti’ibiinal de police correctionnelle ét condamnés 
à une amende de i6 à roo francs. Dans les cas prévus par le paragra¬ 
phe second du présent article, les amendes réunies né pourront jamais ' 
excéder 5oo francs. 

Il y aura récidive, lorsqu’il aura été rendu contre le contrevenant, 
dans les douze mois précédons, un premier jugement pour contraven¬ 
tion à la présente loi on aux réglemens d’administration publique 
qu’elle autorise. 

Art. La présente loi ne sera obligatoire que six mois après sa 
promulgation. 

Fait au palais des Tuileries, le vingt-deuxième jour du mois de mars, 
l’an i84r. 

.-LOUIS-PHILIPPE. 

Par le roi, le ministre secrétaire d’état, de l’agriculture 
' et du commerce., signé : GuiriH-GRiDAiHE, 

Réponse de MM. Gélusseau et Houdet^ à M. Négrier, (i) 
Monsieur le rédacteur . 

Nous venons de recevoir de la part de notre confrère, M. le doc¬ 
teur Négrier, im mémoire qui a pour titre ; Recherches médico-légales 


(i) y .Recherches médico-légales sur la longueur et la résistance du cor¬ 
don ombilical, etc., par le docteur Négrier. Annales d’hygiène, t. xxv. p. 126, 
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sur la longueur et la résistance du cordon ombilical au terme de la 
gestation , à l’occasion d’un fait qui prouve qu’une femme en se déli¬ 
vrant seule peut étrangler son enfant avant l’entière expulsion de ce 
dernier lorsqu’il a déjà respiré. 

Nous vous prions, Monsieur, de nous pei’mettre de ne pas laisser 
passer sans réclamation un fait qui, introduit par la voie de votre esti¬ 
mable journal, pourrait acquérir une autorité qu’à nos yeux, il est très 
loin d’avoir. Si notre amour-propre seul se trouvait en jeu, nous nous 
tairions, parce que nous avons la conscience d’avoir rempli un pénible 
devoir en soutenant les conclusions sévères de notre rapport; mais 
nous avons à repousser le reproche d’avoir mal éclairé la justice et 
d’avoir provoqué la condamnation d’une innocente. D’ailleurs un inté¬ 
rêt puissant se rattache à la question traitée par notre confrère ; elle 
Intéresse à-la-fois la justice et l’humanité, puisque d’une question mé¬ 
dico-légale, bien ou mal comprise, peut dépendre le sort d’un accusé. 
Nous ne dissimulerons pas la surprise que nous avons éprouvée en voyant 
un homme grave, occupant une position élevée, exprimer d’une manière 
absolue, sans restrictions aucunes, comme un fait acquis à la science, 
et cela après plus de deux ans de silence, une opinion soutenue con- 
. tradictoirement devant là justice avec deux confrères qui avaient vu de 
plus près les faits; opinion d’ailleurs qui avait reçu du verdict.des ju¬ 
rés, au nombre desquels nous croyons que se trouvait un médecin, un 
démenti formel. Si notre confrère avait eu plus présens à la mémoire 
les débats et la tournure qu’ils avaient prise, nous sommes persuadés 
qu’il aurait émis son opinion avec moins d’assurance, et qu’une for¬ 
mule au moins dubitative aurait conservé les égards dus à-la-rfois à la 
chose jugée et à l’ôpinion consciencieuse et bien réfléchie de deux 
confrères. 

M. Négrier admet sans contestations les trois premières conclusions 
de notre rapport, qu’il a fait imprimer en entier dans les Annales 
t. XXV, pag. 126. Ces conclusions sont : : 

1° Que l’enfant est né à terme et viable; 

2“ Qu’il a respiré complètement ; 

3° Qu’il a succombé à l’asphyxie par strangulation. 

L’accord cesse sur la quatrième, qui, en effet, est capitale. 

Comment la strangulation a-t-elle été opérée? 

Appelés à émettre notre opinion devant la justice, nous avons cru 
que la respiration s’était exécutée trop complètement pour que l’as¬ 
phyxie n’eût pas-été produite un temps,que nous n’avuns pu détermi¬ 
ner après la naissance (i). D’un autre côté, les lésions qui existaient au 


(i) Sans discuter eu aucune manière les argumens que MM. Géliis- 
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col nous firent penser qu’un corps à surface plus rude, plus résistante 
que le cordon ombilical put seul les produire. 

M. Négrier ne partagea pas notre opinion ; il en émit une dont les 
conséquences, si elles venaient à pénétrer dans l’esprit des jurés, de¬ 
vaient être bien différentes pour l’accusée. Nous n’en dirons pas davan¬ 
tage sur cette opinion que l’auteur a complètement fait connaître dans 
votre journal, nous dirons seulement, et le plus brièvement possible» 
les raisons qui ne nous ont pas permis de la partager. 

D’abord, notre honorable confrère attribue à l’action de la fille 
G..., dans les efforts qu’il suppose qu’elle a faits pour se délivrer, les 
contusions qui existaient au cuir chevelu sans fracture des os du crâne. 
Nous dirons, nous qui les avons vus, mais qui peut-être les avons dé¬ 
crites d’une manière obscure (i), qu’elles n’avaient aucun rapport avec 
celles qui auraient pu être produites par la causé invoquée. Il est vrai 
que M. Négrier, modifiant les termes de notre rapport, parle à'égraü- 
gnures que nous n’avons pas vues, dont nôüs n’avons pas parlé, et dont 
nous avons nié formellement l’existènce devant la cour et en sa pré¬ 
sence (2). 


seau et Hbudet opposent à l’opinion de M. Négrier, nbus croyons de¬ 
voir faire remarquer ici que le inotif basé sur le temps nécessaire pour 
l’entier accomplissement de la respiration est sans valeur réelle; car 
l’observation a démontré depuis long-temps, et dé la manière la plus 
positive, qu’une ou deux grandes inspirations de l’enfant suffisent poùr 
qu’à l’instant même l’air pénètre tous les points du tissu pulmoüaîfè. 
Il suffit donc à peine de quelques secondes pour que l’enfant ait reSpiré 
compljètement. {Note des rédacteurs.) 

(1) M. Négrier insiste beaucoup sur l’obscurité de notre rapport; 

c’est aveu un vrai regret que nous l’avons vu tenir dans son rnémoire un 
langage si différent de celui qü’il nous avait tenu à noüs-mêmes à l’é¬ 
poque des débats. Si alors notre confrère, qui avait eu notre rapj)ort 
entre les mains un temps assez long à l’avance, puisqu’il avait com¬ 
mencé les expériences sur lesquelles il voulait s’appuyer poür nous 
combattre, avait bien voulu nbüs faire part de ses doutes, nous nous 
serions fait un plaisir et un devoir de les dissiper. (G. et H.) 

(2) M. Négrier ne veut voir, dans presque toutes lès lésions que 
nous avons décrites, à la tête et aii col de l’enfant, autre chose que 
les traces des mains de la mère; et cela, malgré l’opinion formellement 
contraire de toutes les personnes qui ont assisté à l’autopsie. Nous lui 
en demandons mille fois pardon, mais nous nous permettrons d’user de 
l’avantage que nous avons sur lui, puisque nous avons 'cü , et nous ne 
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La situation des contusions dont nous venons de parler, est encore 
une raison à opposer à l’opinion de notre confrère ; elles étaient si¬ 
tuées au sommet de la tête, de chaque côté de la suture sagittale. Or, 
il suffit d’avoir fait quelques accouchemens pour savoir combien le 
sommet de la tête, quand il s’engage, ne donne pas de prise à l’action 
de la main. La position du double sillon que nous avons décrit autour 
du col de l’enfant, nous paraît être d’un grand poids. Dans l’hypo¬ 
thèse de M. Négrier, l’extrémité placentaire du cordon devait être ra¬ 
menée vers la poitrine de l’enfant, puisque ce dernier est supposé être 
venu par la tête et avoir été asphyxié avant son entière expulsion; le 
sillon tracé par le cordon devait être placé plus ou moins péès de la 
base du col» Or , il n’en était pas ainsi, puisque le rapport dit claire¬ 
ment que le sillon était immédiatement placé au-dessous des apophyses 
mastoïdes et de la nuque, dont les saillies paraissaient avoir opposé un 
obstacle au corps qui avait produit la strangulation et l’avoir arrêté (ij. 

Nous ne dirons rien des expériences de M. Négrier ; elles nous sem¬ 
blent en dehors du débat, puisque nous n’avions pas nié au cordon une 
résistance suffisante pour produire la strangulation. Nous dirons quel¬ 
ques mots seulement d’une expérience dont nous n’avons compris ni ia 
valeur ni lé but. Nous avions dit que l’enfant de la fille G.... avait été 
étranglé à l’aide d’un cordon à surface rude et du vo^me d’une plume 
à écrire; nous avons décrit dans notre rapport les lésions produites, 
suivant nous, par la compression exercée à l’aide d’un corps de la na¬ 
ture de celui que nous venons d’indiquer. M. Négrier, pour détruire 
notre opinion, expérimente ; voici comment il procède : il enroule une 
fois et demi autour du col d’un enfant mon depuis quelques heures, 
un cordon de fil à l’extrémité duquel il suspend un poids de six kilo¬ 
grammes, poids à-peu-près double de celui de la fille G.,., puis il con¬ 
state les désordres produits, il voit qu’ils sont plus graves que ceux dé¬ 
crits dans notre rapport : si par cette expérience notre confrère a voulu 


voulons attribuer tant d’insistance à autre chose qu’à de la préoccupa¬ 
tion et au besoin qu’il éprouve de créer des preuves à l’appui de son 
assertion. (G. et H.) 

(i) Nous avons fixé notre attention sur plusieurs cas d’accouche¬ 
ments, par le forceps, qui se sont présentés dernièrement dans notre 
pratique : malgré les fractions violentes que nous avons exercées sur la 
têtè, malgré deux ou trois tours de cordon autour du col, et quoique 
dans Un cas Surtout le cordon eût une longueur bien au-dessous de la 
longueur ordinaire, nous n’avons remarqué au col aucune trace de 
compression. (G. et H.) 
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prouver qu’une traction par une force représentée par six kilogrammes 
doit produire des lésions plus considérables que celle représentée par un 
peu plus de trois, nous sommes complètement de son avis, mais nous 
croyons qu’une expérience était superflue s’il a voulu prouver autre 
chose, nous confessons que nous n’avons pas compris. 

Nous croyons devoir persister dans Topiniou que nous avons émise 
devant la cour (i); cependant si à toute force on voulait que le cordon 
ombilical eût été le corps strangulateur, à une hypothèse, car nous ne 
pouvons donner une autre signification à l’opinion émise par M. Né- 
grier, nous appellerions une autre hypothèse dont nous laisserions le 
choix aux personnes cempétentes ; nous dirions: l’accouchement a pu 
être facile, l’enfant étant venu emmenant à sa suite le placenta, il a pu 
naître avec un tour et demi de cordon au col. Cette disposition a pu 
donner à la fille G.... dans l’espérance de tromper plus facilement la 
justice l’idée de se servir du cordon ombilical pour déterminer la stran¬ 
gulation de son. enfant, ce qui était facile en se servant de ce corps 
comme d’un lacet, en maintenant la tête dans une position convenable 
et- en agissant sur le col de manière à produire les lésions que nous 
avons constatées dans les articulations des vertèbres cervicales. Si dans 
celte manœuvre i’enfant n’a pas succombé assez vite, les contusions de 
la tête expliqueront comment on l’aura achevé. 

De cette manière, au moins, on se rend compte de. tout. Nous n’a- 
vioqs pas nié au cordon la résistance suffisante pour produire la stran¬ 
gulation, nous avions donné à notre opinion un autre motif. La trace 
superficielle qui existait sur la poitrine n’est pas un embarras (nous 
avons dit superficielle, M. Né^ier dit profonde), et nous avons l’avan¬ 
tage de n’être pas obligé d’admettre une respiration complète au pres¬ 
que complète avant la naissance, nous croyons aux vagissemens utérins, 
mais nous répugnons à croire, qu’un enfant puisse crier avec beaucoup 
^fe/orce dans le sein de sa mère. 

Nous avouons que dans notre hypothèse il eût fallu à la fille G.... 
de la préméditation, beaucoup de courage et de sang froid; nous de¬ 
mandons ce qu’il eût fallu de moins dans l’hypothèse de M. Négrier.^ 
La fiille G.... n’était pas à son coup d’essai, notre confrère en convient 


(i) M. le juge de paix du canton deCholet par qui nous avions été 
requis, nous a dit qu’un témoin l’avait assuré avoir eu dans sa poche 
pendant les débats, le corûon à l’aide duquel avait été étranglé l’enfant 
de la fille G.... Sur les observations de M. le juge de paix,' le témoin 
a dit qu’il n’en avait pas parlé parce qu’on ne lui avait pas adressé de 
questions à ce sujet. Ce fait n’avait pas été révélédans l’enquête. (G. et H.) 
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s’il semble l’avoir oiiblié quand à la page lo, il en fait une paysanne 
simple, ou peut voir qu’à la page g, il lui a reconnu toute l’expérience 
nécessaire. 

Nous terminerons en disant que le fait interprété, comme il l’a été 
parM. Négrier serait, pour nous, un fait nouveau dans la science et 
que pour y acquérir droit de domicile, il a besoin de preuves qu’il doit 
encore attendre. 

Agréez, etc., ÜBLcnssEAu, D. M.p. et J. Houdet. 

Cholet, le 27 mai 1841. 
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Rapport sur Vemploi des eaux minérales de Vichy, dans 
le traitement de la goutte. Lu à l’Académie royale de mé¬ 
decine, par M. Pâtissier, suivi d’une Réponse à quel¬ 
ques allégations contre la dissolution des calculs de la ves¬ 
sie, par le docteur Ch. Petit. 

(Paris, chez J.-B. Baillière, 1840 , in-8 de 240 pages. Prix: 3 fr. 5o .)' 

La divergence d’opinions qui existe entre l’inspecteur et l’inspecteur- 
adjoint des eaux de Vichy, relativement à l’efficacité de ces eaux dans 
le traitement de la goutte, a donné lieu à une enquête qui a suscité le 
rapport dont nous allons donner une courte analyse. , 

En i833, M. Petit fut frappé des effets avantageux des eaux de 
Vicby pour la cure de la gravelle rouge, et de la coïncidence fréquente 
de la goutte avec cette affection ; de là il conçut l’idée de prescrire ces 
mêmes eaux à quelques goutteux, et les heureux résultats qu’il en 
obtint l’engagèrent à publier plusieurs mémoires dans lesquels il appela 
l’attention des praticiens sur cette nouvelle médication. 

Mais avant d’aller plus loin, ici se présente une question importante : 
doit-on chercher à guérir la goutte.!* Plusieurs médecins ayant remar» 
qué que les goutteux vivent en général long-temps, qu’ils sont peu 
exposés à d’autres maladies, sont d’avis que cette infirmité leur devient 
nécessaire, qu’il faut la respecter, et que sa cessation peut être suivie 
d’un grand danger. Quant à M. Petit, il ne voit pas trop pourquoi on 
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ne s’efforcerait pas de guérir la goutte aussi bien que les dartres, les 
scrofules surtout, si l’on parvient à changer la constitution des hu¬ 
meurs et à détruire ainsi le principe de la maladie : or, c’est précisé¬ 
ment là le but qu’ont atteint les eaux minérales de Yichy. En effet, 
au lieu du caractère acide que présentent les humeurs des goutteux, 
ces humeurs revêtent facilement, par l’emploi des eaux de Yichy, le 
caractère alcalin. 

Puisque les eaux de Yichy jouissent d’une efficacité incontestable 
contre la gravelle dont la cause prochaine les identifie avec celle de 
la goutte; puisque ces eaux, éminemment alcalines, ont la propriété 
de corriger, de neutraliser l’acide urique qui prédomine dans ces deux 
affections, il est présumable, d’après l’analogie et le raisonnement, 
que ces mêmes eaux doivent avoir une puissance curative réelle dans 
le traitement de la goutte ; c’est ce que nous démontrent les faits ex¬ 
posés par M. Petit. Le médecin a pris quatre-vingts observations qu’il 
a rangées en trois séries. La première série se compose de dix-neuf cas 
dans lesquels l’emploi successif des eaux de Yichy et des boissons al¬ 
calines a fait cesser, depuis plusieurs années, les accès de goutte arti¬ 
culaire sans accident consécutif. Dans cette première série se trouvent 
cinq cas de goutte héréditaire, quatorze de goutte acquise, et huit de 
gravelle coexistant avec la goutte. Dans la deuxième série sont rangées 
cinquante-et-une observations dans lesquelles l’emploi successif des eaux 
de Yichy et des boissons alcalines a rendu les aceès de goutte articulaire 
moins fréquens, moins longs et moins douloureux. Cette série renferme 
vingt-trois cas de goutte héréditaire, vingt-trois de goutte acquise, et 
dixjde gravelle coexistant avec la goutte. 

Enfin, là troisième série est constituée par dix cas de goutte arti¬ 
culaire dans lesquels l’emploi dès eàiix de Yichy a été oii à paru nui¬ 
sible. Sur ces dix cas ; 11 y en avait six de goüttè héréditaire, quatre 
de goutte acquise, et deux de gravelle coexistant avec là goutte. 

De tout ce qiii précède, en considérant que; des quatre-vingts ob¬ 
servations soignèusement contrôlées que contient le mémoire, soixante- 
dix tém’oignënt des ^résultats plus ou moins favorables, évidethmènt 
dus au traitement alcalin, la commission de l’Académie se croit en 
droit de conclure : 

1° Que les eaux ininérales de Yichy prises à la source, soit en 
boisson à dose convenable, soit sous forme de bains, sont sans incon¬ 
vénient dans le traitment de la goutte articulaire; que, loin de nuire, 
elles atténuent presque constamment cette affection en rendant ses 
accès moins fréquens, moins longs et moins douloureux, et peuvent 
même prévenir leur retour, si, après la saison des eaux, lès malades 
restent sobres et font un usage presque habituel de boissons alcalines. 
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2° Que ces eaux, toutefois, ne réussissent pas aussi complètement 
ni avec la même promptitude chez tous les goutteux ; qu'il est même 
des cas, objet de recherches ultérieures, plus ou moins rebelles à leur 
action salutaire. 

3® Qu’il résulte des observations recueillies jusqu’à présent, et de 
l’enquête faite avec soin par la commission de l’Académie, que les eaux 
de Vichy ne produisent aucun accident grave lorsque les malades n’en 
abusent pas et qu’elles sont administrées avec prudence, la disparition 
de la goutte articulaire étant sans danger quand elle survient sous l’in¬ 
fluence du traitement alcalin , et la plupart des goutteux éprouvent 
même une amélioration sensible dans l’état général de leur santé. 

4° Enün que, sur la question de savoir si, comme Semblent, dû reste, 
l’indiquer l’analogie et le raisonnement, les eaux de Vichy présentent, 
dans d’autres espèces de goutte, le même avantage que dans la goutté 
dite articulaire, l’Académie, faute d’un nombre suffisant de faits, doit 
s’abstenir de prononcer. L. Verjus. 

Rapport aû conseil général des hospices , par une commis¬ 
sion spéciale nommée le lo juillet i83g, sur les observa¬ 
tions précédemment présentées par la commission médicale 
de i838. 

(In-4 de 44pages. Paris, i83g.) 

C’est une coutume adoptée, depuis quelque temps, par le conseil des 
hôpitaux de Paris, de convoquer annuellement les médecins, les chirur¬ 
giens et les pharmaciens des hôpitaux et hospices, pour prendre leur 
avis sur les anaéliorations à apporter dans les différens services dont ils 
sont chargés. Celte mesure, toute dans l’intérêt des malades, vient d’être 
le sujet d’un rapport longuement motivé et quelque peu critiqué de la 
part de la^mmission médicale, et d’un contre-rapport fait par une 
commission, composée de trois membres, pris dans le sein du conseil. 

Les observations de la commission médicale portent sur les alimens, 
les médicamens, le pain, la lingerie, les vêteméns, le coucher, le 
chauffage, l’habitation, les infirmiers, les élèves, les médecins et les 
chirurgiens; un chapitre spécial est consacré au service des aliénés de 
Bicêtre. Le contre-rapport, e.\amine article par article, les observations 
de la commission médicale, en dispute la valeur, fait droit à celles-qui lui 
semblent fondées’ autant que les limites du budget le fui permettent, et 
repousse celles qui lui paraissent empreintes d’exagération. Dans le 
Iapport, un grand désir d’améliôrër chacune des parties 'du service des 
hôpitaux et hospices, et un ton de sévérité, quelquefois même de blâme. 
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envers l’administration ; de la part de l’administration, im désir non 
moins réel de faire le bien, des mesures efficaces immédiatement or¬ 
données pour accomplir celui qui est possible maintenant, l'engage¬ 
ment pris de contribuer avec le zèle qu’elle a toujours mis à remplir 
les devoirs que la nature de ses fonctions lui impose, au soulagement des 
misères de la nombreuse population confiée à ses soins; l’invitation 
renouvelée aux médecins, chirurgiens et pharmaciens, de lui signaler 
tout ce qu’ils croiront utiles aux malades et aux infirmes, et contre les 
reproches non mérités qu’on lui adresse, le langage de la raison, et cet 
inflexible proverbe : « à l’impossible, nul n’est tenu. » 

Le budget des hôpitaux et hospices est de plus de douze millious 
(i2,077,';8t fr. pour 1840); il profite à ia,ooo viéillards et enfans, à 
76,000 malades, à 4,600 enfans trouvés, recueillis chaque année, à 
16,000 enfans placés à la campagne, à 400 autres enfans trouvés placés 
en apprentissage, et à 3o,ooo familles indigentes auxquelles il est ac¬ 
cordé des secours à domicile. C’est, comme on le voit, un budget con¬ 
sidérable; mais eu comparaison du nombre des personnes auxquelles 
il est appliqué et des besoins qu’il est appelé à satisfaire, dans la plus' 
stricte économie, il ne fournit pas à chaque indigent les choses de 
première nécessité. 

Je n’entrerai pas dans le détail des plaintes formulées par la com¬ 
mission médicale. Je ne suivrai pas non plus dans leur réponse les mem¬ 
bres du conseil général des hôpitaux chargés d’examiner les gi’iefs de 
nos confrères, ce sont choses qui .n’avaient pas besoin d’être apportées 
devant le public; car des deux côtés on avait le même désir, le même 
but, ou ne demandait qu’à s’entendre et à contribuer, en commun, au 
bien-être des raalâdès et des indigens de ia càpitâie. 

Prenant èn considération les vœux exprimés dans le rapport de ,1a 
commission médicale, et après avoir entendu le contre-rapport de la 
commission nommée par'lui, le conseil général à adopté une délibéra¬ 
tion qui aura pour effet d’améliorer te régime'alimentaire, .l’habille¬ 
ment et le service médical dans les hôpitaux et hospices, et œaugmei)- 
terlè salaire des gens dé service, généralement trop peu rétribués pour 
les devoirs pénibles qu’ils ont à remplir. 

Postérieurement à celte délibération (en i S 89) et sur la proposition de 
deux de sesinembrèsj le conseil a décidé qu’un réfectoire, uné école pri¬ 
maire et une école de chant seraient institués dans la division dés alié¬ 
nés de Bicêtre, et il a immédiatement voté des fonds pour l’accomplis¬ 
sement de cette double mesure que j’ai long-temps souhaitée, et que 
je suis heureux de voir enfin réalisée. L. 
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Observations sur l’emploi de Voxide de fer , contre l’empoi¬ 
sonnement par l’acide arsénieux ; par M. Tiersot fils, 
de Bourg (Ain). 

(Paris , 1840, in-S de 32 pages.) 

L’auleur combat d’opinion de ceux qui, dans l’empoisonnement par 
l’acide arsénieux, préfèrent les tpniques et notamment l’alcool, au 
triloxide de fer. L’alcool, suivant M. Tièrsot, loin d’être utile en pareil 
cas, agirait dans le sens même du poison ; la dose d’alcool, indiqué pour 
neutraliseï- o,o5 gr. d’acide arsénieux, par exemple, étant de 13 à' 
3o gr., il s’ensuivrait qu’un malade empoisonné par 8 gr. d’acide arsé¬ 
nieux, ce qui n’est pas un fait rare, devrait-avaler, pour se guérir, 
2,160 gr., ou plus de deux litres d’eau-de-vie ! M. Tiersot a bien fait de 
combattre une conséquence aussi étrange et de repousser avec énergie 
un mode thérapeutique qui serait à lui seul, un second empoison¬ 
nement. 

Der misshrauch geisüger getrarike in pathologiscker, the- 
rapeutischer, medizinisch-polizeilicher und gerichüicher 
hinsicht; c’est-à-dire : De l’abus des boissons spiritueu- 
ses, considéré dans ses rapports avec la pathologie, la 
thérapeutique, la médecine politique et la médecine judi¬ 
ciaire; par Charles Rqesch. 

(Tubingen, 1839, in-S de 336 pages.) 

Cet ouvrage, que M. Roesch a bien voulu dédier aux rédacteurs des 
Annales d’Hygiène, est déjà en partie connu de nos lecteurs, par ce 
quien’a été publié dans le tomexx, pag. 5 et 241 de ce recueil. L’im- . 
portance du sujet et les nouveaux développèmens dans lesquels l’auteur 
est entré, nous font vivement.désirer que la littérature médicale fran¬ 
çaise s’enrichisse bientôt de cette intéressante publication. . 

Réponse à cette question : Les hernies inguinales et crurales 
qui peuvent être réduites sont-elles susceptibles dlune gué¬ 
rison radicale ? Mémoire qui a obtenu la première men¬ 
tion honorable au concours ouvert en iSSg par la So¬ 
ciété de Toulouse , par le docteur R. Pasquier, ex-mé¬ 
decin de l’hospice de l’Antiquaille. 

(Brochure iu-8 de 48 pages. Prix : i fr. 25 c.) 
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Essai sur quelques points de physiologie et de pathologie de 
la moelle épinière, considérée dans ses rapports avec P or¬ 
ganisme; par Henri Girard, docteur en médecine de 
la Faculté de médecine de Paris, chef de clinique mé¬ 
dicale à l’école de médecine de Lyon. 

(Brochure in-8 de 72 pages. Prix : 2 fr.) 

Considérations physiologiques et pathologiques sur les affec¬ 
tions nerveuses dites hystériques, par H. Girard, méde¬ 
cin en chef, directeur de l’hospice des aliénés d’Aùxerrè, 
ancien chef de clinique de l’école de médecine de 
Lyon, etc. 

(Paris, J,-B. Baillière, 1841, in-8 de 64 pages. Prix : 2 fr.) 

Recherches et observations sur Vemploi thérapeutique du 
seigle ergoté; par S. F. Leyrat-Peroton. 

(Lyon, 1887 , in-8 de 184 pages. Prix : 3 £r. 5o.) 

Mémoire sur quelques phénomènes de caléfaction; par P. 

H. Boijtigny, pharmacien à Evreux. 

(1840, m-8 de 29 pages.) 

Histoire de tépidémie de suette miliaire qui a régné dans 
plusieurs communes de l’arrondissement de Coulommiers , 
pendant les mois de mat et juin 1889 ; par MM. Barthez, 
N. Gtiénead de Müssïet Landoezy, doct. en méd., etc. 

(In-8 de 40-pages.) 

Anatomical, pathological and therdpeutic researches on the 
yellow fever of Gibraltar of 1828, etc., ou Recherches 
anatomiques , pathologiques et thérapeutiques sur la fièvre 
jaune de Gibraltar en 1828; par P. Ch. A. Louis; ou¬ 
vrage traduit sur le manuscrit français, par G. G. Shat- 
TucK, membre de la société médicale d’observation de 
Paris, etc. 

(Boston, 1889, in-8 de 874 pages.) 

C’est à regret que nous annonçons cette publication, sans en rendre 



BIBLIOGRAPHIE, 


:255 


un compte détaillé; mais limités, comme nous le sommes, par le cadre 
de notre journal, nous ne pouvons qu’indiquer ici les sujets princi¬ 
paux traités par M. Louis, renvoyant pour plus amples détails, à 
l’excellente analyse qui a été faite de son ouvrage, dans les Archives 
de médecine, pour le mois de mars 1840i ou mieux encore, à l’ou¬ 
vrage lui-même qui est, sans contredit, la meilleure des monogra¬ 
phies , publiées sur la fièvre jaune. 

Les recherches de M. Louis sur la fièvre jaune sont exposées dans 
l’ordre suivant : 1“ observations particulières; 2® description générale 
de l’intérieur du corps ; de l’état de l’encéphale et' de la moelle rachi¬ 
dienne ; des organes respiratoires, circulatoires, digestifs ; des vaisseaux 
et des ganglions lymphatiques; des organes biliaires; de la rate et des 
voies urinaires; 3® Exposé analytique et synthétique des symptômes de 
la maladie J 4“ mortalité; 5° traitement; 6® fièvre jaune sporadique. 

Vu traitement moral de la Folie; par F» Leuret, médecin 
de rhospice de Bicêtre. 

(Paris, J.-B. Baillière, 1840, r vol. in-8 de 462 pages. Prix : 6 fr. 5o..) 

Anatomie comparée du système nerveux, considéré dans ses 
rapports avec tintelligence ; par F. Letiret, médecin de 
l’hospice de Bicêtre. 

(Paris, J.-B. Baillière, iSSg ; tom. 1®”, in-8 de 692 pages, et 2 livraisons 
de chacune huit planches in-folio, dessinées d’après nature et gra¬ 
vées avec le plus grand soin. Pris de la livrîdson : 12 fr.) 

Traité de T Aliénation mentale, ou de la nature des causes, 
des symptômes et du traitement de la folie, comprenant 
des observations sur les établissemens d’aliénés, par 
W.-C. Eelis, médecin en chef de l’asile d’Hanwéll ; 
ouvrage traduit de l’anglais, avec des notes et une in¬ 
troduction historique et statistique, par M. Th. Archam- 
EAïiLT, médecin adjoint de l’hospice de Bicêtre, avec 
notes, par M. Esqbirol. 

(i vol, in-8, avec planches, dont une représente ^ plan et façade d’nn 
hôpital pour les aliénés, projeté par M. Èsquirol. Prix ; 8 fr., franco 
10 fr. Paris, chez Jnst. Rouvier, libraire-éditeur, me de l’Ecole-de- 
Médecine, n.8). 
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Traité àes névralgies ou affections douloureuses des nerfs, 
par F. L. I. Valieix, médecin du bureau centrai des 
hôpitaux et hospices civils de Paris, etc. 

(Paris, J.-B. Baillière, 1841, in-S de 720 pages. Prix:Bfr,) 

En attendant que nous rendions compte de cette importante publica¬ 
tion , nous indiquerons les titres des chapitres. 1° Névralgie trifaciale. 

— 2" Névralgie cervico-occipitale, — 3° Névralgie cervico-brachiale. 

— 4“ Névralgie dorso-iptercostale. — 5° Névralgie lombo-abdominale. 
_ 6® Névralgie crurale. — 7® Névralgie fémoro-poplitée (sciatique), 

— 8® Névralgie en générale. 

Ueler die relative verhindung der Irren-Heil-und Pflege- 
Ànstalten in historisch-kritischer, so wie in moralischer ^ 
mssenschafüicher und administrativer Beziehung, von 
Hetnrich Damerow; Leipzig, in-8 de 276 pages. 

C’est-à-dire : De la réunion des asiles destinés aux 
aliénés curables et aux aliénés incurahlès, considérée 
sous le rapport historique., critique, moral, statistique et 
a-dîtiinistratif. , , 
Nous avons l’intention de rendre prochainement un compte détaillé 
de cet ouvrage dû à la plume de Tun des psychiatres les plus distin¬ 
gués de rAllemagne. 

^ Prix de médecirie légale , décerné en i 84o. 

. la Société des médecips-légistes du grand-duché de Bade, avait voté, 
dans l'assemblée générale qui eut Ueu, à Fribourg en Brisgauw j .le 16 
septembre i838, un prix de médecine légale à décerner en 1840. 

Nous avons indiqué les conditions de ce concours dans le tome-xxi 
des page 239 . 

La distribution des prix a eu lieu en assemblée générale, le 16 août 
1840, aux bains de Saint-Landblin près d’Etteinheim. Le jury, com¬ 
posé des docteurs Schneider, Schuermayer, Hergt, Sanderer, Mul- 
.er, a décerné le second accessit au docteur Henri Bayard, de la Faculté 
de Paris, pour son mémoire sur le diagnostic différentiel des ecchymo¬ 
ses par causes externes et par causes internes, et l’a admis au nombre 
de ses membres correspondans. Ce mémoire sera traduit en allemand et 
publié dans \es, Annales de médecine politique. 

Nous avons reçu une réclamation de M. Gendrin au sujet de la lettre 
de M. Tanquerel des Planches, insérée dans notre dernier numéro. L’a¬ 
bondance des matières nous empêche de publier maintenant la réclama¬ 
tion de-M. Gendrin, qui trouvera sa place dans notre numéro d’octobre. 
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DEUXIÈME MÉMOIRE SUR 


SUR lA COMPOSITION 
CONSTITÜTION ORGANIQUE DÛ LAIT. 


Le lait étant pour l’homme un objet de première néces¬ 
sité , formant non-seulement le premier aliment que lui a 
destiné la nature, mais lui offrant une nourriture de pré¬ 
dilection dont il fait un fréquent usage pendant sa vie, 
soit comme objet d’utilité ou d’agrément, soit par néces¬ 
sité, quand ses organes sont affaiblis par la maladie, ce 
liquide a dû fixer, à toutes les époques, l’attention des ob¬ 
servateurs. Cependant les connaissances positives que 
nous possédons à ce sujet ne datent que de la fin du siècle 
dernier. Elles sont dues surtout à Parmentier et à Dey eux, 
qui, dans un travail général sur le lait, travail remar¬ 
quable par le soin consciencieux avec lequel les nom- 
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breuses expériences qui le constituent ont été faites, et par 
la justesse de raisonnement et la réserve qui ont présidé à 
sa rédaction, élevèrent l’étude de ce produit au niveau 
des connaissances positives de la nouvelle chimie. 

Toutefois, on ne peut parler du lait sans rappeler aussi 
les noms de Scheele, Fourcroy, Vauquelin, Styptrian 
Luiscius, Nicolas Boudt, Meggenhofen , etc; et dans ces. 
derniers temps, ceux de MM. Berzelius, Lassaigne, Payen, 
Bi’aconnot, Raspail, Peligot, Donné, Le Canu, Turpin, 
A. Chevallier et O. Henry, etc. 

Malgré les travaux de ces savans sur le lait, il est un 
point entr’autres, jusqu’ici resté incertain ; c’est celui de 
"savoir dans quel état s’y trouvent les matières caseuse et 
butyreuse. Les ouvrages classiques de chimie ne sont pas 
d’accord à ce sujet ; ainsi Berzelius dit : « Le lait est blanc 
et opaque, qualités qu’il doit à une combinaison émul¬ 
sionnée de matière caseuse et de beurre. Le liquide dans 
lequel nagent les parties émulsives tient en dissolution 
une quantité considérable de matière caseuse ; plus, du 
sucre de lait, de l’acide lactique libre, etc... » Et ailleurs : 

« La matière caseuse se trouve, pour la plus grande par¬ 
tie, à l’état de dissolution dans le lait, et l’on ne sait pas 
encore bien positivement si la substance qui, avec le 
beurre, constitue la partie émulsive du lait, est identique 
avec la matière caseuse dissoute, eu égard à sa manière de 
se comporter. » (i^ 

M. Thénard,’évitant de se prononcer à ce sujet, s’ex¬ 
prime ainsi : « La matière caseuse et la matière buty- 
reuse ne sont, pour ainsi dire, que suspendues dans le 
lait, de là sans doute la cause pour laquelle il est opaque 
et susceptible de coagulation spontanée. » (2) ^ 


(r) Traité de chimie de Ben.elius, t. vu, p. 584 et SgS. 
(2) Traité de chimie de Thénard, 6® édit., t. v, p. 168. 
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M. Orfila s’exprime d’une manière positive et dit net¬ 
tement : « On ne sait pas si le caséum est en dissolution 
ou en suspension dans Je lait ». (i) 

Pour M. Lassaigne, le caséum existe à l’état de dis¬ 
solution et se précipite à mesure qu’il se développe un 
acide. » (2) 

M. Bouchardat a suivi l’opinion de Berzeîius, ( 3 ) 

Si l’on consulte les auteurs qui se sont occupés spéciale¬ 
ment de l’étude du lait, leur divergence d’opinion laisse 
l’esprit dans la même incertitude. Ainsi Parmentier et 
Deyeux, chaque fois qu’ils ont k parler du caséum en 
particulier, ont le soin de choisir une expression vaguç 
qui ne détermine point s’il est à l’état de dissolution ou de 
suspension. Cependant ils ont très bien remarqué que la 
couleur blanche du lait n’est point due seulement à la 
matière grasse interposée, mais probablement, disent-ils, 
à la présence de la matière caseuse, circonstance qui le 
fait différer des émulsions proprement dites, dans sa ma- 
nière d’être constitué. (4) 

M. Raspail s’exprime ainsi : « Le lait est un liquide 
aqueux tenant en dissolution de l’albumine ( 5 ) et de l’huile 
à la faveur d’un sel alcalin ou d’un alcali pur, et, en sus¬ 
pension , un nombre immense de globules albumineux, 
et de globules oléagineux (6). » Cette opinion que je con¬ 
sidérerai seulement en ce qu’elle admet une partie de la 
matière albumineuse (caseuse) sous forme de globules 


(1) Élémens de chimie ÆOrfila, 6® édit,, t, va., p. 458. 

(2) Élémens de chimie de Lassaigne, 2® édit., t. n, p. 55i. 

(3) Cours de chimie élémentaire de Bouchardat, p. 810; 

(4) Expériences sur le lait, par Parmentier et Deyeux, p. 69 et 407. 

(5) On sait que M. Raspail comprend sous ce nom, non-seulement 
l’albumine proprement dite, mais aussi le caséum et la fibrine. 

(6) Chimie organique de Raspail, 2® édit., t. iii, p. i36. 
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isolés et distincts de la partie butyreuse, a été rejetée par 
les deux derniers savans qui se sont occupés d’étudier le 
lait sous ce point de vue, Turpin et M. Donné, qui ont à 
leur tour émis chacun une opinion différente. 

Selon M. Donné, le lait doit être considéré comme un 
liquide tenant en dissolution le sucre de lait, les sels, une 
petite quantité de matière grasse et le caséum, et en sus¬ 
pension les globules de beuiTe. Voici sa manière de s’ex¬ 
primer ; « Il est démontré, par cette expérience (action 
dissolvante de l’éther sur la matière grasse), que les glo¬ 
bules laiteux appartiennent réellement tous à l’élément 
gras du lait et non en partie au caséum ; car l’éther n’a 
pas la propi'iété de dissoudre cette substance (i). C’est 
à ces petits globules (globules de matière grasse) que le 
lait doit sa couleur blanche ; car il suffit de le filtrer à 
travers plusieurs doubles de papier et à plusieurs reprises, 
pour l’obtenir clair et transparent ; dans cet état, il est 
réduit à son sucre de lait et à son caséum, qu’il tient l’un 
et l’autre en dissolution. » (2) 

Turpin, de son côté, envisage les globules du lait d’une 
manière toute nouvelle et bien différente de celle de ses 
devanciers. D’après ce savant ; « Il n’y a point dans le 
lait, commej on l’a dit, deux sortes de globules, les uns 
albumineux et les autres oléagineux, ou chargés spéciale* 
ment de sécréter l’huile de beurre dans leur intérieur... 
Tous m’ont paru, dit-il, de même nature, et ne différer 
entr’eux que par le volume, l’âge, etc. Chaque globule 
de lait vit individuellement pour son propre compte, sa 
vie est purement organique ou végétale, sa structure con¬ 
siste en deux vésicules sphériques, incolores et translu¬ 
cides qui s’emboîtent, et dont l’intérieui'e renferme tout à- 


(1) Mémoire sur le lait, par Donné, p. ir. 

(2) Journal des Débats, 27 septembre iSSg. 
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la-fois des globulins très fins et l’huiie butyreuse... Quand 
on laisse reposer le lait, les plus gros globules, comme les 
plus âgés, comme les plus riches en globulins intérieurs 
et en huile butyreuse, s’élèvent comme étant plus légers, 
et en même temps comme corps organisés, pour satisfaire 
à un besoin d’air atmosphérique. » (i) 

Ainsi, nous venons de voir trois opinions différentes : 
pour M. Raspail : globules formés par la matière grasse 
simplement divisée, et globules albumineux isolés; de 
plus, un peu de matières albumineuse et grasse retenues 
en solution à la faveur de sels alcalins, et qui se précipi¬ 
tent quand on neutralise les sels par un acide ; (2) 

Pour M. Donné, une seule espèce de globules unique¬ 
ment formés par la matière grasse, nageans au milieu 
du sérum qui tient en solution la matière caseuse ; 

Enfin, pour Turpin, il n’y a également qu^une seule 
espèce de globules dans le lait, mais ils sont de nature 
complexe et la même pour tous : ils sont composés d’une 
enveloppe caseuse renfermant le beurre et de petits glo¬ 
bules ou globulins, destinés à devenir à leur tour des glo¬ 
bules laitéux parfaits après leur expulsion du globule- 
mère. Le lait serait donc, d’après ce savant, comme il le 
dit d’ailleurs lui-même, formé par une association de pe¬ 
tits êtres de nature végétale. 

M. Guibourt pense que le caséum joue dans le lait le 
rôle d’une base et le beurre celui d’un acide, et que la 
combinaison qui résulte de ces deux substances caractérise 
essentiellement ce fluide animal. (3) 


(1 ) Recherches microscopiques sur le lait , par Turpin, p. 2, 9 et 18 ; 
et aussi, Annales des sciences naturelles, décembre 1887, et Comptes- 
rendus de l’Institut, ii décembre 1887. 

(2) Chimie organique, i*'® édit,, p. 345. 

(3) Journal de chimie médicale, t. vi, p. 561. 
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Leeuwenhoek, qui avait observé le lait au microscope 
dès l’année lôgS, parle de deux espèces de globules; mais 
je pense, tant d’après sa manière de s’exprimer, que d’a-; 
près l’état d’agglomération dans lequel se trouvait une 
partie des globules, que le lait qu’il a examiné était dans 
un état d’altération plus ou moins avancé. Du reste, cette 
observation isolée montre uniquement que ce savant avait 
tu de gros et de petits globules dans le lait, mais ne 
prouve rien quant à la nature de ces derniers, et il est 
bien probable qu’il s’agissait simplement des plus petits 
globules butjreux. (i) 

En l’année 1777, c’est-à-dire antérieurement à la pu¬ 
blication des beaux travaux dont j’ai cité les auteurs au 
commencement de cet article) Macquer définissait le lait 
d’une manière qui mérite d’être rappelée, en ce qui con¬ 
cerne le caséum. « Le lait des animaux ) dit-il, est une li¬ 
queur d’un blanc mat qui résulte d’un mélange de trois 
substances fort différentes; savoir le beurre, le fromage et 
le petit-lait. Ces trois matières Sont intimement mêlées les. 
unes avec les autres dans le lait récent. Le petit-lait est la 
seule partie fluide du lait : le beurre et lé fromage qui y 
sont mêlés ont l’un et l’aufre un certain degré de consis¬ 
tance et ne sont point dissolubles par la sérosité. Ces deux 
matières, dont la première est de nature entièrement hui¬ 
leuse et la seconde de nature lymphatique, sont seule- 


(i) Postea sumto lacté calido recens vaccæ emulso, id quoque indidi 
tubulis vitreis, ut viderem, num quoque illic aliqua fieret coagulatio , 
sed eam hic animadvertere non potui; sed vidi quidem multos globu¬ 
les similes sextæ parti globuli i^nguinis, et etiam alios, quorum bini, 
terni, aut quaterni sibi invicem modo erant contigui , fundum versus 
descendere, et multos varias raolis globules in superficie fluitantesj 
inter quos posteriores adipem sive butyrum esse judicabam {Areana 
naturm détecta ab Antonio Van Leeuwenhoek, t. i, p. i3). 
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ment interposées et suspendues dans la partie séreuse à la 
faveur de leur grande division, (i) 

Dans le cours de mes expériences sur le lait, J’ai été 
naturellement conduit à examiner ces opinions diverses 
sur la nature de ses globules et à essayer de distinguer où 
était la vérité. — Les expériences que je vais rapporter 
m’ont tout d’abord indiqué dans quelle voie je devais 
marcher. 

§ I“. Expériences primitives. — Caséum mus 
deux états.Constitution des globules buty- 
reux. 

Laitfiltré.—~ Un lait pur provenant de plusieurs vaches, 
et offrant une pesanteur spécifique de 1029,5, à la tem¬ 
pérature de i 5 ° cent,, pèse à la même température, quand 
il est écrémé, io 34 , 6 . Une portion du même lait, à l’état 
récent, ayant été versée sur un filtre, et celui-ci placé 
dans un lieu dont la température était peu élevée, afin 
d’éviter, autant que possible, son altération, il s’en est 
écoulé un liquide séreux, limpide, opalin, qui ne pèse 
plus que 1026,5 , toujours à la température de 15 °. La 
différence entre les deux premiers chiffres est facile à ex¬ 
pliquer : le lait, dans son état naturel, renfermant un 
élément plus léger que les autres (la crème), qui a été 
séparé par le repos, il a dû devenir plus dense : ces deux 
faits étaient bien connus, mais, ce qui ne l’était pas, c’é¬ 
tait la diminution de densité résultant de la simple fil¬ 
tration. Or il devenait évident, par l’observation de ce 
fait, qu’il y avait eu autre chose que la crème de retenue 
sur le filtre, car sans cela le sérum filtré eût offert le 
maximum de densité du lait ; il fallait donc supposer qu’il 


(l'i Dictionnaire de chimie de Macquer, 2® édit., 1777. 
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était resté à l’état de mélange, avec cette crème, une 
portion beaucoup plus dense, la même évidemment qui, 
dans la première expérience, avait augmenté la densité 
du lait écrémé. Cette observation, répétée sur un grand 
nombi’e d’échantillons de lait, m’a toujours donné des 
différences de même nature : c’est donc l’état normal du 
lait de fournir, par simple filtration, un sérum plus léger 
qu’il ne l’est lui-même. Ces premiers faits ainsi observés 
et constatés, j’ai tâché de m’en rendre un compte plus 
éxact par les expériences et les chiffres qui vont suivre. 

Première analyse. — Un échantillon de lait pur, offrant 
au microscope des globules parfaitement isolés, et pesant 
io 3 o, 6 , ayant été soumis à l’analyse, m’a donné : 

Pour I décilit. Pour 2 décüit. 

- Beurre . . . 3,67 7,14 

Caséum ... 4 )to 8,2,0 

Deuxiènie analyse, — En même temps j’ai versé sur un 
filtre deux décilitres du même lait que j’ai laissés filtrer à 
une température de 8° c. -j- 0 jusqu’à ce que la moitié du 
liquide se fut écoulée à travers le filtre, c’est-à-dire un 
décilitre. Cejjquide, limpide, légèrement opalin et ne 
laissant voir au microscope que de très rares globules de 
matière grasse, a été additionné d’un peu d’acide acétique 
étendu et porté à l’ébullition ; il s’est formé des flocons 
que j’ai isolés par filtration. Ce coagulum desséché a été 
traité par de l’alcool mêlé d’éther, pour isoler la petite 
quantité de matière grasse qu’il pouvait retenir; voici le 


résultat : 

Beurre. .. 0,25 

Matières caseuses dissoutes. . . . 1,82 


Troisième analyse. — Le filtre contenant le l’ésidu des 
deux décilitres de lait employés, et duquel le décilitre 
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de sérum dont nous venons de donner l’analyse avait été 
retiré, est délayé dans un peu d’eau, et le liquide porté 
à l’ébullition après y avoir ajouté un peu d’acide acétique 
pour en opérer la coagulation. Ce coagulum, égoutté et 
lavé sur un filtre, est, après la dessiccation et comme le 
précédent, épuisé par Talcool mêlé d’éther, on obtient 
pour produits : 


Beurre.; . . . 9,92 

Caséum.. 7,28 


Les chiffres de ces deux dernières analyses réunis doi¬ 
vent reproduire et reproduisent en effet sensiblement 
ceux de la première, comme on le voit ci-dessous : 


Beurre, 2® analyse . 0,25 

- 3® - - , 6,92 

Caséum, 2® analyse. ..... 1,82 

— 3® —. 7,23 

8,55 


On voit par ces trois analyses que la plus grande partie 
du caséum a été retenue sur le filtre, puisque la por¬ 
tion passée à travers celui-ci, et qui se trouvait à l’état 
de dissolution dans le sérum, n’a été que de 1,32; au 
contraire, la portion de lait restée sur le filtre, qui 
devait contenir toute la partie non dissoute, et, en outre, 
une portion de caséum soluble correspondante à la quan¬ 
tité de sérum restante a été de 7,28. Il est vi’ai que l’on 
peut craindre que la durée de la filtration , qui a été ici 
très longue , n’ait permis à une portion de caséum dissous 
de se précipiter. Mais cet inconvénient n’a pu m’arriver 
dans les cas ordinaires, attendu que je versais tout d’abord 
une grande quantité de lait sur un filtre, de manière à 
obtenir, en quelques heures, le liquide séreux sur lequel 
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je devais expérimenter. Observons encore, avant de quit¬ 
ter ces analyses, que, pour que les chiffres obtenus re¬ 
présentassent exactement les proportions respectives du 
caséum en suspension et en dissolution, il faudrait faire 
une correction qui a été négligée ici, mais qu’on pourrait 
toujours opérer. Plus tard, nous reviendrons sur ce sujet 
(§VI). 

Lait écrémé, -r- Un litre du même lait, qui avait servi 
aux trois premières analyses, avait été mis dans une ter¬ 
rine et laissé en repos à une température de 8-|-o, pour 
permettre à la crème de monter ; au bout de quatre jours 
celle-ci est enlevée avec soin, elle pèse lia grammes. Le 
lait ainsi écrémé est fluide, blanc bleuâtre et opaque, 
vu en masse, mais seulement opalin, vu en goutte. Les 
globules que l’on y aperçoit au microscope, ont tous une 
forme très ronde comme ceux du lait normal, mais ils en 
diffèrent par leur petitesse ; en effet les plus gros, qui sont 
aussi les moins nombreux, n’ont pas plus de ^ de milli¬ 
mètre ; et les autres, qui sont en grand nombre, dimi¬ 
nuent successivement de volume et peuvent être compris, 
pour la plus grande partie, entre ■3— et ^ de millimètre % 
mais il y en a cependant beaucoup qui n’ont pas plus de 
•5^ et même ^I^.La densité de ce lait écrémé est de 1037. 

Quatrième analyse .— Un décilitre de ce lait écrémé 
soumis à l’analyse fournit : 


Beurre.. 0,28 

Caséum.. 4 } 7 i 


La proportion de caséum est donc devenue ici très 
prédominante par rapport au beurre qui a presque com¬ 
plètement disparu. 

Crème. — La crème enlevée sur ce lait se montre com¬ 
posée de globules dont la plus grande partie offre un dia¬ 
mètre variable depuis jusqu’à ~ de millimètre ou 
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même un peu plus; la plupart sont libres, quelques-uns 
sont agglomérés. Il y a aussi des globules de et au- 
dessous , mais ils sont en petit nombre comparativement 
aux premiers. Cette crème, agitée dans une petite ba¬ 
ratte, laisse séparer le beurre qui, après avoir été lavé et 
égoutté, pèse 45 grammes. Ce beurre, maintenu en fusion 
et agité pendant quelque temps pour vaporiser l’eau, 
laisse séparer, sous forme d’une poudre grise rousse, le 
caséum qu’il retenait. 

Cinquième analyse. — Ce beurre, ainsi obtenu à l’état 
brut par le battage, était composé de : 


Beurre pur. . . . ‘.Sa 

Caséum impur.. . 1,92 

Eau.. 11,08 

''15 


Lait de beurre. — Le lait de beurre obtenu dans cette 
opération est sous forme d’un liquide épais, d’une couleur 
un peu grise , offrant une réaction très acide, et présen¬ 
tant l’aspect microscopique suivant : i* une grande quan¬ 
tité de petits points noirs, dont les uns arrondis n’ont pas 
plus de — à de millimètre, les autres un peu allongés 
et ayant alors un aspect légèrément fibrillaire ; quelques 
globules de 7^ à ^ ne paraissant pas différer des glo¬ 
bules primitifs; 3 “ quelques masses jaunâtres que l’on 
reconnaît facilement pour des globules de matière grasse 
déformés. Un peu de ce lait de beurre filtré laisse écouler 
un sérum limpide qui, porté à l’ébullition, laisse formèr 
des flocons assez abondâns, ce qui prouve que la partie 
caseuse en dissolution ne s’était point coagulée, du moins 
complètement, par l’action du battage. 

Sixième analyse. — La totalité de ce lait de beurre est 
étendue d’un peu d’eau et portée à l’ébullition pour la 
coaguler; on filtre et l’on s’assure, au moyen d’un peu 
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d’acide acéfique, que le liquide qui s’écoule ne retient 
plus de caséum. Le coagulum, traité comme précédem¬ 
ment, donne : 


Beurre.' . . . 0,64 

Caséum. 1,99 


Au moyen de l’analyse du beurre brut obtenu par le 
battage et de celle du lait de beurre que nous venons de 
voir, nous pouvons établir, ainsi qu’il suit, la composition 
des 112 grammes de crème séparés de ce litre de lait : 


Beurre.•.. 32,64 

Caséum.. 3,91 

Eau (plus un peu de lactine, de sels, etc.). 75,45 


112 

Or l’analyse du lait normal, que nous avons vue dans 
le principe, nous ayant appris qu’il renfermait 41 grammes 
de caséum par litre, nous voyons que la crème n’en avait 
entraîné que 3,91, c’est-à-dire sensiblement de la to¬ 
talité. Nous pouvons encore remarquer que la crème 
n’avait fourni en réalité que 32 grammes de beurre, tandis 
que chaque litre de ce lait en renfermait en effet 35,70 
(première analyse). De ces 3,70 de beurre perdus, o ,64 
étaient restés dans le lait de beurre, et 3 ,o 6 ou environ 
dans le lait écrémé. 

Conclusion .— De ces six analyses, nous pouvons déjà 
déduire, comme conséquences rigoureuses et comme con¬ 
sidérations importantes qui serviront à nous guider, 
qu’il ne s’est trouvé à l’état de dissolution, dans le lait, 
qu’une très faible partie de la matière caseuse, le reste 
devant s’y trouver sous forme solide et à l’état de sus¬ 
pension; que la crème séparée par le repos ne renferme 
qu’une très faible portion de caséum environ), le reste 
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sé trouvant dans le lait écrémé dont la densité est par ià 
augmentée. 

Durée de la filtration .—La filtration du lait étant pour 
moi un point de départ de la plus haute importance, j’ai 
dû l’examiner avec une grande attention, et eu égard 
surtout au temps nécessaire pour l’opérer, afin de prévenir 
sertaines objections qu’on m’avait déjà présentées. En 
conséquence, j’ai fait l’expérience suivante : 

Lait provenant d’une vache ayant mis bas depuis neuf 
jours : réaction légèrement acide, globules parfaitement 
isolés; traite de quatre heures et demie du soir. On plonge 
aussitôt le vase qui le renferme dans l’eau fraîche, de 
manière à abaisser promptement la température et à di¬ 
minuer ainsi les chances d’altération. A cinq heui-es et 
demie la température étant abaissée à 19 centigr., le lait 
offre une densité de io 3 o, 6 ; on le verse sur un double 
filtre de papier serré, et on laisse écouler le liquide sans 
repasser les premières portions sur le filtre. A sept heures 
le liquide qui s’est écoulé est blanchâtre, opaque, vu en 
masse; sa densité est de io 3 o ,6 comme celle primitive¬ 
ment offerte par le lait pur à la température de ig cent., 
qui est celle de l’atmosphère. Le microscope y laisse voir 
un assez grand nombre de globules butyreux; on met ce 
premier sérum de côté. A sept heures et demie le liquide, 
passé depuis une demi-heure, est limpide vu en masse et 
par transmission, vu à la lumière réfléchie, il paraît for¬ 
tement opalin; sa densité n’est plus que de 1028. Le len¬ 
demain , le sérum filtré pendant la nuit offre encore une 
densité de 4028. 

La portion de sérum écoulée à travers le papier pendant 
les premiers temps de la filtration ayant offert une den¬ 
sité aussi grande que celle du lait pur, quelques personnes 
pourront être disposées à croire, au premier abord, que 
cela tient à ce que le caséum se précipite peu-à-peu ; mais 
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on verra, par le passage relatif aux globules sanguins qui 
se trouve dans le § III, que l’on peut tout aussi bien 
penser que cet effet est dû à ce que, dans le premier mo¬ 
ment , les pores du filtre n’étant pas encore obstrués par 
les globules gras, les particules caseuses ont pu passer 
non pas en quantité assez grande pour augmenter la den¬ 
sité du liquide comme cela aurait dû avoir lieu si elles 
avaient toutes pénétré à travers le filtre, mais seulement 
pour produire la densité primitive du lait. — La seconde 
portion de sérum filtrée, et qui a été examinée à sept 
heures et demie, c’est-à-dire trois heures après la traite, 
n’offrait plus, elle, qu’une densité de 1028, densité nor¬ 
male de ce sérum, puisqu’elle est ensuite restée la même. 
Tersonne, je suppose, n’aura la pensée de croire que, 
dans un aussi court intervalle, il ait pu se développer un 
phénomène quelconque plus ou moins analogue à une 
fermentation ayant eu pour effet la production d’un acide 
qui aurait précipité le caséum ; il est, au contraire, évi¬ 
dent que celui-ci possédait par lui-même la forme solide 
qui s’est opposée à son passage à travers le filtre : telle 
est la seule conclusion que je veuille tirer de cette expé¬ 
rience. 

Lait alcalin contenant pareillement du caséum suspendu. 

Mais s’il était impossible d’admettre, dans l’expérience 
précédente, que la précipitation du caséum fût produite 
par un acide développé postérieurement à la sortie du 
lait de la mamelle, ne pouvait-il pas arriver que la faible 
quantité que le lait en renferme naturellement fût suffi¬ 
sante pour agir sur une portion du caséum et le préci¬ 
piter? Cette manière de voir méritait d’autant plus d’être 
examinée, que j’avais vu qu’en ajoutant une petite quan¬ 
tité d’acide à du lait, on produit d’abord la formation 
de petits flocons peu visibles, qui ne se réunissent que 
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plus tard, au moment où la coagulation est rendue com¬ 
plète par une nouvelle addition d’acide. Mais s’il en était 
ainsi, cette précipitation du caséum ne devait plus avoir 
lieu dans un lait naturellement alcalin; or, ^expérience 
répétée sur un lait offrant cette dernière réaction d’une 
manière prononcée a donné absolument les mêmes résul¬ 
tats qu’avec des laits acides. Bien plus, la commission de 
l’Académie de médecine m’ayant reproduit l’objection 
dont je viens de parler, j’y ai répondu par les expériences 
suivantes. J’ai ajouté à plusieurs échantillons de lait, 
immédiatement après la traite, assez de solution de car¬ 
bonate de soudé pour les rendre fortement alcalins au 
papier rouge de tournesol, et les ai ensuite filtrés : les 
résultats ont toujours été de même nature que dans les 
cas précédons; d’où je conclus que, si une portion du 
caséum se trouve suspendue dans le lait, c’est parce qu’il 
est dans sa nature d’exister ainsi, et que cet état n’est point 
dû à un développement accidentel d’acide. 

Après avoir admis par les raisons que nous venons de 
voir, et que je crois fondées, qu’une portion de caséum 
se trouve à l’état de suspension dans le lait au moment 
où on le filtre, une autre question se présentait à l’esprit 
et m’a été adressée par la commission nommée par l’Aca¬ 
démie de médecine pour examiner mon travail : Le 
caséum existe-t-il sous cette forme dans la glande mam¬ 
maire, ou bien, comme Muller le pense pour la fibrine 
du sang, se solidifierait-il après sa sortie de l’animal? 
Les expériences de Muller ayant prouvé que l’am¬ 
moniaque s’oppose à la coagulation de la fihrine du 
sang (i), j’ai eu recours à l’emploi de cet alcali ainsi 
qu’à celui de la potasse pour essayer de m’opposer à la 
coagulation supposée du caséum. 


(i) Physiologie de Burdack, t. vi, p. r4o* 
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Première expérience. — Deux grammes de potasse caus* 
tique ayant été dissous dans un peu d’eau et placés à 
l’avance dans un vase, on a reçu dans celui-ci la première 
portion d’une traite ; cette quantité de lait s’est trouvée 
être de 744 grammes. Ce lait ainsi additionné offre une 
réaction alcaline prononcée ; versé quelques instans après 
sur un double filtre, il s’en est écoulé un sérum pareille¬ 
ment alcalin, ayant l’aspect transparent opalin de ce li¬ 
quide retiré du lait normal ; sa densité est de 1028 à une 
température de 19“ cent. 

Deuxième expérience. — La seconde portion de la traite 
de la même vache est reçue dans un vase contenant deux 
grammes d’ammoniaque ; le mélange offre, comme dans 
le cas précédent, une réaction alcaline prononcée. Versé 
de même sur un double filtre, ûl s’en est écoulé un sérum 
ayant l’aspect ordinaire et offrant une densité de 1027,3 
à une température de 19^. 

Troisième expérience. — Enfin, une autre portion du 
même lait, recueillie à la suite des deux premières et 
offrant une densité de io 3 i ,3 à la température de I9cent., 
à été versée, dans son état naturel, sur un filtre pour en 
obtenir le sérum normal. Celui-ci offre une densité de 
1027,3, comme celui qui contenait de l’ammoniaque. 

Ainsi nous voyons les choses se passer sous l’influence 
de la potasse et de l’ammoniaque absolument comme dans 
le lait pur ; il y a de même une diminution de densité 
produite par la séparation î’e la matière caseuse restée 
sur le filtre. On ne peut alléguer ici, comme prouvant 
un commencement d’action de la potasse, cette circon¬ 
stance que le sérum, obtenu dans la première expérience, 
ayant offert une densité de plus grande que dans le 
lait pur, cela tient à ce que cette base énergique avait 
commencé à exercer une action sur le caséum; car, outre 
que la potasse avait dû produire une augmentation 
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de densité par elle - même, on sait que les premières 
portions de la traite ne sont pas identiques avec celles 
qui suivent Mémoire, page 29). Tout porte donc 
à croire que la portion de caséum que l’on trouve à 
l’état de suspension dans le lait, après la traite, ne s’est 
pas séparée au nioment de sa sortie de l’animal, mais qu’elle 
y existe déjà telle dans la mamelle. 

A la vérité, on peut se demander si j’ai employé, pour 
ces expériences, une assez forte dose d’alcali pour s’op¬ 
poser à la coagulation du caséum. Il est difScile de ré¬ 
pondre à cette objection, et de faire des expériences plus 
probantes que celle-ci, attendu que si j’avais reçu le lait 
dans une solution fortement alcaline, j’aurais certaine¬ 
ment obtenu un sérum retenant tout le caséum en disso¬ 
lution , soit que celui-ci existât tel dans la mamelle, soit 
qu’il s’y trouvât à l’état de suspension, c’est ce qu’est 
destinée à prouver l’expérience suivante ; 

Quatrième expérience ,—Lait ayant été trait à six heures 
du inatin, offrant une légère réaction acide et des globules 
libres. A neuf heures, on en pèse un kilogramme, auquel 
on ajoute 200 grammes d’ammoniaque ; le mélange prend, 
aussitôt après avoir été agité, la teinte jaunâtre de la mouil¬ 
le, et devient plus onctueux, sans être filant ; on agite de 
temps en temps jusqu’à cinq heures du soir. Les globules 
butyreiîx, examinés alors au microscope, offrent un aspect 
et des dimensions semblables à ceux que l’on trouve dans 
le lait primitif; on prend la densité de ce mélange, qui est 
de 1008 à la température 18 cent., puis on le divise en 
trois portions : l’une est mise dans une éprouvette graduée; 
l’autre dans un flacon muni d’une tubulure à sa partie 
inférieure , et la troisième est versée sur un double 
filtre. Le flacon est bouché, l’éprouvette et le filtre sont 
couverts, de manière qu’il ne puisse y avoir de volatilisa¬ 
tion sensible d’ammoniaque. Il s’écoule de suite et assez 
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promptement du filtre un liquide limpide , un peu plus 
foncé en couleur que le sérum normal de lait ordinaire (i) ; 
vingt/minutes après, on a une assez grande quantité de 
liquide filtré pour en prendre la densité : elle est de 
1010,5^ temp. i8. 

Le lendemain, à la même heure, on trouve qu’il s’est 
séparé dans l’éprouvette lO pour loo d’une crème très 
fluide, ayant un aspect jaune prononcé ; la colonne de 
liquide qui existe au-dessous, au lieu d’avoir l’aspect 
blanc mat que présente le lait normal en pareille circon¬ 
stance , est presque transparente et vue dans un tube 
étroit, elle ne paraît plus que nébuleuse^ 

Le liquide du flacon présente exactement le même as¬ 
pect que celui de l’éprouvette ; on en soutire une portion, 
afin d’en prendre la densité : celle-ci est de 1009,5. Ces 
trois densités, comme les changemens physiques observés, 
indiquent donc qu’il y a eu ici une dissolution du caséum 
suspendu. La plus grande densité a été offerte par le 
liquide filtré, et cela se conçoit : celui-ci ayant pu être 
séparé complètement de ses globules butyreux par la filtra¬ 
tion, tandis que dans le liquide du flacon, cette séparation 
n’ayant eu lieu qu’en raison de la' différence de densité de 
la crème et du séitim, elle n’a point été parfaite't aussi ce 
liquide n’était-il point tout-à-fait transparent, et laissait- 
il voir au microscope des globules gras encore assez nom¬ 
breux; En sursaturant, au moyen de l’acide sulfurique, 
une portion du liquide ammoniacal obtenu par filtration, 
on précipite la matière caseuse sous forme de flocons d’un 
beau blanc, extrêmement abondans. 

Constitution des globules butyreux du lait. 

Nous avons vu précédemment (article Crème) , par le 


(i) J’appelle sérum, normal le liquide séreux obtenu par filtration. 
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secours du microscope, que la crème était essentiellement 
composée des plus gros globules du lait, et la partie sous^ 
jacente, c’est-à-dire le lait écrémé, des plus petits, les uns 
et les autres offrant d’ailleurs le même aspect. Or, ces glo-r 
bules, dont les uns plus gros, plus légers, s’élèvent à la 
partie supérieure ; les autres, plus petits, plus denses, res¬ 
tent suspendus dans le liquide séreux, sont-ils les premiers 
uniquement composés de beurre et les derniers de caséum? 
La petite quantité de beurre que retient le lait écrémé, la 
petite proportion de caséum que l’on retrouve dans la 
crème, sont-elles dues à la difficulté d’opérer un isoler: 
ment parfait des deux espèces de globules mélangés? ou 
bien, n’y a-t-il, comme le pensait Turpin, qu’une seule 
espèce de globules qui, d’abord très petits, séraient comr: 
posés d’une enveloppe caseuse prédominante, et plus tard 
devenus plus âgés, seraient constitués par la même enve¬ 
loppe caseuse, agrandie et remplie d’une plus forte pro¬ 
portion d’huile butyreuse, ce qui rendrait compte, comme 
dans l’hypothèse précédente, de leur différence de densité? 
J’ai essayé déclaircir cette question par les expériençes 
suivantes. 

Première expérience. — Du lait ayant été placé dans 
une étuve chauffée à 55 “ cent., le premier jour il s’est 
séparé une couche crémeuse; puis, le lendemain, une 
couche huileuse jaune est venue nager au-dessus de celle- 
ci, et sa quantité est allée en augmentant les jours, suivans. 
Cet effet me semble plutôt s’accorder avec la supposition 
que les globules butyreux étaient composés de matière 
grasse libre et sans enveloppe, et qu’ils se sont simplement 
réunis par la fusion, après être montés à la stu'face du li¬ 
quide, Toutefois, on pourrait objecter que la dilatation 
du corps gras par la chaleur a suffi pour rompre leur en¬ 
veloppe caseuse. 

Deuxième expérience. — De la crème ayant été levée 

i8. 
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sur du lait, à la manière ordinaire, j’en ai placé une par¬ 
tie sur du plâtre nouvellement gâché, et le reste sur du 
plâtre en poudre. Dans l’un, comme dans l’autre cas, 
toute la partie séreuse a été absorbée, et la crème conver¬ 
tie en une galette jaune, de consistance de pâte ferme ; 
en agitant ce résidu avec un peu d’eau, celle-ci est de¬ 
venue laiteuse, et la masse a pris en quelques instans l’as¬ 
pect et les propriétés du beurre (i). Le beurre se trouve 
fait si vite dans cette circonstance que, pour en donner 
une idée, on peut dire que par la dessiccation de la crème 
sur lé plâtre, les globules gras se trouvent tellement rap¬ 
prochés qu’il ne reste plus, pour leur donner l’aspect du 
beurre, qu’à laver la masse obtenue pour enlever l’excès de 
caséum interposé. Or, aucune cause, dans cette expérience, 
ne tendant à briser ni à dilater les globules butyreux, ef 
ceux-ci se trouvant réunis par la simple soustraction de 
l’humidité en une seule masse, il me semble rationnel 
d’admettre que, primitivement, ils se trouvaient dans le 
lait à l’état de liberté et sans enveloppe. 

Cependant il faut dire que dans ce procédé d’extrac¬ 
tion, le beurre retient une plus forte proportion de caséum 
que par le procédé ordinaire, ce qui lui communique une 
teinte plus pâle, moins jaune eU moins agréable à l’œil 
(P” Mémoire, p. 86). Je ne pense pas que cet excès de ca¬ 
séum puisse fournir un argument contre ma manière de 
voir, puisque le beurre, obtenu par le procédé ordinaire, 
en retient également, quoique un peu moins. Toutefois, 

(i) Parmentier et Deyeux avaient déjà tenté, par l’emploi du feu, 
d’une part, et par le moyen d’un corps absorbant, de l’autre, de se rendre 
compte de l’état dans lequel se trouve le beurre dans la crème ; mais 
ils ne parvinrent à produire la séparation de celui-ci ni par l’un ni par 
l’autre moyen. Dans le premier cas, ils ne prolongèrent pas assez l’ac¬ 
tion de la chaleur ; dans le second, ils n’employèrent pas un corps doué 
d’un pouvoir absorbant assez puissant (Ouvrage cité, p, 38 et 39). 
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j’ai essayé de la manière suivante d’obtenir la matière 
grasse débarrassée le plus possible de caséum. 

Troisième expérience. — Après quatre heures de repos, 
j’ai levé la première crème qui s’est rassemblée sur du lait 
de bonne qualité, crème dans laquelle prédominent pres¬ 
que toujours les plus gros globules butyreux, ceux-ci, en 
raison de leur volume, montant les premiers à la surface 
du lait (P*" Mémoire, p. 5o) ; je l’ai délayée dans environ 
trente fois son volume d’eau distillée, et j’ai laissé le mé¬ 
lange en repos pendant cinq heures, après quoi j’ai enlevé 
la crème montée à la surface, et l’ai de nouveau redélayée 
dans l’eau distillée; après douze heures, j’ai enlevé la 
nouvelle crème montée sur ce liquide. Examinée alors au 
microscope, elle se montre essentiellement composée de 
globules gras de à ■— de millimètre, mais elle n’êst 
cependant pas exempté de globules de j-J-s à Cette 
crème est mise à sécher sur du plâtre ; quelques heures 
après, il ne reste qu’une couche sèche , molle, d’un jaune 
pur, intense , ne laissant voir au microscope que des amas 
de globules gras confus et déformés ; on lave avec un peu 
d’eau qui devient encore sensiblement blanche. Le beurre, 
ainsi obtenu et pesant i,io, est traité par l’éther, qui le 
dissout en laissant un résidu floconneux blanc, paraissant 
très abondant tant qu’il est dans l’éther, et laissant voir 
au microscope des fibres ou des points ténus, épars, comme 
ceux du lait de beuri-e, des petites plaques jaunâtres, la 
plupart à suj'face pointiilée, et d’autres lames plus petites, 
simulant des débris membraneux. Parfaitement desséché, 
ce résidu se réduit à un poids dé 0,02 ; la matièi’e grasse 
laissée par l’évaporation de l’éther pèse i,o3. Le beurre 
brut obtenu de cette crème était donc composé de : 


Beurre pur.i,o3 

Caséum.. . 0,02 

Eau.. . • . . o,oS 

1,10 
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Dans cette expérience, nous trouvons donc encore un 
peu de caséum, mais la proportion en est bien plus faible 
que dans le beurre obtenu par le procédé ordinaire, où 
elle est d’environ tandis qu’ici elle n’est que de -j— (i'). 



(i) A l’époque où j’ai fait cette analyse, mon attention ne s’était 
point encore portée sur l’action dissolvante que les alcalis peuvent 
exercer sur le caséum en suspension sans endommager les globules 
gras. Dans ces derniers temps j’ai fait l’expérience suivante : un kilo¬ 
gramme de lait ayant été additionné de deux cents grammes d’ammo¬ 
niaque , on agite bien ce mélange de temps à autre pendant douze 
heures. On verse alors dans une capsule que l’on recouvre pour s’op¬ 
poser le mieux possible à la volatilisation de l’alcali ; après vingt-quatre 
heures de repos, on enlève la crème rassemblée à la surface du liquide et on 
la redélaie dans un mélange d’un kilogramme d’eau distillée et de deux 
cents grammes ,du même alcali. Une portion de ce liquide ayant été 
soumise à l’examen microscopique, on. constate que les globules bu- 
tyreux présentent exactement le même aspect et les mêmes dimensions 
qüë dans l’état primitif. On verse peu-à-peü. sur un filtre : la partie 
aqueuse du mélange s’écoule avec assez de facilité, tandis que les glo¬ 
bules gras sont retenus. On lave ceux-ci avec douze cents grammes d’un 
mélange d’ean et d’ammoniaque pareil au premier ; puis, en dernier 
lieu, avec un peu d’eau distillée. Ce résidu butyreux, d’un jaune pâle, 
âyant été comprimé dans du papier, pèse 38 grammes. 

On en prend cinq grammes que l’on traite par l’éther, qui dissout la 
matière grasse et laisse une légère couche de liquide aqueux grisâtre, 
trouble, dans lequel.le microscope laisse voir une très grande quantité 
de cristaux rhomboédriques: en traitant par un peu d’eau acidulée avec 
l’acide chlorhydrique on dissout les cristaux, que l’on reconnaît pour du 
phosphate ammoniaco-magnésien, sans trace de chaux ; après ce traite¬ 
ment il reste une petite quantité de flocons très ténus, que l’on isole 
après les avoir bien lavés. Au microscope on voit qu'ils sont dus à des 
amas extrêmement pâles, formés par la réunion de très petits points 
noirs. Desséchés dans une capsule ils se réduisent en une couche grise, 
dont le poids peut être estimé tout au plus à un demi-milligramme, et 
encore faut-il dire que l’aspect légèrement fibreux ou cotonneux du 
résidu, semble y indiquer quelques légers débris enlevés primitivement 
à la surface du filtre par la matière grasse. Une portion de ce résidu 
calcinée dans un tube de verre laisse dégager des vapeurs ammoniacales ; 
une autre portion, mise dans un tube avec de l’acide chlorhydrique, s’y 
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Je pense que le caséum, qui se trouve toujours ainsi 
dans le beurre, a été entraîné mécaniquement par les glo¬ 
bules gras pendant l’ascension de ceux-ci sous forme de 
crème, mais que ce caséum et ce beurre existent dans le 
lait, dans un état distinct et indépendant l’un de l’autre. 
Il y a bien ici une chose qui peut laisser du doute dans 
l’esprit, c’est la présence des lames d’aspect membraneux, 
trouvées après l’action de l’éther ; mais j’espère pouvoir 


dissout partiellement, en donnant à la solution une légère teinte violette. 
Tant d’après ces caractères que d’après l’aspect microscopique, j e regarde 
ces flocons comme étant formés de caséum. On voit, par la quantité conte¬ 
nue dans les cinq grammes de beiu-re soumis à l’analyse, qu’il y en avait 
sensiblement 4 milligrammes, dans les 38 grammes de beurre brut.— La 
solution éth^érique ayant fourni par l’évaporation 3,96 de matière grasse, 
il y avait, en conséquence, 80,09 celle-ci dans la totalité du beurre 
brut, le reste devant être attribué à l’eati et au phosphate ammoniaco- 
magnésien.- 

Peut-on croire, d’après ce résultat, que les globules butyreux fussent 
pourvus d’une enveloppe ou d’une trame caseüse? Sans doute on pour¬ 
rait dire qu’ils étaient revêtus d’une enveloppe qui a été dissoute par 
l’alcali • cependant si l’on remarque qu’ils n’ont changé, sous l’influence 
de celui-ci ni d’aspect, ni de dimensions, il faut avouer que cette objec¬ 
tion perd beaucoup de sa valeur. Mais d’où provenait la matière caseuse 
obtenue dans l’analyse que nous venons de rapporter ? Ne doit-elle pas 
conduire nécessairement à admettre une trame dans les globules gras ? 
Je ne puis me dissimuler qu’il me serait difficile de prouver qu’il n’en 
est pas ainsi : seulement j’observerai que l’on peut tout aussi bien expli¬ 
quer la présence du caséujn dans ceux-ci, et d’une manière aussi plau¬ 
sible, en admettant quela matière grasse, divisée au milieu d’un liquide, 
contenant un nombre immense dé particules caseuses, a dû se laisser 
pénétrer par un certain nombre de celles-ci. Ne voit-on pas en effet 
tous les jours que si l’on place une matière grasse en contact avec un 
corps pulvérulent quelconque, elle en est imprégnée et salie j seulement, 
si celui-ci est déjà baigné par un liquide aqueux, ses particules adhèrent 
moins à la matière grasse et la pénètrent plus difficilement : c’est pour¬ 
quoi nous avons retrouvé si peu de caséum dans les globules butyreux 
(Nous reviendrons du reste sur les globules gras, dans le § III, article 
action de l'éther). 
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expliquer plus loin leur appai’ition, autrement qu’en ad¬ 
mettant qu’elles servaient d’enveloppe aux globules buty- 
reux (Action de l’éther sur le lait, § III). , 

Toutefois, après avoir adopté cette opinion comme une 
conséquence de tout ce que nous avons vu jusqu’ici, j’a¬ 
vouerai qu’une circonstance m’embarrassait fort, c’était 
celle-ci : puisqu’une partie du caséum existait à l’état 
solide dans le lait, et peut-être sous forme de globules, où 
se trouvaient ceux-ci? Quels étaient-ils parmi ceux que 
nous avons observés? Il est bien vrai que la majeure par¬ 
tie des globules que l’on voit dans la crème offre un dia¬ 
mètre de à 7^ ; que ceux du lait écrémé, au contraire, 
varient depuis 7^ à ~ environ, ce qui pourrait faire 
supposer que les plus petits de ces globules appartien¬ 
nent à la matière caseuse ; mais dans cette supposition où 
est la ligne de démarcation? Est-ce à ^0? Et 

d’ailleurs une autre objection se présentait : ne devait-il 
pas sembler très surprenant que deux matières de nature 
aussi différente que le caséum et le beurre offrissent un 
aspect globuleux tellement semblable, aux dimensions 
près, que l’on ne pût y apercevoir la plus légère diffé¬ 
rence? Cette circonstance, il faut en convenir, pouvait 
être jusque-là invoquée comme un puissant argument en 
faveur de l’existence d’une seule espèce de globules (opi¬ 
nion de Turpin). M. Raspail, qui a le premier admis 
l’existence des globules càseux isolés, ne parle nullement 
de leur aspect, et laisse ignorer dans quelle circonstance 
il les a observés, si c’est dans le lait récent ou dans le lait 
caillé? Aussi ai-je été long-temps arrêté par leur recher¬ 
che, et jusqu’à ce qu’enfin j’aie reconnu qu’il ne m’était 
pas possible de les apercevoir dans l’état naturel. Devant 
parler de nouveau de celte circonstance un peu plus loin 
(article Préscee), Je reviens encore aux globules de ma¬ 
tière grasse, lesquels se composent de tous ceux que l’on 
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peut apercevoir dans le lait à Téfat naturel, et qui ont 
une diamètre compris entre et de millimètre. 

Quatrième expérience .— Quand on agite fortement un 
peu de lait avec un excès d’éther, fous les globules gras 
disparaissent, et l’on ne voit plus en place que de très 
gros globules, d’un aspect jaunâtre plus ou moins pâle, 
simulant quelquefois de vastes cellules diaphanes ; si l’on 
décante cet éther et qu’on en fasse évaporer une goutte 
sur une lame de verre, on obtient des espèces dé globules 
ou plaques jaunâtres plus ou moins irrégulières dues à la 
matière grasse ; mais si, au lieu de se servir de cette solu¬ 
tion éthérique seule pour l’observation microscopique, 
on prend un peu du lait resté au fond du tube, et dans 
lequel on ne voyait plus que de gros globules pâles et 
serrés, qu’on d’expose pendant quelques instans à l’âir en 
l’agitant un peu pour favoriser l’évaporation de l’éthef, 
puis qu’on le soumette de nouveau à l’examen microsco¬ 
pique , on s’aperçoit que les globules gras ont reparu 
avec leur aspect primitif, à quelques différences près, dans 
les dimensions. Or, qu’arrive-t-il dans ces diverses cir¬ 
constances ? Quand on fait agir l’éther sur le lait, tous 
les globules gras, environnés par un liquide visqueux, se 
pénètrent d’éther, et il en résulte, une solution simulant 
de gros, globules, en même temps qu’une partie de la ma- 
tie grasse se répand dans toute la masse d’éther, et. peut 
former par l’agitation d’autres gouttelettes ou globules (i). 
Si l’on fait évaporer l’éther seul, il laisse la matière bu- 
tyreuseen gouttes plus ou moins étendues; mais l’éther 
mélangé au lait laisse au contraire, en s’évaporant, la 
matière grasse divisée, comme dans l’état primitif. L’éther 
ne borne pas là son action sur le lait, mais j’en parlerai 


(i) "Voir : Action de l’éther sur le lait. 
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ailleurs en particulier et avec plus de détails. Après cette 
expérience, j’ai cru pouvoir regarder comme une chose à- 
peu-près prouvée l’état de simple division et de non- 
organisation des globules de matière grasse dans le lait. 

Action du battage sur les globules butyreux. 

Si la constitution globuleuse du lait est bien telle que 
je l’ai indiquée, comment se rendre compte de la réunion 
des globules butyreux en masses par le battage? L’expli¬ 
cation la plus rationnelle qui en ait été donnée, quand 
il a été prouvé que l’air était sans influence sur ce phé- 
noniène, est que l’enveloppe des globules butyreux se 
trouvant déchirée par l’agitation, l’huile mise en liberté 
pouvait alors s’agglomérer ; mais si nous admettons 
qu’il n’y a pas d’enveloppe, l’explication tombe d’elle- 
même. On ne peut pas supposer, a-t-on dit, que l’agita¬ 
tion ait pour effet direct de faire agglomérer les globules 
butyreux, car on y oit tous les jours qu’elle divise, au 
contraire, en globules, les corps gras d’abord en masse, 
et l’on cite les émulsions artificielles pour exemple. Mais, 
ce qu’il est bien iniportant de remarquer, c’est que, dans 
ce dernier cas, il s’agit de corps gras naturellement li¬ 
quides , tandis que le beurre, à la température à laquelle 
on opère, est solide ; or cette différence produit un ré¬ 
sultat également différent pendant l’agitation. En effet, 
j’ai formé unè émulsion artificielle en employant de la 
gomme, du sucre et du beurre fondu, dans les propor¬ 
tions propres à imiter la cemposition du lait; j’ai divisé 
le mélange dans deux fioles, dont l’une a été abandonnée 
au repos, tandis que l’autre a été agitée continuellement. 
Dans celle-ci le beurre s’est très bien maintenu à l’état 
émulsif tant qu’il a été liquide, mais dès que la tempé¬ 
rature est venue à 24 ou 26° cent., la plus grande partie 
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s’est séparée sous forme de grumeaux. La partie de l’émuK 
sion mise dans la première fiole et laissée en repos, n’a 
pas tardé à se couvrir d’une coucfie d’apparence crémeuse 
dans laquelle le beurre était resté divisé. D’un autre côté, 
j’ai vainement essayé d’obtenir du beurre en battant la 
crème ordinaire à une température de 4o degrés (i). 
Toutefois il faut dire que, dans les expériences que j’ai 
faites à ce sujet, la crème a changé d’aspect : elle a pris 
un coup-d’œil gras, ce qui était probablement un effet 
indirect des modifications opérées dans la nature des 
autres principes de la crème ; car s’il est clair que, pen¬ 
dant le battage du beurre, la principale modification 
porte sur les globules gras qui se réunissent en masse ', 
cependant il n’est pas moins évident, d’un autre côté, 
que la matière caseuse éprouve aussi l’influence de cette 
longue agitation et de l’augmentation de chaleur qui en 
est le résultat; c’est ainsi que dans l’expérience sur le lait 
de beurre, rapportée antécédemment, nous avons vu 
dans ce liquide une infinité de petits points noirs ou fibril¬ 
les dont les plus petits étaient de de millimètre en¬ 
viron. Or, comme on ne voyait rien de pareil dans la 
crème avant l’agitation, il faut bien admettre que ceux-ci 
en étaient le résultat, et que très probablement les par¬ 
ticules du caséum solide s’étaient gonflées ou réunies sous 
cette forme. Peut-être s’y trouvait-il aussi, à l’état de 
coagulation, une partie du caséum dissous, mais tout 
celui-ci ne pouvait assurément s’y trouver, puisque le 


(i) Ces ebservations permettent de mieux se rendre compte de la 
cause qui fait que quelquefois, dans les fermes, quand le battage de la 
crème est conduit avec trop de vivacité, on pe peut obtenir de beurre. 
On ne peut, en effet, se dissimuler que l’élévation de température qui 
a lieu dans ce cas ne soit une cause puissante qui rend plus difficile oii 
empêche l’adhérence des globules entre eux. 
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sérum séparé par filti’ation possédait encore la propriété 
de former des flocons par l’ébullition, indice de la pré¬ 
sence de caséum liquide non coagulé. Bien qu’il puisse 
rester encore quelques circonstances mal appréciées dans 
cette opération, je crois pouvoir dire, dès à présent-, que 
la principale cause de la réunion des globules butyreux 
en masse provient de ce que l’agitation, qui divise les 
huiles liquides, produit, au contraire, l’agglomération 
de leurs globules antérieurement divisés quand elles sont 
solides. L’observation microscopique confirme d’ailleurs 
cette manière d’expliquer la séparation du beurre. En 
effet, dans les premiers momens du battage, on voit d’a¬ 
bord les globules gras réunis par petits groupes, mais 
encore distincts; peu-à-peu les agglomérations augmentent 
de volume, et les globules y paraissent plus confus et 
déformés; à mesure que l’on continue de battre la crème, 
ces petits amas de beurre, visibles seulement au micros¬ 
cope , augmentent de plus en plus en nombre et en vo¬ 
lume , et il arrive un moment où ils deviennent tellement 
abondans et gros, qu’ils changent l’aspect de la crème et 
la rendent plus épaisse et grumeleuse; puis tout-à-coup 
ils se réunissent eux-mêmes en gros grumeaux jaunes 
visibles à l’oeil nu, et enfin en une seule masse qui laisse 
exsuder le lait dé beurre interposé; c’est alors que, sui¬ 
vant l’expression consacrée, on dit que le beurre se fait. 

Si nous voulons maintenant savoir en quoi l’opinion 
que j’adopte sur la constitution organique du lait se rap¬ 
proche ou diffère de célles que nous avons exposées au 
commencement de cet article, nous verrons qu’elle est 
précisément conforme à celle émise par M. Raspail, du 
moins en ce qui concerne l’existence distincte des glo¬ 
bules gx-as et du caséum à l’état de suspension (i). Elle 


(i) Seulement il paraîtrait, d’après ce que je 


)is dans divers ou- 
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diffère de celle de M. BerzeliuSj en ce que ce cliimiste 
admet que la plus grande partie du caséum est dissoute et la 
plus faible en suspension, tandis que le contraire ressort 
de mes analyses : de plus, M. Berzelius paraît considérer 
la portion de caséum en suspension comme se trouvant 
dans un état d’union particulier avec la matière grasse, 
du moins c’est ce que doit faire penser l’expression de 
tombinaison émulsionnée dont il se sert. 

Elle diffère de celle de M. Donné, en ce que celui-ci 
admet que tout le caséum se trouve à l’état de dissolution 
dans le lait. 

Elle diffère de celle deTurpin, en ce que, non-seule¬ 
ment je rejette complètement l’idée de vitalité attribuée 
par lui aux globules butyreüx, mais je ne les regarde 
meme pas comme organisés, et de plus, j’admets deux 
sortes de corps en suspension dans le lait. 

Enfin, elle diffère de celle de Macquer, en ce que ce 
chimiste admettait que la totalité du caséum existait en 
suspension. ^ 

Maintenant que je crois avoir indiqué le véritable état 
organique des globules du lait, il me reste à examiner cette 
question déjà soulevée par Berzelius ; la portion dé ma¬ 
tière caseuse, qui existe à l’état de dissolution dans le sé- 
ïum du lait, est-elle identique avec celle qui s’y trouve 
sous forme solide (i)? Je répondrai tout d’abord : non, du 
moins en ce qui concerne leurs propriétés ; des réactions 
très curieuses les distinguent. Commençons par l’élude de 
la première de ces matières. 


vrages, que M. Raspail croit à l’existence d’une membrane envelop¬ 
pant les globules de matière grasse, opinion que je ne partage pas. 

(i) Je me sers de cette expression, par opposition, au mot dissous. 
Et non pour signifier un corps dur. 
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§ II. Partie séreuse du lait .— Caséum dissous. 
— Matière albumineuse. 

Quand on verse du lait sur un filtre double et d'une 
texture suffisamment serrée, on obtient, après avoir re¬ 
passé les premières portions, un liquide, quelquefois par¬ 
faitement limpide, le plus souvent d’un aspect opalin, ou 
meme blanchâtre vu en masse, selon l’état ou la nature 
de l’animal qui a fourni le lait, l’âge de celui-ci, la texture 
du papier, etc. J’appellerai le liquide séreux, ainsi obtenu 
sérum normal, afin de le distinguer du sérum ordinaire 
des pharmacies, obtenu en coagulant le lait par un acide 
et l’ébullition. Quand on expose à l’action de la chaleur 
une portion de sérum normal parfaitement limpide, voici 
ce qui arrive le plus ordinairement : ü commence à de-!- 
venir opalin à 35“ cent., et il se trouble de plus en plus, 
à mesure que la température s’élève , de sorte qu’à 6o , il 
est déjà très blanc, et à loo, il est devenu tellement opa¬ 
que , qu’on pourrait souvent, au premier abord, le pren¬ 
dre pour du lait pur ; en même temps, l’odeur primitive 
du lait disparaît et est remplacée par une odeur animalisée, 
rappelant l’albumine coagulée. Ce liquide ne laisse aper¬ 
cevoir aucune particule suspendue, à l’œil nu, ni même, 
le plus souvent, au microscope ; mais si on l’abandonne au 
repos, il s'y formé, au bout de quelques heures, un dépôt 
formé de flocons blancs. D’autres fois le liquide séreux de 
certains laits se comporte différemment, il commence à 
laisser former des flocons à 6o jusqu’à ou 8o la quantité 
de ceux-ci augmente considérablement, et dans ce cas ils 
nagent ordinairement au milieu du sérum devenu plus 
ou moins limpide ; quelquefois même les flocons ne com¬ 
mencent à se former qu’à 76“, caractères qui appartiennent 
à l’albumine ; si l’on sépare ces flocons par le moyen du 
filtre, et qu’on reporte à l’ébullition le liquide obtenu, 
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en y ajoutant un peu d’acide acétique, on obtient une 
nouvelle coagulation. Cette propriété que possède le sé¬ 
rum normal de former un dépôt floconneux, soit immé¬ 
diatement après Fébullition, soit quelques heures après, est 
importante à connaître, et j’ai dû l’indiquer par antici¬ 
pation , dans le preiçier mémoire (p. ii5). 

Les liquides séreux de la plus grande partie des laits, 
dans l’état frais, ne se coagulent pas par l’action de la 
chaleur et ne font que blanchir; mais si on les abandonne 
au repos après cette ébullition, ils ne tardent pas à laisser 
former, comme nous venons de le dire, un dépôt flocon¬ 
neux de même aspect que celui des sérums franchement 
albumineux. Il arrive quelquefois qu’une vache, qui four¬ 
nit habituellement un lait dont le sérum ne se coagule pas 
par la simple ébullition, en donne un qui jouit momenta¬ 
nément de cette propriété. J’ai eu occasion d’observer 
cette particularité un assez grand nombre de fois, sans 
qu’aucune circonstance spéciale dans l’état de l’animal pût 
me rendre compte de cette modification (voir les tableaux 
de la page 26, P’’ Mémoire). Elle ne dépend pas, comme 
on aurait pu le croire, d’un état plus ou moins acide du 
lait, circonstance dans laquelle l’acide se trouvant en plus 
ou moins grande abondance, coagulerait une partie du 
caséum, car j’ai rencontré des sérums neutres ou même 
d’alcalins qui la possédaient également. D’un autre côté, 
j’ai vu fréquemment du sérum de lait frais qui ne se coa¬ 
gulait pas le jour de la traite, acquérir cette propriété le 
lendemain ou le surlendemain. Il arrive même qu’au bout 
d’un nombre de jours plus ou moins moins grand, suivant 
la température, ce liquide se trouble spontanément et 
laisse déposer des flocons sans le secours de l’ébullition. 
Cependant il faut dire que ce sérum s’altère bien moins 
vite que le lait normal, et j’ai mainte fois observé qu’il 
jouissait encore sensiblement de ses propriétés primitives, 
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tandis que le lait, resté sur leliltre, était déjà visiblement 
altéré, et offrait une forte réaction acide et une odeur dés¬ 
agréable; j’ai meme vu quelquefois, mais rai’ement, la 
partie séreuse filtrée, contracter une réaction alcaline, 
tandis que la portion de lait resté sur le filtre en offrait 
une de plus en plus acide ; ce sérum, devenu alcalin, 
jouissait, comme ceux qui deviennent acides, de la 
propriété de se coaguler par l’ébullition, ou de foi'mer 
spontanément des flocons sans le secours de celle-ci, ce qui 
prouve que ce n’est pas seulement par suite d’un dévelop¬ 
pement d’acide que ce sérum exposé à l’air a acquis cette 
propriété. J’observerai encore que le sérum, ainsi modifié 
par le temps, m’a souvent paru brûler plus facilement en 
s’attachant au fond des vases dans lesquels on le fait bouil¬ 
lir, que lorsqu’il est pur (I®’’ Mémoire, p. ii5). Ces ob¬ 
servations me semblent de nature à prouver aussi que les 
matières caseûse ou albumineuse dissoutes dans le lait s’y 
trouvent dans cet état, non à la faveur de sels alcalins ou 
d’alcalis, comme le pense M. Raspail (i), mais bien par 
un effet dé leur propre nature. Je ne crois cette manière 
de voir de M. Raspail applicable qu’à la partie albumi¬ 
neuse ou caseuse qui reste encore en solution dans le sé¬ 
rum, après la coagulation par les acides. La différence de 
réaction quelquefois survenue entre le sérum filti’é et la 
partie du lait restée sur le filtré , dépend évidemment de 
l’altération de la partie butyreuse qui paraît pouvoir 
s’acidifier avec facilité lorsqu’elle reste quelque temps 
exposée à l’influence de l’air et des matières organiques 
azotées en décomposition , lesquelles jouent sans doute là 
le rôle d’un ferment. Cette influence subie par la matière 
grasse , et qui se traduit par une rapide altération , se re- 


(i) Chimie organique, i’’® édit,, p. 345. 
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marque même pour le lait dans l’état ordinaire ; ainsi celui 
qui contient toute sa crème devient plus promptement 
acide et coagulable que celui qui a été écrémé. Nous 
avons fait l’application de cétte remarque à la conserva¬ 
tion du lait (I®” ilfe/«oîVe^ p. 119). 

L’éther, versé dans du sérum normal et limpide, ne le 
trouble qu’à la longue, et même alors il ne le fait que 
d’une manière peu marquée. Si l’on met l’éther en contact 
avec un sérum normal d’un aspect opalin, on ne parvient 
point à l’éclaircir, comme cela devrait arriver, au moins 
dans les premiers temps de l’action, si l’aspeet opalin était 
dû à la présence de la matière grasse restée en suspension. 
Nous reviendrons plus loin, avec détail, sur cette action. 

L’alcool y forme un précipité blanc, opaque, abondant, 
et en sépare toute la matière oi'ganique azotée. 

Les acides étendus, les uns à froid, les autres avec le se-^ 
cours de la chaleur, en opèrent la coagulation sous la 
forme de flocons divisés; mais il reste encore dans ce cas 
un peu de matière organique dissoute, que^ l’on peut 
isoler en la précipitant par l’alcool. 

Ces différons précipités, vus au microscope, offrent Une 
grande analogie dans leur aspect : ce sont des petits points 
noirs pouvant avoir depuis 7^^ jusqu’à ■— de millimètre ; 
ou bien des petits amas présentant l’aspect de nuages 
blonds, irréguliers, d’un aspect gi’ésillé, ou simulant des 
débris membraneux. J’ai même vu dans un de ces préci¬ 
pités produits par l’alcool mêlé d’éther, précipité formé 
dans un liquide primitivement lirapide, et qui n’offrait 
d’abord, après la précipitation, que des petits points noirs 
isolés, j’ai vu, dis-je, le lendemain, une immense quantité 
de petites masses grisâtres, à surface ponctuée et a bords 
éraillés, simulant assez bien des globules de pus un peu 
altérés, ne différant de ceux-ci que par un moindre diamè- 
tre (7^) et par des bords plus irréguliers ; ce fait montre 

TOIKE XXVI. 2® l’AKTIE ^9 
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combien il est nécessaire, dans les observations microsco¬ 
piques, de suivre pas à pas les réactions chimiques. 

Analyse du sérum normal .—Un sérum normal pouvant 
former, à l’état récent, des flocons par l’ébullition, m’a 
fourni les proportions suivantes de matières azotées : 


Pour loo grammes. 

i“ Matière coagulée par la chaleur.0,62 

2“ Matière coagulée par l’acide acétique et la 

chaleur, ... . . . . . ... 0,21 

3° Matière restée en solution dans le sérum, 
après la séparation des deux précédentes, et 
précipitée par Talcool. . . ... . . 0,06 


La première de ces substances est en fragmens blonds, 
ternes à leur surface, brillans dans leur cassure, durs, 
mais friables. La deuxième est plus grise et plus opaque. 
Enfin, la troisième offre sensiblement le même aspect que 
la seconde. 

Chacune de ces matières, mises en contact avec l’eau, 
devient blanche en s’hydratantj; mais refuse de s’y dissou¬ 
dre, du moins sensiblement, même par l’ébullition. 

Mises en contact avec de l’acide chlorhydrique à une 
température de 20, elles s’y dissolvent en formant des 
solutions violettes. 

La première et la deuxième, traitées par l’éther, lui 
abandonnent un peu de matière grasse. Par la calcination, 
elles laissent à peine une trace de matière saline, tandis 
que la troisième en laisse proportionnellement davantage. 

Il n^est pas dif&cile de se prononcer sur la nature de la 
matière, n“ 2, puisqu’elle n^a pu se coaguler seule par la 
chaleur, et qu’elle l’a fait sous l’influence d’un acide, c’est 
du caséum. 

Quant à la première , disons que, quand un sérum de 
lait frais et normal peut former un coagulum floconneux 
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par le simple effet de l’ébullition, il faut admettre qu’il 
contient de l’albumine; du moins dans l’état actuel de 
la science, et jusqu’à nouvel ordre, on doit le supposer 
ainsi. 

Mais quelle est la nature de la matière que renfermé le 
lait quand son sérum ne fait que blanchir par l’ébullitiôn, 
sans former de coagulum ? On pourrait supposer que cet 
effet a lieu lorsqu’il n’y a que trop peu d’albumine pour 
que ses molécules puissent se réunir par l’action de la 
chaleur: c’est ainsi que cela arrive, dans quelques cas, à 
cette substance. Ou bien on peut admettre qu’il n’y a plus 
d’albumine proprement dite, mais une matière intermé¬ 
diaire entre celle-ci et le caséum, et qui formerait dans 
l’économie la transition de l’une à l’autre. Il y aurait en¬ 
core une troisième nianière d’envisager les choses : en 
effet, on pourrait admettre que le principe qui se coagule 
dans ce cas, à la manière de l’albumine, h’est que du ca¬ 
séum qui, encore dans l’organe mammaire, a déjà subi un 
genre d’altération analogue à celui que nous avons vu 
survenir dans le sérum de lait exposé à l’air. Quelle est, 
entre ces différentes manières de voir, la plus probable ? 
Il est diÊhcile de se prononcer, à ce sujet, d’une manière 
positive dans l’état actuel de la science, chaque hypothèse 
pouvant être défendue par des raisons plus ou moins 
bonnes. Nous reviendrons plus loin sur cette circonstance 
(article MonittE et article observations). 

Passons maintenant à l’examen de la troisième sub¬ 
stance, qui existe en solution dans le sérum du lait, et 
que nous n’avons pu en séparer que par le moyen de l’al¬ 
cool. Est-ce de l’albumine ou du caséum retenu en solu¬ 
tion par les sels du lait ou par l’acide ajouté? ou bien se¬ 
rait-ce une matière particulière, non coagulable par la^ 
chaleur, comme il en existe, par exemple, de deux espèces 
jouissant de cette propriété dans la salive, et comme on en 
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rencontre fréquemment dans diverses parties de l’écono¬ 
mie ? Voici mes expériences à ce sujet. 

Un litre de lait, fournissant par filtration un sérum nor¬ 
mal dépourvu de la propriété de former des flocons par 
l’ébullition, a été coagulé par l’acide acétique et la cha¬ 
leur; le sérum ainsi obtenu et filtré jouit des propriétés 
suivantes : 

Réaction acide. 

Bichlorure de mercure ; rien, ou trouble léger, (i) 

Tannin, précipité floconneux assez abondant. 

Chlorure d'or, très légère, flocons jaunâtres. 

^— de platine, — — 

Cyanure ferroso'potassique, plus un peu d’acide acéti¬ 
que : transparence à peine altérée» 

Un liquide contenant ^ de sérum du sang, essayé 
comparativement, fournit 'sensiblement les mêmes réac¬ 
tions. 

La totalité de ce sérum est précipitée par l’alcool ajouté 
à parties égales. On filtre et on lave le précipité avec de 
l’alcool. Séché, il se présente en fragmens gris verdâtres, 
durs, ternes, très friables, pesant i, 12. ’ 

Une portion de ce produit, soumise à l’ébullition pen¬ 
dant un quart d’heure avec de l’eau, a fourni un liquide 
un peu mousseux, acide qui, filtré, précipite par le su¬ 
blimé corrosif, par l’acide nitrique, par les chlorures d’oi* 
et de platine. 

En faisant bouillir de l’albumine coagulée, on obtient 
un liquide qui offre précisément les mêmes réactions. 

Une portion de ce précipité, mise en contact avec de 


(i) Si le sérum sur lequel on agit n’est pas récent, le bichlorure le 
trouble d’une manière plus marquée ou même le précipite. 
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l’acide acétique à io“ pendant vingt-quatre heures, ne 
s’est point dissoute. Cependant l’acide en avait enlevé quel¬ 
ques portions, car, légèrement étendu d’eau et filtré, il 
précipite très fortement en blanc par le cyanure ferroso- 
potassique, et la potasse ^u’on y ajoute produit des flocons 
blancs assez abondans, quand l’acide est arrivé au point de 
neutralisation (i). 

o,ao de ce^ produit calcinés brûlent en répandant des 
vapeurs alcalines , et laissent un résidu salin pesant 0,07, 
qui consiste en un mélange de phosphate et de carbonate 
de chaux, sans phosphate amoniaco-magnésien. D’après 
la quantité de cendre obtenue par cette calcination, on 
voit que le litre de lait employé ne retenait en réa¬ 
lité que 0,74 de matière organique azotée en solution, 
après la précipitation par l’acide, ce qui forme sensible¬ 
ment yj-jVs- de son poids. 

Parmi tous ces caractères, aucun ne nous autorise à 
conclure que cette' matière organique soit de nature par¬ 
ticulière. Une fois isolée, nous lui trouvnns les caractères 
communs à l’albumine, au caséum et à la fibrine coagu¬ 
lés ; nous savons que ce ne peut être de la fibrine, mais 
nous ne pouvons dire , dans l’état actuel de la science, si 
elle appartient plutôt à l’albumine qu’au caséum ; et si 
dorénavant je la désigne quelquefois de préférence sous 
le nom de matière albumineuse, c’est uniquement pour ne 
pas avoir deux mots à répéter continuellement- 

Sachant donc qu’il existe dans le lait ou une matière 
albumineuse proprement dite, ou de l’albumine modi¬ 
fiée , on se rendra facilement compte de la raison qui fait 
que le lait monte rapidement dans le premier moment de 


(1) On a donné pour caractère distinctif du caséum d’être moins 
soluble dans l’acide acétique que l’albumine et la fibrine; mais Je doute 
que ce caractère soit d’une grande valeur. 
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l’ébullition, alors que toute l’albumine n’est pas encore 
coagulée, tandis que, plus tard, il ne monte que beau¬ 
coup moins, et seulement en raison de la viscosité qui lui 
est communiquée par le caséum suspendu. On compren¬ 
dra de même pourquoi l’ébullition développe dans le lait 
une odeur animalisée qui rappelle le blanc d’œuf coa¬ 
gulé, en même temps qu’il prend une couleur plus blan¬ 
che. On ne sera point surpris de voir au bout de quelque 
temps le lait bouilli former un léger dépôt blanc, surtout 
si le lait n’est pas très récent, et l’on n’attribuera pas cet 
effet à une falsification (1*’’ Mémoire, p. 45). Enfin, on ex¬ 
pliquera pourquoi le lait qui a bouilli est susceptible 
-d’une plus longue conservation qu’auparavant, l’albu¬ 
mine coagulée étant bien moins altérable que dans l’état 
liquide, où elle forme un des corps les plus facilement 
putrescibles. 

J’ai eu l’intention d’essayer l’action polarisante du ca¬ 
séum dissous sur les rayons lumineux. Pour cela, j’avais 
préparé, d’une part, du sérum ordinaire en coagulant le 
lait par un acide, et remplaçant exactement par de l’eau 
distillée celle qui s’était évaporée, et, d’autre part, du 
sérum normal, en filtrant une portion du même lait. 
J’espérais ainsi, en Jugeant par comparaison entre ces 
deux liquides , ne différant que par l’absence dans 
l’un et la présence dans l’autre du caséum dissous, avoir 
une idée approximative du pouvoir rotatoire de celui-ci. 
Le sérum des pharmacies , observé dans l’appareil de 
M. Biot, jouissait d’un pouvoir rotatoire à droite de 8,5 
pour un tube d’une longueur de 3o3 millimètres ; maisje 
sérum normal, quoique repassé un grand nombre de fois 
sur le filtre et doué, d’une grande limpidité, ne l’était ce¬ 
pendant point assez pour ce genre d’expérimentation ; de 
sorte que J’ai dû laisser cette expérience de côté. Le meil¬ 
leur moyen d’arriver au but serait sans doute de comtaen- 
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cer par isoler le caséum, puis d’en opérer ensuite de nou¬ 
veau la dissolution par un moyen quelconque. 

Densités du sérum normal du lait et du sérum des pharmacies. 

Le sérum du lait ou petit-lait, étant quelquefois , 
comme on le sait, un objet de commerce soit potu- les 
arts, soit pour l’économie domestique, je placerai ici 
une expérience propre à donner une idée du degré qu’il 
doit marquer. 

Du lait, dans son état naturel, offre une densité de 
io3i,i tempérât. i 6 °. 

Le sérum normal obtenu de ce lait en offre une de 1028. 

Une troisième portion du même lait est portée à l’ébul¬ 
lition et coagulée par Tacide acétique pour obtenir le sé¬ 
rum ordinaire des pharmacies. L’eau perdue par l’ébulli¬ 
tion ayant été remplacée, et le liquide mis à refroidir dans 
un vase fermé, puis filtré, on a obtenu un sérum d’une 
densité de 1026,7, moins que pour le 

lait pur. 

D’après cela, je dis que le petit-lait que l’on trouve 
dans le commerce, et qui est vendu soit pour la nourri¬ 
ture des animaux, soit pour la préparation de l’acide lac¬ 
tique , doit offrir fine densité d’environ 1026, celle du 
lait, dans le commerce, ne devant pas être au-dessous 
de io3o (i). 

Si l’on avait affaire à du petit-lait obtenu par la pré¬ 
sure, celui-ci, retenant le caséum dissous, comme nous 
allons bientôt le dire, devrait marquer, dans l’état récent, 
seulement trois degrés de moins que le lait pur, c’est-à- 
dire 1027 ; mais, comme il ne faut que peu de jours à ce 
liquide pour laisser précipiter spontanément le caséum 


(i) Instruction pour l’usage du lacto-densimètre, p, ar. 
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dissous, il en résulte qu’il doit avoir alors une densité 
analogue à celle du sérum des pharmacies, à part la 
différence, peu marquée sans doute, que peut y avoir 
apportée l’acidification qui s’y est développée. 

§ III. Caséum suspendu. — Action de diverses 
substances sur le lait. 

Action de la présure. — Le lait, comme tout le monde 
le sait, mis en contact avec un peu de présure et aban¬ 
donné à lui-même, se prend en masse gélatineuse, et cela 
d’autant plus vite, toùtes circonstances étant égales d’ail¬ 
leurs, que la température se rapproche davantage de 4o® 
environ ; peu-à-peu le coagulum se contracte et laisse 
exsuder la partie séreuse. Je me suis assuré qu’après cette 
action, le sérum séparé se coagulait comme auparavant 
par les acides, ce qui prouve que la présure n’exerce aucune 
action sur la matière caseuse dissoute. L’expérience a 
d’ailleurs été faite d’une manière plus probante encore : 
j’ai mis de la présure en contact pendant vingt-quatre 
heures avec du sérum normal, c’est-à-dire du sérum con¬ 
tenant le caséum dissous : il n’y a pas eu la moindre 
action et le mélange est resté liquide et limpide (i). Une 
condition nécessaire pour que cette expérience réussisse 
complètement, est, la chose se conçoit facilement, d’avoir 
filtré le lait à travers du papier très serré et sur un double 
filtre, et d’avoir repassé à plusieurs reprises les premières 
portions, sans quoi celles-ci pourraient contenir un peu 
de caséum suspendu qui donnerait au liquide la propriété 


(î) J’ai employé pour mes expériences le produit que, l’on vend sous 
le nom de présure liquide, lequel est un macéraUira de présure de veau 
dans 1 alcool très faible. Ce liquide étant assez rare à Paris, je dirai 
ici pour ceux qui voudraient répéter r.es essais, qu’on en trouve chez 
M. Cousin, crémier, rue de la Grande-Truanderie, n” 4. 
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de prendre une consistance sirupeuse ou de former un 
précipité floconneux. Il est clair, d’après celte réaction, 
que ia partie de matièi’e caseuse dissoute dans le lait jouit 
de propriétés différentes de celles qui s’y trouvent à l’é¬ 
tat de suspension, (i) 

La commission de l’Académie de médecine m’ayant ob¬ 
jecté, 1° que si le liquide séreux, séparé du lait sur le¬ 
quel avait agi la présure, jouissait encore de la propriété 
de former un coagulum par l’action de la chaleur et des 
acides, cela pouvait tenir à ce que la proportion de pré¬ 
sure employée avait été trop faible, et que dès-lors son 
action sur le caséum en solution n’avait ^u être que par¬ 
tielle ; 2“ que si la présure n’avait point agi sur le sérum 
normal obtenu par simple filtration, cela dépendait éga¬ 
lement de sa trop faible proportion. J’ai fait, pour ré¬ 
pondre à ces objections, les expériences suivantes : 

1. N» 2, ■ N® 3. N® 4. 

5o grammes 5o grammes 5o grammes 5o grammes 

Lâ.t pur. - Sérum normal. Sérum normal. Sérum normal. . 
5 goût, présure. 5 gouttes présur. 10 goût, présure. 20 goût, présure. 

Ces quatre mélanges sont faits à deux heures, là ^température étant 
de 19 cent. 

A sept heures, ils présentent les caractères snivans : 

Pris en bouillie Liquide tràns- Liquide trans- Liquide trans¬ 
claire. parent. parent. parent. 

Le lendemain à neuf heures du matin, température 18. 

Pris en masse Liquide trans- Liquide transe Liquide trans¬ 
ferme; le sérum parent, parent. parent, 

commence à se . 
séparer. 

Ainsi nous voyons, par cette série d’expériences, que 


(i) Depuis que j’ai fait ces expériences, j’ai vu, d’après un passage 
du Traité de chimie de Berzelius, que ce caséum dissous n’est autre 
chose que la substance dont Schubler avait déjà voulu démontrer l’exis¬ 
tence comme uu corps différant du caséqm et auquel, il avait donné le 
nom de serai. Celle distinction avait été réfutée par Bergsma et n’avait 
point été admise dans la science. 
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la présure a produit la coagulation du lait (i) à une tem¬ 
pérature de 19° dans l’espace de cinq heures, tandis 
qu’elle n’a produit aucune action apparente sur le sérum 
normal, même après dix-neuf heures de contact, hien 
que, dans le n° 3, il y eût moitié plus, et dans le n° 4, 
quatre fois plus de présure que dans l’expérience n® 1 , 
qui se composait de lait pur. — Nous voyons par ces faits 
que la présure n’agit pas sur la matière caseuse en solu¬ 
tion, du moins dans les limites de temps, de température 
et de doses où l’on emploie cet agent à la coagulation du 
lait, mais bien sur la partie suspendue. 

Si l’on a mis seulement une goutte de présure pour 10 
gram. de lait, et qu’on porte à l’ébullition le sérum normal 
séparé après la réaction, celui-ci ne fait que blanchir sans 
laisser former de flocons, c’est-à-dire qu’il se comporte 
comme s’il n’y eût point eu de présure d’ajoutée; mais si 
l’on a mis une plus forte dose de celle-ci, comme 5 ou 10 
gouttes, le sérum obtenu porté à l’ébullition laisse former 
des flocons d’autant pîlus abondans que la proportion de pré¬ 
sure est plus considérable. Cette matière exerce donc deux 
modes d’action difierens sur le lait : 1“ la première action 
a pour effet de coaguler le caséum suspendu ; elle ne 
s’exerce qu’à une température peu élevée et se détruit si 
celle-ci dépasse 4o cent.; 2° au contraire, la deuxième 
action ne s’exerce qu’au point d’ébullition et uniquement 
sur le caséum dissous. Ces deux réactions sont-elles pro¬ 
duites par deux principes différons, ou bien par un même 
principe modifié sous l’influence de l’élévation de tempé¬ 
rature? Je l’ignore. 

(i) il est bon d’observer que le mot coaguler, que j’emploie qnel- 
quefob pour désigner l’action de la présure sur le caséum suspendu j 
n’est pas d’une grande justesse, attendu qu’il comporte l’idée d’une 
substance auparavant liquide; or, si ma manière de voir est exacte, ce 
n’est pas le cas de ce caséum. 
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Si l’on ajoute dans quatre grammes de lait quatre 
gouttes de présure, il ne tarde pas à se prendre en masse 
compacte, pourvu que la température soit de aS à 3o” 
En plaçant sur le porte-objet du microscope une goutte 
d’uu pareil mélange à l’instant où il vient d’être fait, 
voici ce qu'on observe : au bout de quelques instans, on 
voit souvent les globules butyreux se mouvoir dans diffé¬ 
rentes directions et successivement dans des sens con¬ 
traires; le cbamp du microscope ne tarde pas à s’obscixrcir 
légèrement, et, en examinant alors avec attention^ on 
voit poindre parmi les globules gras, dans les intervalles 
qui les séparent, une quantité innombrable de petits 
points noirâtres pâles : peu-à-peu ces petits points, que 
fon peut estimer en s’aidant du micromètre, avoir à-peu- 
près —"1^ de millimètre, deviennent plus visibles en se desr 
sinant dans le champ du microscope d’une manière plus 
nette et plus tranchée ; ils recouvrent les globules gras et 
les obscurcissent plus Ou moins, selon la proportion respec¬ 
tive de ces deux espèces de corps, mais sans les faire jamais 
disparaître complètement ^uand le mélange est ainsi com¬ 
primé entre deux lames de verre, circonstance qui gêne 
nécessairement la réaction en s’opposant en grande partie 
à la mobilité des molécules du liquide. Mais si l’on con¬ 
tinue à examiner de temps à autre le mélange de lait et 
de présure resté dans la capsule, on voit que les petits 
points noirs, d’abord isolés et uniformément épars, se 
sont presque tous réunis en amas ou nuages jaunes pâles 
d’aspect grésillé ; plus tard, on ne voit plus que des 
plaques jaunâtres., irrégulières, ponctuées, avec des points 
noirs encore isolés dans les intervalles, et peu-à-peu les 
globules gras resserrés et confondus dans la masse, finis¬ 
sent par disparaître. Telle est la manière d’agir que j’ai pu 
suivre quand cette action a été sufisamment lente ; mais 
si l’on employait des proportions de présure trop fortes 
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et que la réaction fût trop prompte, on verrait apparaître 
de suite des nuages confus, embrassant ies globules gras 
déformés et bientôt les plaques ou amas jaunâtres dans 
lesquels on ne peut plus distinguer ceux-ci. 

J’ai démontré d’une manière positive par les expé¬ 
riences précédemment rapportées (§ I), qu’une partie du 
caséum existe dans le lait à l’état de suspension ; mais sous 
quelle forme s’y trouve celui-ci? tout me porte à croire 
que c’est sous celle de granules et que la présure agit sur 
ceux-ci en les gonflant ou les rendant plus denses ; mais 
jusqu’ici on peut regarder comme une simple présomption 
l’existence des granules du caséum suspendu dans le lait 
de vache; plus loin j’aurai l’occasion de donner à cette 
hypothèse un degré de probabilité beaucoup plus grand 
(art. LÀiT d’anesse). 

Causes qui empêchent les particules caseuses de passer 
à travers lefiltre. 

Une circonstance m’avait d’abord paru inexplicable en 
admettant l’existence dans le lait de ces granules si fins 
(environ de millimètre, après l’action de la présure); 
comment pouvaient-ils être retenus sur le filtre lorsqu’on 
sait que les globules du sang qui sont environ sept à huit 
fois plus gros, ne peuvent être retenus dans le même cas? 
Il est vrai que les physiologistes admettant que les glo¬ 
bules sanguins peuvent se prêter à la forme de l’ouverture 
par laquelle ils doivent passer, cette particularité pouvait 
rendre compte de la facilité avec laquelle ils traversent un 
filtre capable de retenir le caséum. Toutefois, cette expli¬ 
cation me semblait peu satisfaisante à cause de l’exiguïté 
des granules observés. Mais il y a une autre raison qui 
rend compte du phénomène; c’est que les globules gras 
qui, dans les premiers momens, passent en assez grande 
quantité a travers le filtre, finissent par en obstruer les 



301 


MÉMOIRE SUR LE LAIT, 
pores, de manière que, non-seulement iis ne peuvent plus 
les traverser eux-mêmes, mais qu’ils ne permettent plus 
aux particules caseuses de passer ; telle est la conclusion 
qui ressort des expériences suivantes : 

Première expérience. — Du sang, privé de fibrine, est 
versé sur un double filtre de même papier que celui qui 
me servait pour mes filtrations de lait; on repasse conti¬ 
nuellement le liquide écoulé pendant les trois premières 
heures, après quoi on abandonné la filtration à elle-même. 
En examinant plus tard le liquide écoulé, on voit que 
les globules sont devenus bien moins abondans que dans 
le liquide non filtré, mais enfin ils y sont encore en assez 
grand nombre. 

Deuxième expérience .—Une certaine quantité du même 
sang a été mêlée avec du lait, et le tout a été versé pareil¬ 
lement sur un double filtre, et repassé pendant les trois 
premières heures. Le liquide écoulé, examiné ensuite au 
microscope, ne laisse apercevoir aucun globule sanguin. 

Troisième expérknce. — Du lait dans son état naturel 
est abandonné au repos dans une capsule pendant vingt- 
quatre heures ; on enlève alors la crème avec soin : le lait, 
ainsi privé de la plus grande partie de celle-ci, présenté 
encore cependant des globules gras assez nombreux, mais 
petits. Versé sur le filtre, il laisse écouler un liquide blanc 
mat que l’on repasse de temps à autre sur le filtre pendant 
sept heures; on remarque que la filtration se fait moins 
lentement qu’avec du lait normal; après cet espace de 
temps, le liquide écoulé, quoique moins trouble que 
dans le principe, est cependant encore opaque, vu en masse, 
et il est loin d’offrir le degré de transparence du sérum 
normal le moins limpide que j’aie obtenu jusque-là. Ce 
liquide ne laisse voir au microscope que de très rares glo¬ 
bules gras et très petits. Une portion mise en contact avec 
de la présure, à une température de i8, ne s’est point prise 
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en niasse, seulement il s’était formé douze heures après 
un très léger dépôt floconneux blanc, qui paraît, au mi¬ 
croscope , composé de ntiages jaunâtres grésillés. Une 
portion du caséum suspendu avait donc passé dans ce 
liquide et n’avait pu être retenue sur le filtre, faute d’une 
proportion de globules gras suffisante pour obstruer les 
pores de celui-ci. 

Action de la présure sur le lait bouilli. 

Si, au lieu de faire agir la présure sur du lait normal, 
on en prend qui ait d’abord subi l’ébullition, et dont la 
température soit, bien entendu, revenue au-dessous de 
4o°, la solidification n’a plus lieu d’une manière aussi 
prompte, ni aussi ,complète. La différence est surtout 
marquée quand le lait a bouilli pendant quelque temps. 
Cette différence d’aptitude à être coagulé par la présure 
entre le lait normal et celui qui a bouilli est très curieuse 
et difficile à expliquer. Un rapprochement non moins cu¬ 
rieux, que l’on sâisira facilement, existe ici entre cette 
manière d’agir d’une substance retirée de l’estomac du 
veau (i), et l’observation pratique faite depuis long-temps 
que le lait bouilli pèse à certains estomacs délicats ou 
aux enfans. 

On trouve dans cette différence d’action de la présure 
un moyen qui peut contribuer à faire distinguer un lait 
qui a bouilli de celui qui n’a points subi cette opération. 
Mais je dois prévenir que ce mode d’essai est délicat, et 
que pour en tirer une conclusion de quelque valeur, il ne 
faut mettre qu’une dose minime de présure et agir com- 


(i) Oq sait que M. Desctamps, d’Àyallon, a isolé le principe 
actif de la présure et l’a nommé chimosine, en raison de sa faculté de 
favoriser la digestion {Journal de pharmacie^ 1840). 
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parativement sur un échantillon de lait non bouilli, pour 
mieux juger la différence sous le rapport du temps écoulé 
pour arriver à la solidification et sous le rapport de la 
consistance du coagulum. Les deux séries d’expériences 
suivantes donnèrent une idée de ce mode d’essai. 

Les trois premières expériences ont été faites à la tem¬ 
pérature du laboratoire qui était de 20 ceut.^ les trois 
dernières à l’étuve. On opère les mélanges à ro heures 3/4. 
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On voit par ce tableau qu’en opérant comme il est indi¬ 
qué dans la première série, j’ai obtenu des résultats diffé¬ 
rentiels parfaitement distincts entre le laitnormal et le lait 
bouilli; que si je m’étais contenté d’opérer à une tempé¬ 
rature plus élevée, comme dans la deuxième série, j’aurais 
eu un renseignement bien moins certain. Je rappellerai en¬ 
core qu’il est indispensable de ne jamais faire un essai sans 
agir comparativement sur du lait de la fraîcheur duquel 
on soit sûr, non-seulement pour voir si l’on a bien conduit 
l’opération, mais aussi parce que la présure liquide s’altérant 
assez facilement quand elle reste quelque temps exposée 
au contact de l’air, il est nécessaire de s’assurer de son état 
chaque fois qu’on s’en sert. Enfin, il faut dire que si avec 
des précautions et de l’habitude on parvient, par ce moyen, 
à distinguer du lait qui a bouilli , il n’en serait plus de 
même d’un mélange fait avec parties égales de celui-ci et 
de lait normal : le mélange se solidifierait, il est vrai, un 
peu plus lentement ; mais comme tous lés laits non bouillis 
ne mettent pas une égaie durée de temps à se coaguler, il 
en résulte que le résultat serait dans ce cas incertain^ Je 
crois, d’après les diverses obser vations que j’ai faites, pou¬ 
voir résumer de la manière suivante les préceptes à suivre 
pour cet essai : 

1 ° Mettre une goutte de présure pour lo grammes de 
lait; 

2 ° Exposer le mélange à une température de i8 à 2 i, et 
opérer toujours comparativement avec du lait pur ; 

3° Si, au bout de douze heures, réchanliUon de lait pur 
est pris en gelée ferme, tandis que réchantillon suspect est 
resté liquide, en conclure que celui-ci a bouilli, (i) 


(i) Ou qu’il est de mauvaise qualité et anormal; car rien ne prouve 
que d’autres causes que l’ébullition ne puissent faire perdre au lait la 
propriété de se coaguler par la présure. S’il était très étendu d’eau, 
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' L’action dejla présm-e ne s’exerçant quefsur l’une des 
deux matières caseuses, on voit que le sérum obtenu par 
l’action de cet agent et le simple égouttage du caillot est 
différent de celui que l’on prépare par les acides pour les 
besoins de la médecine. Cependant je crois devoir faire 
observer qu’il faut peu songer à employer le premier dans 
l’art de guérir, attendu qu’ainsi obtenu, il est toujours plus 
ou moins trouble, cé qui le rendrait nécessairement moins 
agréable à prendre que s’il était limpide ; et je ne vois 
d’autre moyen, pour le clarifier, que la simple filtration 
qui ne s’opère que lentement : d’ailleurs il faudrait peut- 
être commencer par poser la question de savoir si du petit- 
lait contenant le caséum dissous est plus efficace que celui 
qui en est privé. 

Cette observation sur l’action limitée de la présure ex¬ 
plique pourquoi, dans les fromageries, le sérum que l’on 
obtient pendant' la préparation du fromage retient tou¬ 
jours du caséum, que l’on isole ensuite au moyen du pe¬ 
tit-lait aigri, et dont on prépare des fromages secondaires 
qui, aii dire de Parmentier et Deyeux , ne forment pas 
des masses aussi fermes, mais sont d’une saveur fort agréa¬ 
ble (i). On voit, d’après ce que nous savons maintenant, 
que ces derniers fromages sont uniquement formés de 
caséum dissous et-les premiers de caséum suspendu, à 
part les quantités inégales de matière grasse retenue. 

Ces expériences sur la présure m’ont fait penser que 
l’on pourrait, dans quelques circonstances, mettre son 
action à profit pour déceler la présence du lait dans cer¬ 
tains liquides. En conséquence, j’ai mis dans de l’ürine 


par exemple, il ne ferait plus que déposer des flocons au lieu de se 
prendre en masse. 

(i) Ouvrage cité, p. 878.. 
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une petite quantité de lait, de manière à lui communi¬ 
quer une teinte blanche; puis, j’ai ajouté quelques gout¬ 
tes de présure. J’ai mis la même quantité de présure dans 
une seconde portion d’urine, et j’ai laissé le tout ex¬ 
posé à une température de 3o. Il n’y a pas eu d’abord 
d’action manifeste ; mais, au bout de cinq heures, il s’é¬ 
tait formé un précipité blanc floconneux dans le mélange 
laiteux, précipité évidemment dû à la matière caseuse, 
car le deuxième liquide était resté limpide. Là aussi , il 
serait nécessaire d’opérer avec une expérience compara¬ 
tive pour pouvoir tirer une conclusion quelque peu posi¬ 
tive ; ,car on sait que les matières organiques, en général, 
peuvent souvent déposer des flocons par elles-mêmes. En¬ 
fin , il faut dire que, si ce moyen paraît assez sensible 
quand il s’agit de déceler la présence du lait de vache, il 
n’en serait malheureusement pas de même de celui de 
femme, comme nous le comprendrons plus tard quand 
nous aurons fait connaître la composition de celui-ci. 

Action de la gomme, du sucre et des fleurs d’artichaut sur 
le lait. . ' , 

Gomme et sucre. — J’ài voulu voir si quelques-unes des 
matières organiques neutres qui jouissent de la propriété 
de coaguler le lait, ne borneraient pas aussi leur action à 
l’un dès deux caséums. J’ai, en conséquence', coagulé du 
lait par la gomme arabique et par le sucre, employés en 
forte proportion, et à la température de l’ébullition. J’ai 
vainement cherché ensuite du caséum dissous dans le sé¬ 
rum filtré; il avait été coagulé comme si l’on se fût servi 
d’un acide. 

Fleurs dlartichaut. — Parmentier et Deyeux disent 
qu’ils ont produit la coagulation du lait avec des fleurs 
d’artichaut, mais sans indiquer la température à laquelle 



MÉMOIRE SUR LE LAIT. 


ils ont opéré (i). Dans cette incertitude, j’ai disposé une 
série d’expériences de la manière suivante : 

1 ° 100 grammes de lait, ayant une légère réaction 
acide, et 5 gramm. de fleurs d’artichaut vertes, sont sou¬ 
mis à l’ébullition pendant environ cinq minutes ; il n’y a 
point de coagulation visible : on abandonne ce mélange à 
l’air. 2 ° Un autre mélange fait dans les mêmes proportions 
est mis dans une étuve à une température de 3o. 3® Un 
troisième mélange est exposé à l’air, à la température de i g. 
4“ loo grammes de sérum normal , retirés à l’avance du 
même lait par filtration, sont également additionnés de 5 
grammes des mêmes fleurs et laissés à' l’air. Le lendemain 
on trouve les résultats suivans : Le lait de la première ex¬ 
périence , celui qui avait bouilli, est resté liquide ; il est 
d’un blanc très opaque et ne laisse apercevoir aucuns flo¬ 
cons ni granules au microscope ; celui de la deuxième a 
laissé déposer un caillot sous forme de bouillie épaisse 
baigné par du sérum ; celui de la troisième est pris en 
bouillie sans sérum surnageant ; enfin , dans la quatrième 
expérience, le sérum est resté limpide. On.verse tous ces 
liquides sur des filtres, afin d’obtenir limpide la partie 
séreuse de chacun. Ces sérums offrent une réaction acide 
prononcée dans les numéros i et 2 , réaction qui est moins 
marquée dans le numéro 3 et faible dans lé numéro 4- L®® 
trois derniers sérums, portés à l’ébullition, donnent éga¬ 
lement naissance à des flocons blancs assez abondans. Le 
liquide numéro i ne donne point de flocons dans la même 
circonstance. Ainsi, les fleurs d’artichaut ont produit la 
coagulation du caséum suspendu, tant que la température 
n’a point dépassé certaines limites ; mais, au point d’ébul¬ 
lition , cette action a été détruite. Ce phénomène est donc 
comparable à ce qui arrive avec la présure. 


j[ï) Ouvrage cité, p. 87. 
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J’ai fait un cinquième mélange a^'ec loo grammes de 
sérum normal obtenu par simple filtration et ne laissant 
point former de flocons par la chaleur,.et 5 grammes de 
fleurs d’artichaut. Après avoir soumis ce mélange quel¬ 
ques i.nstans à l’ébullition, il s’est formé des flocons blancs 
parfaitement isolés et nageant au milieu du liquide. 
Ayant filtré celui-ci, j’ai vu, en essayant sur une portion, 
qu’il se coagulait encore par l’acide acétique. Il en était 
de même du sérum obtenu par filtration dans l’expérience 
numéro i. Pensant que peut-être je n’avais point mis assez 
de fleurs pour produire la coagulation de tout le caséum 
dissous, j’en ai ajouté une seconde dose dans ce sérum 
isolé des premiers flocons, et j’ai fait de nouveau bouillir 
pendant cinq minutes sans que le liquide ait perdu de sa 
transparence. L’action coagulante que les fleurs d’arti¬ 
chaut avaient exercée sur le sérum normal du lait était 
donc partielle et ne s’étendait pas à tout le caséum dis¬ 
sous. Mais ne se bornait-elle pas à cette partie de matière 
organique azotée qui persiste dans le sérum du lait coa¬ 
gulé par les acides, matière que l’on peut isoler en la pré¬ 
cipitant par l’alcool, et que, faute de la mieux connaître, 
nous avons appelée albumineuse ? , 

Sixième expérience. —J’ai coagulé une portion de lait 
par l’acide acétique, puis j’ai fait bouillir le sérum obtenu 
limpide avec les doses ci-dessus de fleurs d’artichaut : il 
n’y a point eu de coagulation. Ce n’est donc point sur 
cette matière albumineuse que se porte l’action secondaire 
des fleurs d’artichaut, mais bien sur une portion du ca¬ 
séum dissous. Ainsi , un premier principe de ces fleurs 
coagule le caséum en suspension quand la température 
n’est pas très élevée (ao-So) et se détruit à loo absolument 
comme le fait la présure. Un autre principe, au contraire , 
est sans action sur le caséum suspendu, et coagule une 
portion du caséum dissous quand on élève la température 
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jusqu’au point d’ébullition. Ou bien, comme je l’ai dit 
pour la présure, on peut admettre que ces deux actions 
différentes sont produites par le même principe qui se 
modifie sous l’influence de la chaleur. 

Nous avons vu que dans la première expérience où les 
fleurs avaient bouilli avec le lait, il n’y a point eu d’ac¬ 
tion bien apparente sur celui-ci, qu’il est devenu seule¬ 
ment plus blanc qu’il ne le fait ordinairement par la 
simple action de la chaleur, et qu’il n’y a eu ni flocons 
ni granules visibles au microscope. Cependant, il est cer¬ 
tain que la portion du caséum dissous, susceptible de se 
coaguler dans cette circonstance, l’a été en effet, comme 
dans le sérum normal ; mais cette coagulation ayant eu 
lieu au sein de la masse de caséum suspendu, dont la 
proportion est très prédominante dans ce lait, il faut que 
les particules de matière coagulée n’aient pu se réunir 
sous forme de flocons , et qu’elles soient restées dans un 
état de divisibn analogue à celui du caséum suspendu, 
de telle sorte qu’elles ne pouvaient être aperçues au 
microscope. , 

L’action des fleurs d’artichaut et celle de la présure sur 
le lait sont donc très analogues ; elles diffèrent seulement : 
i" en ce que la première action des fleurs, qui s’exerce à 
une température moyenne, coagule le caséum suspendu 
sous forme de bouillie molle, tandis que la présure le con¬ 
vertit en gelée ferme; 2 ® en ce que la seconde action, qui 
s’exerce à loo sur le caséum dissous, n’est jamais que par¬ 
tielle avec les fleurs d’artichaut, quelle que soit la dose de 
celles-ci, tandis que l’action coagulante de la présure est, 
dansce^cas, correspondante à la proportion de matière 
employée. 

Action de Véther sur le /«ïV (Expériences de i84o). 

L’ether exerce sur le lait un mode d’action très corn- 



MÉMOIRE SÜR LE LAIT. 311 

plexe. Quand on mêle du lait pur avec trois à quatre vo¬ 
lumes d’éther concentré (celui que j’ai employé marquait 
56® Baumé à la température de i5“ C.), et qu’on agite forte¬ 
ment de temps à autre, pendant sept à huit heures, l’éther 
commence par dissoudre la matière grasse et vient surna¬ 
ger en grande partie par le repos. La masse laiteuse dé¬ 
posée a augmenté de volume à cause de la portion d’éther 
qu’elle retient, soit à l’état de dissolution ou d’interposi¬ 
tion. Si l’on abandonne alors ce mélange au repos pendant 
un temps suffisamment prolongé, il se sépare presque 
toujours une couche de liquide transparente, opaline^ 
qui occupe la partie inférieui’e du tube, et qui est sur¬ 
montée par une partie blanche, opaque, formant une sorte 
de coagulum un peu gélatineux-. Si l’on a employé du lait 
pur, la partie séreuse transparente est fort peu considé¬ 
rable et quelquefois nulle. Si, au contraire, le lait con¬ 
tient de l’eau, moitié par exemple, il s’en sépare assez 
promptement une couche limpide plus au moins forte.. 
Dans une pareille expérience où le lait , étendu de par¬ 
tie égale d’eau, était resté en contact avec l’éther renou¬ 
velé sept fois pendant quarante-huit heures (i), la cou¬ 
che de liquide limpide séparé inférieurement occupait 
presque le volume primitif du lait ; elle était surmontée 
par une couche blanche compacte dans l’état de coagu¬ 
lation que j’ai indiqué. La partie limpide filtrée était 
légèreniient acide ; portée à l’ébullition, sa transparence 
a été à peine altérée, mais par l’addition d’acide acétique, 
il s’y est formé des flocons légers et peu abondans. 

Quand on cherche à suivre au microscope l’action que 
je viens de décrire, on voit qu’après avoir agité le mé- 


(i) Je crois qu’il est préférable en général de ne renouveler l’éther 
que trois à quatre fois pendant ce traitement, afin de ne pas erdever 
trop d’eau au lait. 
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lange fortement pendant quelques instans, il y a toujours 
des globules, mais qu’ils ont complètement changé d’as¬ 
pect. Au lieu des petits globules blancs terminés par un 
bord noir simulant un cercle prononcé que l’on voyait 
dans le lait primitif, ce sont maintenant de gros globules 
d’un jaune pâle, à cercle terminal très mince , présentant 
quelquefois même par leur réunion l’image de cellules 
juxtaposées. A mesure que le liquide s’épaissit, on voit 
apparaître des nuages grésillés dont le nombre augmente 
de plus en plus et qui finissent par prendre un aspect 
jaunâtre pelliculeux à mesure que la consistance du li¬ 
quide augmente. 

En faisant agir de la même manière et comparative¬ 
ment de l’étber sur du sérum normal, il se forme peu-à- 
peu à la partie supérieure de celui-ci une couche cellu¬ 
leuse à surface blanche comme cotonneuse, qui devient 
de plus en plus considérable ; elle finit par prendre une 
consistance glaireuse, un aspect demi transparent et par 
occuper un volume à-peu-près égal à celui du liquide 
aqueux inférieur. Après 48 heures de contact la partie 
inférieure limpide est séparée de la couche glaireuse par 
filtration et portée à l’ébullition avec de l’acide acétique : 
il s’est formé des flocons ténus, comme dans le cas précé¬ 
dent ; ces derniers ayant été séparés par filtration, on verse 
de l’aicool dans le liquide limpide obtenu, et l’on produit 
ainsi la formation de petits flocons blancs comme dans le 
sérum de lait ordinaire. — Dans une autre expérience où 
j’avais laissé plus long-temps l’éther en contact avec le 
sérum normal, la couche glaireuse supérieure a fini par 
diminuer de volume et en même temps il s’est précipité 
des petits flocons blancs; le liquide aqueux, filtré alors, 
retenait cependant toujours du caséum dissous. 

Nous voyous par ces expériences que l’éther n’agit sur 
les matières caseuses du lait que d’une manière lente , 
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qu’il produit, la coagulation d'n caséum suspendu, de 
telle sorte qu’en isolant le liquide séparé au fond du tube 
on peut y constater les propriétés du sérum normal. 
L’éther n’est cependant pas sans action sur celui-ci, puis¬ 
que nous voyons qu’en le mettant en contact avec un 
pareil liquide (sérum normal) il a produit la formation 
d’une couche glaireuse diaphane qui s’est élevée à la sur¬ 
face. J’ai même vu quelquefois, en faisant cette expé¬ 
rience, la couché glaireuse occuper, non pas un volume 
à-peu-près égal à celui du liquide séreux inférieur, mais 
beaucoup plus fort, et une fois jé l’ai vue envahir toute 
la colonne d’éther surnageante et la transformer ainsi en 
un^elée presque transparente. - 

En résumé , nous voyons l’éther, en agissant sur le, 
lait', produire les effets suivans : i° Il dissout de la 
matière grasse, et change l’aspect des globules butyreux ; 
a* il produit l’agglomération des particules du caséum 
suspendu et leur réunion en une masse gélatineuse qui 
devient de plus en plus compacte, et simule quelquefois 
des débris pelliculeux ponctués; 3° en même temps il 
porte pareillement son action sur la matière casëuse ou 
albumineuse en dissolution dans le sérum, et forme, en 
s’enveloppant de leur solution ou seulement de quelques- 
unes de leurs parties , une couche celluleuse qui prend 
une consistance de gelée claire; plus tard il produit 
même la coagulation de ces particules enveloppantes avec 
lesquels son contact s’est prolongé. 

Nous avons déjà vu dans divers cas que, lorsque nous 
traitions le lait, la crème ou le beurre par l’éther,nous 
obtenions le caséum sous forme de débris membraneux 
(§ 1*0* Dans la plupart des autres circonstances , au con¬ 
traire , on l’obtient plutôt sous forme de petits points 
noirs ou de fibrilles de de millimètre ou à-peu-près : 
c’est ainsi, par exemple, que dans le lait de beurre je n’ai 
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presque jamais vu que de ces petits granules ou fibrilles ; 
dans le lait écrémé et caillé spontanément : un mélange 
de ces mêmes particules avec les plus petits globules 
butyreux encore intacts, et seulement quelques pellicu¬ 
les ponctuées jaunes pâles ; dans le lait coagulé par les 
acides, toujours un grand nombre de petites fibrilles ou 
de granules mélangés parmi des nuages jaunes-pâles, 
irréguliers, ponctués. Quand j’ai agité avec de l’éther 
l’un de ces laits coagulés, j’ai quelquefois vu ces gra¬ 
nules ou fibrilles disséminés disparaître peu-à-peu avec 
le temps et être remplacés par des masses d’un jaune-pâle 
intense simulant des débris membraneux (i). Les petites 
particules caseuses ou albumineuses , d’abord éparses, 
peuvent donc se réunir sous l’influencé de l’éther, en pre¬ 
nant l’aspect de pellicules. Envisagée sous ce point de vue, 
l’action de l’éther pourrait donc être rapprochée de celle 
de^ la présure, car nous avons vu qu’elle produit aussi, 
dans le lait, l’apparition de membranes pelliculeuses, en 
agissant sur le caséum suspendu. 

L’alcool fait bien éprouver aussi, par un contact pro¬ 
longé , une légère adhérence à ces particules éparses, 
mais elle est infiniment moins prononcée qu’avec l’éther. 

Suite de faction de Véther (Rxçêvïence 

Les observations que je viens de rapporter relativement 
à l’action de l’éther sur le lait, ont été faites en i84o, dans 
les mois d’octobre, novembre et décembre. Cette année 
(août i84i) il m’a été impossible, quand j’ai voulu répé¬ 
ter ces expériences devant la commission de l’Académie, 


(i) Voir § II. La production, sous une influence analogue, de pe¬ 
tites agglomérations pouvant jusqu’à un certain point simuler des glo¬ 
bules purulens. > 
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de reproduire les phénomènes absolument tels que je les 
avais observés et que Je viens de les décrire ; voici les ré¬ 
sultats obtenus : Du lait est mis dans un tube avec de l’é¬ 
ther sans réaction acide, et marquant 5^ 1/2 Baumé à la 
lemp. de i5 cent.; on agite fortement de temps à autre 
pendant l’espace de sept à huit heures et en renouvelant 
l’éther quatre à cinq fois; le lait, comme dans les pre¬ 
mières expériences, a presque doublé de volume, et sa 
consistance est devenue celle d’une bouillie claire; on 
abandonne au repos jusqu’au lendemain. On trouve alors 
le mélange séparé en deux couches : une inférieure li¬ 
quide, ayant conservé sensiblement l’aspect blanc mat du 
lait (c’est là surtout en quoi ces expériences diffèrent de 
celles de i84o où cette couche était transparente), et oc¬ 
cupant environ un tiers du volume primitif; une supé¬ 
rieure très volumineuse, de consistance gélatineuse, très 
sensiblement moins opaque que la couche inférieure, et 
offrant même une sorte de demi-transparence. La couche 
inférieure ne laisse rien apercevoir de distinct au micros¬ 
cope; il n’y a ni globules gras, ni particules caseuses; 
agitée au contact de l’air, elle laisse à peine former quel¬ 
ques rares globules; la couche supérieure gélatineuse laisse 
apercevoir de gros globules Juxtaposés, Jaunes pâles, à 
cercle noir peu prononcé : agitée à l’air, elle reproduit en ' 
abondance des globules de même aspect que ceux du lait 
primitivement employé ; on n’aperçoit d’ailleurs aucune 
espèce de traces de petits points noirs ou de nuages gré- 
sillés, comme J’en avais vu en pareil cas, en i84o. En 
abandonnant à elles-mêmes plusieurs de ces expériences 
pendant huit jours, on voit que ta couche supérieure 
augmente un peu en consistance et qu’elle devient pres¬ 
que demi transparente : elle ressemble, dans cet état, à 
une gelée molle un peu diaphane ; du reste, en l’exami¬ 
nant au microscope, on n’y voit pas plus de granulations 
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ou de nuages grésil!és~que dans ie principe; le liqùide 
blanc inférieur a conservé son aspect primitif. 

Bu séruna normal du même lait, mis en même temps em 
contact avec de i’étlier, et agité aussi souvent que le lait,, 
offi’ait le lendetnain une légère couche glaireuse à sa sur¬ 
face, et la masse du liquide était à peine devenue plus 
opaque : nous rétrouvons là sensiblement les mêmes phé¬ 
nomènes qu’en i 840 ‘ 

J’ai répété ces expériences un grand nombre de fois 
dans ces derniers temps, et j’ai toujours obtenu des résul-. 
tats semblables. J’ai opéré avec quatre sortes d’éther, pro¬ 
venant de quatre fabriques différentes et marquant de 5^ 
à 5y Beaumé : trois de ceux-ci offraient une légère réac¬ 
tion acide à la longue, un autre était parfaitement neutre; 
avec tous j’ai obtenu les résultats que je viens de décrire. 
Présumant que si je ne pouvais parvenir à obtenir limpide 
la couche de liquide qui se formait au-dessous dé la masse 
gélatineuse après l’action de l’éther, cela pouvait dépendre 
de ce que celui-ci retenait de l’alcool, j’ai préparé de l’é¬ 
ther chimiquement pur, en le lavant avec de l’eau à deux 
reprises et le l’ectifiant sur du chlorure de calcium : sa 
densité, dans cet état, était de 719 à la temp. de 19 cent. 
Mais, à ma grande surprise, j’ai encore obtenu .avec cet 
éther un résultat exactement pareil à ceux dont je viens 
de parler. Bien plus, n’ayant plus du même éther que j’a¬ 
vais employé à mes expériences de i 84 o, mais ayant l’éther 
même encore chargé de beurre par lequel j’avais traité le 
lait, je l’ai agité avec de la magnésie pour neutraliser l’a¬ 
cide qui aurait pu s’être développé, puis je l’ai rectifié sur 
du chlorure de calcium : il marquait alors 58 B. temp. 19 . 
Comme dans tous les résultats qui précèdent, j’ai encore 
obtenu avec cet éther un liquide inférieur blanc opaque. 

Ainsi, dans mes expériences de i84o, j’ai toujours pro¬ 
duit, en faisant agir l’éther sur le lait, une sorte de coa- 
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gulation : le plus souvent, il se séparait par le repos une 
couche inférieure transparente, d’autres fois il ne s’en sé¬ 
parait rien, et toute la masse laiteuse restait sous forme 
d’un coagulum gélatineux, blanc opaque. En i84i, j’ai 
de même produit la séparation du lait en deux couches , 
dont l’une, supérieure et solide, l’autre inférieure et li¬ 
quide : mais celle-ci, au lieu d’être limpide, était au con¬ 
traire d’un blanc laiteux, tandis que la supérieure, au 
lieu d’être d’un blanc opaque, offrait une sorte de demi- 
transparence. En i84i, comme en i84o, l’éther n’a exercé 
qu’une faible action sur le sérum normal : il a formé à sa 
surface une couche celluleuse, diaphane, un peu glai¬ 
reuse, mais sans rendre opaque le liquide inférieur. A 
quoi peut tenir la différence que nous avons signalée? Il 
n’est pas probable, d’après ce que nous avons vu, que ce 
soit à la nature de l’éther. Serait-ce à la température? 
Mais J’ai opéré à des degrés très divers. Ne serait-ce pas 
plutôt à la nature du lait? De nouvelles expériences, on 
le voit, sont nécessaires pour préciser les idées sur ces cu¬ 
rieuses Réactions. En attendant , notons qu’il résulte clai¬ 
rement trois choses de mes êlpiriences t 

1 ° L’éther n’exerce qu’une action peu marquée sur le 
sérum normal et ne le trouble pas; je ne suis jamais 
parvenu à éclaircir du laif en le traitant par l’éiher; 
3“ par l’action prolongée de cet agent (lo à i5 h.), une 
portion du lait se prend en une gelée plus ou nioins 
ferme, (i) 



(i) Ces jours derniers, j’ai reproduit exactement les phénomènes 
de 1840 (couche liquide inférieure limpide), en ajoutant à l’avance un 
peu de sérum de sang au lait; mais dans une deuxième expérience je 
n’ai plus réussi. 
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Action de Véther sur les globules gras en particulier. 

Comment expliquer, dans le qommencemenl de l’action 
de l’éther sur le lait, la disparition presque instantanée 
des globules primitifs, l’apparition de plus gros globules 
et d’un aspect différent, la réapparition de nouveaux glo- 
büles ayant l’aspect des premiers, si l’on agite le mélange 
à l’air? En observant ces singuliers phénomènes, ne doit- 
on pas être tenté de croire que les particules de matière 
grasse sont renfermées dans une enveloppe membraneuse 
ou pourvues d’une sorte de trame, comme l’ont pensé plu¬ 
sieurs observateurs : que l’éther n’aurait pour effet que de 
gonfler cette enveloppe ou cette trame, qui reviendrait 
ensuite à son volume primitif par la volatilisation de ce¬ 
lui- là ? Les expériences suivantes permettent de concevoir 
les choses d’une manière différente. 

Première expérience. — J’ai préparé une émulsion ar¬ 
tificielle avec les substances suivantes : 

90 
10 

2 
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6 
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On triture cette émulsion jusqu’à ce que l’on soit arrivé 
à produire un état de division de la matière grasse tel 
que celle-ci présente au microscopoexaclement l’aspect et 
les dimensions de globules butyreux. Une portion de ce 
liquide additionnée d’éther et agitée fortement pendant 
quelques instans, change complètement d’aspecf : de 
blanche qu’elle était, elle devient simplement demi dia¬ 
phane, et son volume augmente d’un quart environ. L’as¬ 
pect microscopique est également changé et les globules 


Eau distillée. .. 

Sérum de sang humai|^paré des globules. . 
Gomme arabique. . . \ . . . . . . 



Sucre. . . . 

Huile d’amande. 
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primitifs sont remplacés par de gros globules, moins nom¬ 
breux, il est vrai, que ceux qui se montrent dans le lait 
en pareille circonstance, mais étant d’ailleurs, comme eux, 
jaunes pâles et à iord simulant un cercle noir peu pro¬ 
noncé. Ce mélange, abandonné au repos [pendant vingt- 
quatre heures, se sépare en deux couches, abstraction 
faite de l’éther; l’une inférieure limpide, ne laissant voir 
au microscope, après avoir été agitée à l’air,que de rares 
globules; l’autre supérieure demi diaphane , glaireuse, 
pouvant reproduire les globules primitifs si on l’agité à 
l’air. Or, ce sont là, à très peu près, les mêmes phéno¬ 
mènes que nous avons observés avec le lait, du moins en 
ce qui concerne les globules gras. . 

Deuxième expérience. — J’ai préparé un liquide conte¬ 
nant tous les élémens de l’émulsion précédente, moins 
l’huile ; j’ai versé sur une portion de cette liqueur de l’é¬ 
ther, contenant une petite quantité d’huile d’amandes en 
solution, et j’ai agité fortement, comme dans le cas précé¬ 
dent; le liquide a bien encore présenté les mêmes globtdes 
jaunes pâles, mais en nombre beaucoup moins grand. 

D’après l’observation de ces deux faits, je m’explique de 
la manière suivante les phénomènes qui s’observent pen¬ 
dant l’action de l’éther sur le lait : i“ les globules butyreux, 
enveloppés dans le liquide albumineux et caseux,se pénè¬ 
trent peu-à-peu d’éther et se gonflent ; 2 ° en même temps 
quelques-uns de ceux-ci complètement dissous forment une 
solution dans toute la masse éthérique; une partie de cette 
solution se trouve elle-même emprisonnée par l’agitation 
dans le liquide mucilagineux, deux circonstances qui ten¬ 
dent à produire le même effet : l’apparition dans le liquide 
de gros globules formés par de l’éther tenant en dissolu¬ 
tion de la matière grasse ; mais si l’on agite ce mélange à 
l’air, ces gouttelettes de solution, toujours divisées dans 
le liquide visqueux, laissent évaporer l’éther, et, ne pou- 
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vant se réunir, restent sous forme de globules plus ou 
moins gros. 

On voit d’après cela, qu’il n’est pas nécessaire d’admet¬ 
tre un état quelconque d'organisation dans les globules 
du lait pour expliquer les phénomènes en question, et 
que la l'apidité des métamorphoses observées s’explique, 
au contraire, plus facilement en admettant une simple 
division de la matière grasse : telle est du moins ma ma¬ 
nière de voir, Jusqu’à preuve contraire. 

§ IV. Mouille. 

On sait que ce que l’on désigne sous ce nom est le co¬ 
lostrum de ia vache. 

Pannentier et Dey eux, dans leur travail, observent que 
la partie caseuse de la mouille. Jouit de propriétés diffé¬ 
rentes de celles du lait ordinaire, mais ils ne se prononcent 
point sur sa nature. 

M. Lassaigne dit que du lait de vache, quarante Jours 
avant le part, était très chargé d’albumine, que quatre à 
six jours après le vêlage, l’albumine y avait complètement 
disparu On lit dans Berzelius, que lorsqu’on chauffe 
du colostrum, il se solidifie tout entier, et sans abandon¬ 
ner de liquide, comme le fait l’albumine des œufs de 
poule( 2 ). MM. A. Chevallier et O. Henry disent qu’après 
la coagulation, il reste dans le sérum une matière se rap¬ 
prochant du mucus ou de l’albumine modifiée. (3) 

Quant aubeui’ie, les auteurs varient d’opinion relati¬ 
vement à la proportion de ce corps qui se trouve dans la 
mouille. Ainsi Parmentier et Deyeux accusent d’erreur 


(1) Traité de chimie de Thénard, 6® édit., t. v, p. 170; et Abrégé 
de chimie de Lassaigne, 2® édit., t. ii, p, 552, 

(2) Traité de chimie, t. vu, p. 632. 

(3) Mémoire sur le lait, p. 17. 
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ceux qui ont dit que ce premier lait contenait peu de 
beurre, et disent au contraire qu’il en renferme toujours 
beaucoup (i), 

Berzelius, de son côté, dit que ie colostrum de vache 
contient peu de graisse, et que l’on ne peut l’extraire par 
le battage ( 2 ). MM. A. Chevallier et O. Henry disent que 
le beurre prédomine dans la mouille (3). 

J’ai examiné la mouille de plusieurs vaches et j’en ai 
analysé deux, en suivant pendant dix à douze jours les 
principaux changemens qui se sont opérés dans la nature 
du lait, à la suite de la parturition, et dii’igeant particu¬ 
lièrement mon attention, suivant le plan primitif de mon 
travail, sur les changemens de densités; voici mes obser¬ 
vations: 

Première mouille. — Vache flanlande, âgée de cinq ans, 
ayant un pis et un côté de la mamelle gonflés et durs. 

Le 11 juin i84o, j’ai reçu de M. Poinsot de la mouille 
provenant de cette vache, ayant vêlé, le même jour, à 
deux heui’es du matin, et ayant été désamovillée à quatre 
heures (4). Il faut d’abord noter que cette vache, à cause 
de l’état de gonflement de la mamelle^ avait déjà été ti’aite 
deux fois le jour précédent. La mouille que j’ai reçue était 
d’un jaune sale, épaisse, et contenait des grumeaux jaunâ¬ 
tres ; elle rougissait assez fortement le papier de tournesol 
(Voir le tableau placé plus loin). Sa densité à la temp. de 
i5° était de 1027 . 2 . 

Au microscope, le plus grand nombre des globules 
offre un diamètre variable depuis ^ jusqu’à 7 ^ et même 


(i) Ouvrage cité, p. 174! 

■ (2) Ouvrage cité, p. 632 .’ 

( 3 ) Ouvrage cité, p. 17. 

(4) Les nourrisseurs se servent de l’expression désamouüler pour 
désigner la première traite qui suit le vélagf^ 

TOMKk.Xxvi, 2® rARTirj; ** 



322 


MÉMOIRE SUR LE LàlT. 
yj de millimètre ; il y en a aussi de yÿ; et ~, mais iis sont 
pèü nombreux; beaucoup des gi’os globules sont réu^- 
nis en amas irréguliers au nombre de i5 à 20 . On aperçoit 
eh outre des masses jaunâtres assez régulièrement arron¬ 
dies, comme formées de globules imparfaits: ce sont sans 
doute les corps granuleux de M. Donnéi On ne voyait au¬ 
cun globule de pus ou de mucus. 

Portée à l’ébullition cette mouille se coagule èn flocons 
abondans, qui la font prendre eh masse, et il s’en sépare 
aussitôt un liquide séreux jaune, absolument comme cela 
arrive, à la couleur près, dans un liquide qui contient de 
l’albumine d’œUf. La partie séreuse, séparée par flltrai- 
tiôn, est très limpide et pèse 1029 : c’est-à-dire que, con¬ 
trairement à ce que nous avons vu pour le lait, la partie 
séreuse était plus dense que la mouille elle-même. Un dé¬ 
cilitre de ce liquide séreux, porté à l’ébullition, forme un 
coâgulum abondant que l’on sépare par filtration et qu’on 
lâve; la partie liquide écoulée, portée à l’ébullition et 
additionnée d’acide acétique, ne se coagule plus: donc il 
n’y avait point dans cette mouille de caséum dissous» Il est 
vrai qu’on pourrait objecter que ce produit ayant offert 
une réaction acide assez prononcée, le caséum a pu se coa¬ 
guler par la simple ébullition, ce qui cependant me pa¬ 
raît peu probable. Ce coâgulum albumineux desséché 
pèse 3,i3. 

D’un autre côté l’analyse d’un décilitre de cette mouiliej, 
dans son état naturel, a fourni le résultat suivant : 


Beurre. • ..9i53 

Partie coagulée par la chaleur et l’acide acét. 6,54 
Résidu de l’évaporation du sérum. . . . 3,76 


19)82 

La quantité de sels fixe, contenus dans la dernièi’e par¬ 
tie, était de 0 ,63. . • . 
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Les résultats de cette analyse nous montrent une quan¬ 
tité déjà assez grande de iactine, circonstance qui tient 
sans doute à ce que la vache avait déjà été traite la veille. 
La quantité d’albumine d’abord déterminée dans le sérum, 
comparée à cette analyse , nous fait voir qu’il y avait à- 
peu-près autant de ce principe que de caséum. Cette forte 
proportion de matière albumineuse explique.aussi pour¬ 
quoi , contrairement à .tout ceique nous avons toujours vu 
arriver pour le lait normal, la densité du liquide séreux 
filtré était un peu plus grande que celle de la mouille d’oü 
il avait été retiré ; enfin nous trouvons une forte propor-» 
tion de beurre. 

Le même jour (i i j uin), le lait fourni par le même animal, 
à midi, c’est-à-dire huit heures après celui de la première 
traite, dont nous venons de rapporter l’analyse, est moins 
épais que celui-ci et contient moins de grumeaux jaunes 5 
il rougit à peine le tournesol. Sa densité est dé loSz, ce 
qui forme sensiblement cinq millièmes d’augmentation 
dans cet espace de huit heures ; il bout sans se coaguler et 
reste liquide; mais en refroidissant.ii devient épais comme 
imebouillie. 

Par un repos de vingt-quatre heures, il donne 10 ,,p. 0/0 
de son volume d’une crème jaune, et pèse^ après avoir 
été écrémé', 1037 . Une partie de ce lait frais ayant été 
versée sur un filtre, on remarque que la partie séreuse qui 
s’écoule est moins limpide et plus opaline que celle fournie : 
par la mouille du matin. Porté à l’ébullition, ce sérum 
blanchit au point de présenter, vu en masse, l’aspect du 
lait pur, mais il ne s’y forme cependant aucuns flocons 
apercevables même au microscope, et, vu en goutte, il 
paraît limpide ; par le refroidissement, ce liquide prend, 
comme le lait qui l’a fourni, la consistance d’une bouilli© 
claire. 

Puisqu’il n’y a point eu de coagulation par la chaleur, 

21 . 
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il n’y avait donc plus d’albumine, mais bien un corps in¬ 
termédiaire entre elle et le caséum, se rapprochant de 
celui-ci par la propriété de se coaguler par l’action simul¬ 
tanée de la chaleur et des acides, et en différant en ce qu’il 
produit par l’ébullition un liquide blanc laiteux qui s’é¬ 
paissit en refroidissant. Il est possible que ce corps soit 
le même que celui dont nous avons signalé l’existence en 
petite quantité dans le sérum normal du lait ordinaire, et 
qui lui communiquait aussi la propriété de blanchir par 
l’ébullition. Les résultats, que nous venons de voir, me 
semblent curieux en ce sens que, à quatre heures du 
matin, il existait dans le lait de celte vache 3 i grammes 
3o d’albumine par litre (i), et que, à midi , c’est-à-dire 
huit heures après, il n’y en avait plus ; que celle-ci y était 
remplacée par un corps qui n’est précisément ni de l'albu¬ 
mine , ni, du caséum, mais qui paraît être intermédiaire 
entre les deux. 

La densité du lait de cette vache est restée sensiblé- 
meut stationnaire pendant deux jours, puis elle est tombée 
à 1029,8, pour se relever au bout de deux autres jours, et 
rester alors à-peu-près la même. L’état un peu souffrant 
de la vache qui avait fourni ce lait, et qui avait, comme 
nous l’avons vu, une moitié de la mamelle enflée, est bien 
plus que sufisant pour expliquer ces variations de den¬ 
sité. Le cinquième jour, ce lait ne s’épaississait plus après 
l’ébullition par le refroidissement, les globules étaient 
libres ; il n’y avait plus de corps granuleux, et il offrait 
les principaux caractères du lait normal. 


(i) Ce chiffre ne donne pas tout-à-fait cette proportion en réalité, 
attendu que j’avais opéré sur un décilitre de sérum normal et non de 
lait, ce qui produit nécessairement une légère différence de propor¬ 
tion dans la comparaison que je fais, mais qui peut très bien être né- 
fligéeicij 
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Deuxième mouille. — Vache hollandaise, âgée de cinq 
ans, ayant vêlé le 29 juin à dix heures du malin , désa- 
mouillée à onze heures. Son état ne présente rien de parti¬ 
culier (voir le tableau). 

Cette mouille est de couleur jaune terne , épaisse, 
gluante, contient des grumeaux jaunes qui tombent au 
fond du vase; sa réaction est à peine acide. Densité 
io 58 , 2 . L’aspect microscopique est sensiblement le 
même que pour la précédente. Elle se coagule par l’ébul¬ 
lition et laisse séparer un liquide séreux jaune limpide. 
On en verse une portion sur un filtre pour obtenir le sé¬ 
rum normal; le lendemain, on remarque que celui-ci est 
sans action sur les papiers de tournesol, tandis que la par¬ 
tie restée sur le filtre, et qui contient la matière grasse est 
devenue acide. Ce sérum pèse io 53 , 5 . 

Un décilitre de ce sérum, étendu d’un peu d’eau et 
porté à l’ébullition pour coaguler l’albumine, fournit 7,76 
de celle-ci parfaitement desséchée. 

Un décilitre de la mouille, elle-même,jdonne à l’a¬ 


nalyse : 

Beurre.. i ,44 

Mélange fie caséum et d’albumine. . . i 5,52 

Résidu de l’évaporation du sérum. . . 3,76 

20,72 


Les sels fixes entraient dans ce dernier chiffre pour 
0,37. Il n’y avait d’ailleurs dans le résidu de l’évaporation 
du sérum qu’une faible proportion de lactine et beau¬ 
coup de matières extractives ou albumineuses. Là encore, 
comme dans la mouille du il juin, nous voyons l’albu¬ 
mine et le caséum en quantités sensiblement égales; mais 
nous ne trouvons qu’une très faible portion de beurre. 

Le lait de la traite de trois heures du soir, c’est-à-dire 
quatre heures après le désarmuïllage, ne formait plus de 
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flocons distincts par l’ébullition, mais son sérum normal 
s’épaississait dans ce cas en forme de bouillie , sans laisser 
séparer, comme la mouille de 11 heures du sérum limpide ; 
il n’y avait donc déjà plus d’albumine proprement dite. 
La densité de ce lait, de très élevée qu’elle était dans le 
principe, est descendue successivement jusqu’à ce qu’elle 
ait atteint celle du lait normal, ce qu’elle a fait le cin¬ 
quième jour; alors aussi le lait ne s’épaississait plus par 
l’ébullition , ni par le refroidissement après celle-ci. On 
voit, en outre, sur le tableau que sa réaction, d’abord 
acide, était neutre depuis plusieurs jours; et, au micros¬ 
cope , tous les globules paraissaient bien isolés, et présen¬ 
taient l’aspect ordinaire de ceux du lait normal, les amas 
jaunâtres ou coi’ps granuleux ayant disparu. 

Troisième mouille. Action de la présure. — Le aa août 
i 84 o, j’ai reçue une mouille traite trois heures après le 
vêlage. Elle constitue un liquide jaune sale, d’une densité 
de 1062,5. Réaction acide, odeur fade. Même aspect mi¬ 
croscopique que les précédentes, c’est-à-dire que la plus 
grande partie des globules varie en diamètre depuis ■— à 
, tandis qu’il n’y en a que peu de à ou au- 
dessous, et beaucoup moins que dans le lait normal. Il y 
a des corps granuleux et point de globules muqueux. Elle 
se convertit en bouillie épaisse par l’ébullition, et laisse 
séparer un sérum trouble blanchâtre; une portion de ce 
dernier séparée par filtration, et portée de nouveau à l’é¬ 
bullition avec un peu d’acide acétique laisse former 
des flocons distincts : il y avait donc là un peu de ca¬ 
séum. Une portion mélangée avec un peu de présure et 
abandonnée à une température de 22 ne tarde pas à se 
prendre en masse ; l'action, suivie au microscope, se mon¬ 
tre pareille à celle qui s’exerce sur le lait normal, c'esl-à- 
diré qu’on voit apparaître des petits granules noirâtres ; 
puis, plus tard, des amas grésillés ou pelliculeux. Le 
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sérum normal de cette mouille, obtenu par simple filtra¬ 
tion , est d’un aspect blanchâtre ; additionné de présure 
en assez forte proportion, il se prend en une masse glai¬ 
reuse et laisse pareillement apercevoir des granules isolés 
ou réunis en amas grésillés. 

Une portion de cette mouille abandonnée au repos, 
laisse séparer une couche crémeuse assez abondante, d’un, 
jaune intense, tandis que la partie sous-jacente est moins 
blanche et moins opaque que la partie correspondante 
dans le lait normal. 

Le troisième jour, le lait fourni par cette vache est très 
blanc et offre une réaction assez fortement acide; sa den¬ 
sité est de io36. Il bout sans tourner et ne s’épaissit que 
peu en refroidissant. La quantité de crème qu’il laisse sé-^ 
parer en vingt-quatre heures est de et le lait écrémé 
pèse io39 ,5; la crème s’est séparée très promptement sous 
forme d’une couche jaune intense, et le lait sous-jacent n’a 
pas encore acquis la blancheur du lait ordinaire écrémé. 

Quatrième mouille. Action de la présure, 3 sept. — Cette 
mouille provenait d’une vache réputée phthisique ; elle 
avait, comme la précédente ,'été traite environ trois Heu¬ 
res après le vêlage ; elle était pareillement jaunâtre, très 
épaisse, acide : densité, io6a. — Les gros globules, qui 
sont aussi les plus nombreux, varient en grosseur depuis 
■ÿ? à -JS-, ceux d’un plus petit diamètre étant peu nom¬ 
breux. La plus grande partie de ces globules sont libres 
et isolés ; il y a des corps granuleux, mais on ne peut décou¬ 
vrir de globules purulens. Chauffée, elle se coagule en une 
bouillie épaisse qui laisse séparer du sérum. Mise en con¬ 
tact avec la présure, elle s’est, comme la précédente, prise 
en masse ; et le sérum normal, retiré par simple filtration, 
n’a fait, sous la même influence, que s’épaissir un peu 
comme le précédent. 

Dix gouttes d’ammoniaque mêlées à quatre grammes de 



328 MÉ^fomTE SÜR tË LAIT, 

cette môuilïe l’épaisissent à l’instant en une bouillie glai¬ 
reuse dont l’aspect au microscope ne paraît pas différer 
sensiblement de celui de la mouille pure ; on y distingue 
cependant quelques amas grésillés, mais cet effet est très 
loin d’être aussi prononcé qu’avec la présure. Cet alcali, 
versé dans le sérum normal de la même mouille, ne l’é¬ 
paissit que fort peu et avec lenteur ; on y aperçoit alors, 
outre quelques amas ponctués grésillés, des cristaux rhom- 
boédriques ayant l’aspect de ceux de phosphate ammo- 
niaco-magnésien. Cette observation montre que l’ammo¬ 
niaque, semblable en cela à la présure, en agissant sur 
la mouille, porte son action .sur le caséum suspendu, 
et n’en exerce qu’un très faible sur les matières dissoutes ; 
elle permet de conclure , d’après les observations consi- 
gné.es dans le Journal de pharmacie (mai iSBp, p. 3o3) , 
que le caséum suspendu était l’un des élémens du lait qui 
se trouvaient altérés par l’effet de l’épidémie qui régnait 
alors sur les vàches de Paris (i). L’ammoniaque mêlée au 
lait normal se comporte d’üne manière différente , que 
nousAvons décrite dans le § 1®'. 

Le deuxième jour, le lait de la vache qui avait fourni 
la mouille dont nous parlons, offre une densité de io 42 * 
Par l’ébullition, il s’épaissit un peu, et davantage en se 
refroidissant; il s’en sépare facilement, parle repos, une 
crème très jaune qui s’y trouve dans la proportion de 21 
pour 100 . 

Nous avons vu ('3*’ et 4® mouilles) que l’action de la 
présure sur la mouille a été un peu différente de celle 
qu’on lui attribue généralement , puisqu’elle a produit 
une coagulation complète , comme avec le lait normal. 


(i) A moins que Ton ne voulût admettre que te lait devait unique¬ 
ment à la présence des globules purulens la propriété de s’épaissir par 
cet alcali, ce qui rue semble peu probable. 



MÉMOIRE SUR LE LA.IÏ. 


32â 


Ce résultat diffère de celui obtenu par Parmentier et 
Dey eux , qui disent, non pas comme quelques auteurs le 
rapportent, que le colostrum ne se coagule pas par la 
présure, mais seulement qu’il ne se coagule pas à la ma¬ 
nière du lait, et qu’après avoir laissé un pareil mélange 
exposé pendant vingt-quatre heures à une température de 
22‘’Réaumur, il en est résulté un magma lymphatique (i). 
Or, il faut dire que ces auteurs ont opéré sur une mouille 
recueillie la veilledu vêlage, et qui pouvait conséquemment 
différer de celles sur lesquellesj’ai opéré, et qui n’avaient été 
tirées qu’après ce moment. Cette action nous a, en outre, 
offert une particularité fort remarquable , c’est que le sé¬ 
rum normal pouvait s^épaissir par la présure ; il y avait 
donc, sous ce rapport, une différence entre cette mouille 
et le lait normal, car j’avais repassé un assez grand nombre 
de fois les premières portions de liquide écoulées, pour que 
le caséum en suspension eût dû être retenu. Nous sommes 
donc conduits à admettre, comme conséquence de cette 
particularité, que, contrairement à ce qui a lieu pour le 
lait dans son état naturel, il sé trouvait dans le sérum 
de cette mouille une matière participant de la nature du 
caséum suspendu, soit qu’elle s’y trouvât à l’état de sus¬ 
pension et due à des ranules de ce dernier caséum d’une 
' ténuité telle , qu’ils eussent pu passer obstinément à tra¬ 
vers le filtre, soit qu’il y eût là, comme nous l’avons déjà 
supposé dans une autre circonstance (pour l’albumine et 
le caséum dissous), un commencement de modification du 
caséum en solution, constituant une transition aux pro¬ 
priétés parfaites du caséum suspendu. 

Il résulte de ces observations sur la mouille que la par¬ 
tie séreuse de ce premier lait diffère, comme on le savait 
déjà, du sérum de lait normal, parce qu’il y a moins de 


(i) Ouvrage cité, p. i66. 
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sucre de lait et plus de matières animales azotées ; elles 
prouvent, en outre, que le coagulum que l’on produit 
dans un pareil lait par l’action de la chaleur et des acides 
est un produit complexe dont la moitié au plus peut être 
comptée comme caséum, le reste se composant d’albu¬ 
mine j fait qui est en rapport, en ce qui côiTcerne l’albu¬ 
mine, avec les observations antérieures de M. Lassaigne, 
déjà citées. Nous y avons toujours trouvé du caséum en 
suspension, mais nous avons vu manquer une fois com¬ 
plètement le caséum dissous. Les mêmes observations 
montrent que l’albumine, d’abord très abondante, se 
modifie rapidement en revêtant un état qui n’est que 
transitoire, ou plutôt qui n’est qu’une modification conti¬ 
nuelle et successive. Dans ce nouvel état, elle jouit de la 
propriété de se coaguler en forqiant une bouillie épaisse 
qui ne laisse plus séparer aucune portion de liquide séreux, 
comme le îaisait Talbumine proprement dite ; elle dimi¬ 
nue rapidement de quantité, en continuant de se modi¬ 
fier, et ne peut plus alors épaissir le liquide par l’ébulli¬ 
tion, si ce n’est après le refroidissement de celui-ci. Enfin, 
au bout de quatre ou cinq jours, plus ou moins, elle perd 
même cette dernière propriété ; sa présence ne se manifeste 
plus que par la coulem* blanche qu’elle communique au 
sérum en bouillant, propriété qui doit toujours persister. 

Comme propriété commune à toutes les mouilles prO' 
prement dites, on peut citer encore celle d’être prompte¬ 
ment et rapidement putrescibles. 

La couleur jaune de la crème, sa facile ascension, le 
peu de blancheur du liquide sous-jacent, sont autant de 
caractères qui persistent en général pendant la première 
quinzaine qui suit l’époque de la parturition. Quelquefois, 
il est vrai, le produit de la première traite, la mouille 
proprement dite, ne laisse que difficilement séparer la 
crème qu’elle renferme (4® mouille)^ mais, dès le jour 
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meme ou le lendemain, le lait devient moins épais et four¬ 
nit une crème jaune qui monte très promptement. De ces 
trois caractères offerts par le jeune lait, le premier, la 
couleur de la crème, est celui qui persiste ordinairement 
le plus long-temps. Celle-ci offre elle-même quelques ca¬ 
ractères particuliers : elle laisse séparer le beurre qu’elle 
renferme avec une très grande facilité par le battage ; le 
beurre qu’elle fournit est d’un jaune intense, un peu mou, 
et doué d’un goût et d’une odeur moins agréables que le 
beurre ordinaire (I®*^ Mémoire, p. 121). Cette facile ascen¬ 
sion de la crème, cette prompte séparation du beurre, me 
paraissent tenir, du moins en partie, à ce que la propor¬ 
tion des gros globules l’emporte sur celle des petits^ L’expé¬ 
rience antérieurement faite et qui a eu pour but de dissou¬ 
dre, au moyen de l’ammoniaque, le caséum suspendu (§ I“) 
permet aussi de mieux concevoir quelques-unes des pro¬ 
priétés de la mouille, dontles globules butyreux doivent en¬ 
core monter avec une facilité d’autant plus grande, pendant 
les premiers jours, que le liquide offre une grande densité 
tout en contenant une quantité de caséum en suspension, 
moins grande proportionnellement aux matières dissoutes. 
Quant à la proportion de beurre contenu dans la mouille, 
nous l’avons vu être considéTable dans la première que 
nous avons analysée et très peu abondante dans la seconde. 
La quantité plus ou moins grande de crème contenu dans 
la troisième et la quatrième y indiquaient une forte pro¬ 
portion de beurre. Ces variations nous expliquent la di¬ 
vergence des auteurs à ce sujet; seulement il paraîtrait 
que, la plupart du temps, il y a beaucoup de beurre dans 
la mouille , puisque, sur quatre exemples cités ici, trois 
sont dans ce dernier cas, et que Parmentier et Deyeux 
avaient pensé qu’il en était toujours ainsi. (1) 


(i) Depuis que j’ai rédigé cet article, J’ai eu occasion de constater 
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Âge du lait où il peut être considéré comme propre à 
l’alimentation. 

Quant à l’intei'vaile que l’on doit laisser écouler enlre 
le moment de la parturition et celui oii l’on doit faire usage 
du lait, il est difScile de le préciser avec toute l’exacti¬ 
tude désirable. En effet ce liquide subit continuellement 
des changemens à mesure qu’il avance en âge : ces chan- 
gemens sont profonds et rapides dans les premiers Jours, 
et portent, non-seulement sur les proportions, mais aussi 
sur la nature des élémens; plus tard, dans le lait devenu 
normal, ils sont bien moins marqués et ne se manifestent 
plus que dans les proportions relatives et la saveur de 
ces élémens ; le lait devient un peu plus concentré, plus 
sapide, et par suite plus nutritif. Il faut croire que la 
nature, en modifiant ainsi continuellement chez tous les 
mammifères cette nourritm-e si complexe que la mère doit 
offrir au nouveau-né, la conforme aux changemens succes¬ 
sifs qu elle opère dans les organes de ce dernier, de telle sorte 
que le premier lait, le colostrum, est pour lui le meilleur au 
moment où il vient de naître, tandis que plus tard ce même 
lait altérerait l’harmonie de ses fonctions, qui nécessite 
alors un aliment plus substantiel. Ces considérations géné- 


dans une mouille une autre propriété : celle que présente ce lait écrémé 
de ne pouvoir se coaguler spontanément à la manière du lait normal. 
En effet, du lait recueilli environ douze heures après que l’animal avait 
mis bas, et abandonné.à lui-même, était encore liquide au bout de dix 
jours d’exposition à une température de i5 degrés, ou du moins il n’y 
avait qu’une très légère couche de lait caillé au fond de l’éprouvette , 
tandis que des échantillons dè lait normal qui avaient été exposés en 
même temps à l’air s’étaient coagulés depuis long-temps. Comme certains 
autres caractères de la mouille que nous avons vus, celui-ci n’est que 
passager; ainsi le lait fourni par cet animal, le lendemain, se coagulait 
aussi vite que le lait ordinaire par son exposition prolongée à l’air. 
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raies me semblent pouvoir indiquer la marche à suivre 
quand on doit faire prendre du lait à un malade ou à un 
enfant. En effet, ne sera-t-il pas rationnel de faire pren¬ 
dre à celui-ci, au moment où il vient de naître, 'un lait 
encore jeune, dont il continuera l’usage exclusivement : 
trouvant ainsi un aliment qui devient chaque jour plus 
nourrissant, à mesure que ses organes se développent.Pour 
un malade dont les organes digestifs sont dans un état 
d’affaiblissement extrême, on devra, d’après le même rai¬ 
sonnement , lui faire prendre le lait d’un animal ayant 
mis bas depuis peu de temps, mais devenu normal ; et plus 
tard, lorsque sa santé commencera à se raffermir, un lait 
plus âgé, et conséquemment plus nutritif. 

Toutefois, comme il est nécessaire pour les Usages jour¬ 
naliers de résoudre approximativement la question de sa¬ 
voir à quel âge du lait l’homme bien portant peut en 
faire usage sans inconvénient pour sa santé, et que les 
opinions émises à ce sujet sont passablement diverses, je 
crois devoir émettre aussi la mienne, en me basant sUr les 
considérations suivantes ; nous avons vu que c’est seule¬ 
ment pendant les quatre ou cinq premiers jours que le lait 
diffère essentiellement de son état normal ; à partir de ce 
moment, si la parfurition n’a présenté aucun accident, 
les deux espèces de caséum qu’il doit renfermer s’y trou¬ 
vent dans leur état naturel, et il commence à pouvoir 
supporter l’ébullition sans s’épaissir en refroidissant (i) ; 
les nourrisseurs le mêlent alors avec le reste du lait de 
l’étable, sans que cela paraisse devoir nuire en rien à la 
santé publique. Cependant, comme le lait présente encore 
pendant quelque temps certains caractères qui lui sont 
propres, il me paraît plus convenable, dans les cas parti- 

fi) Voir aussi : iUmens de chimie de Lassaigne, 2® édit., t, ir, 
p. 553. 
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culierSf de laisser écouler un espace de trois semaines ou 
un mois avant de considérer le lait comme étant complè¬ 
tement normal , et propre à servir d’aliment. Mais j’obser¬ 
verai, avant de terminer, et cela dans l’interet des malades 
ou pour l’agrément des amateurs de lait, que si un mois, 
après le vêlage, ou même plutôt, ce liquide est de bonne 
qualité, il est cependant loin encore d’offrir l’onctuosité , 
l’arome fin et le goût savoureux qu’il possédera plus tard, 
à l’âge de six à huit mois par exemple, ou même d’un ou 
deux, chez les vaches, excellentes laitières, qui ne tarissent 
pas dans les limites de temps ordinaires, et qui sont ainsi 
pour les nourrisseurs une source de prospérité. 
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§ V. Lait provenant de vaches malades. 

J’ai dû, dans ces,derniers temps, au zèle de M. Rayer 
pour la science et à son obligeance, quelques échantillons 
de laits fournis par des animaux dont il a lui-même con¬ 
staté la nature de la maladie pendant la vie et l’altération 
pathologique après la mort : tels sont lès laits qui forment 
le sujet de ce. paragraphe. 

mars ‘ — Vache de quatre ans ^ phthisique. Lait 
de deux à trois mois. 

Ce lait est trait depuis hier. Densité io33 à temp i5. 
Le papier bleu de tournesol qu’on y plonge n’est pas 
rougi, tandis que le rouge est très manifestement bleui en 
, quelques secondes i ce lait est donc alcalin. Il est bien 
moins opaque et moins jaunâtre que le lait normal, et son 
aspect est plutôt blanc bleuâtre ; vu en goutte , il paraît 
limpide opalin, tandis que le lait normal dans cette cir¬ 
constance est complètement opaque ; il obscurcit à peine 
les parois du flacon dans lequel on l’agite, circonstance 
qui est, comme la précédente, un indice de la faible, 
proportion des globules butyreux. La crème s’en sépare 
avec une grande facilité , et il suffilt pour cela de le laisser 
reposer quelques minutes après l’avoir agité : celle-ci est 
en petits flocons qui, une fois rassemblés à la surface, 
constituent une couche crémeuse ayant l’aspect de celle 
du lait normal. 

Aù microscope on voit presque tous les globules buty¬ 
reux réunis en amas plus ou moins nombreux ; on n’a¬ 
perçoit aucune globule purulent ou muqueux, ni autre 
corps étrangers, (i) 

Une portion de ce lait , versée sur un double (filtre de 


(r) Ce lait étant déjà resté exposé à l’air au moins douze heures, l’ob- 
servaUon de l’état d’agglomération des globules perd de son importance, 
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papier serré, laisse écouler un liquide trouble opaque, 
que l’on ne peut parvenir à éclaircir en le repassant 
sur lé filtre, comme cela a lieu avec le lait normal. Ce 
sérum filtré ne laisse apercevoir au microscope que de 
très rares globules et aucune particule ou granulation 
quelconque. On ne parvient nullement à l’éclaircir en le 
traitant par l’étber ; porté à l’ébullition, il prend un aspect 
plus opaque, sans cependant former de flocons. 

Une portion dece lait abandonnée au repos pendant 24 
heures, a fourni seulement 3 p% de son volume de crème. 

Ainsi ce lait se distingue du lait normal par son aspect 
blanc bleuâtre et son peu d’opacité (i) ; par l’aggloméra¬ 
tion des globules gras ; par la proportion très minime de 
crème qu’il renferme et par la promptitude avec laquelle 
celle-ci se sépare du liquide ; par la propriété de laisser 
filtrer un sérum qui, au lieu d’être transparent, plus ou 
moins opalin, comme cela a lieu dans le lait normal, est 
presque aussi opaque qu’avant la filtration. A la vérité 
on pourrait croire, d’après ce que nous avons vu, que 
cette opacité n’est que la conséquence de l’absence pres¬ 
que complète des globules gras, mais je ferai observer dès 
à présent que nous allons retrouver un peu plus loin cette 
propriété dajOs deux autres échantillons riches en crème. 
Enfin, il n’est peut-être pas inutile de faire' remarquer 
encore que ce lait qui, à cause de^es propriétés physi¬ 
ques , eût pu, au premier abord, être considéré par quel¬ 
ques personnes comme étant très aqueux, était, au con¬ 
traire , aussi riche que le lait normal en éléraens solides 
non butyreux, comme nous l’indique sa densité. 


(i) Il est nécessaire de dire que j’ignore si cet échantillon de lait 
avait été prélevé sur la totalité de la traite, ou s’il n’avait pas été re¬ 
cueilli au commenceraenl ; dans ce dernier cas, on se rendrait .compte 
de l’aspect particulier qti’il présentait et du peu de crème qu’il renl'emiail. 


TOUS. 
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i5 mars, — Même vache. Elle u’avait pas été traite 
depuis hier soir ; elle l’a été de nouveau aujourd’hui à 
midi, et pour la dernière fois ; on n’a obtenu qu’un 
demi-litre de lait qui jouit des propriétés suivantes : 

Saveur douce, fade ; couleur blanche jaunâtre du lait 
ordinaire, sans action sur le papier bleu , et bleuissant 
au contraire très promptement le rouge; densité io3o.4. 
temp. i5. Au microscope : beaucoup de globules agglomé¬ 
rés , sans globules muqueux. Une portion versée sur un 
double filtre laisse écouler un liquide blanc , dont l’opa¬ 
cité est aussi persistante que dans celui d’hier; mais ce 
sérum porté à l’ébullilion laisse former des flocons dis¬ 
tincts , et même s’épaissit ensuite par refroidissement à 
la manière du lait nouveau (mouille). L’ammoniaque ne 
l’épaissit pas ; cet alcali n’augmente pas non plus la 
consistance du lait resté sur le filtre. Une portion du 
sérum filtré est coagulée par l’ébullition ; les flocons 
ayant été isolés par filtration, on chauffe de nouveau 
le liquide en ajoutant un peu d’acide acétique, ce qui 
produit la formation de nouveaux flocons : tout le ca¬ 
séum dissous n’avait donc point été remplacé par de la 
matière albumineuse. Une portion de ce lait laisse sépa¬ 
rer par un repos de 24 heures 19 p. % de crème , et la 
densité du lait écrémé est portée à io34,3. Ce lait aban¬ 
donné dans l’éprouvette ne s’est pas caillé comme cela 
arrive au lait normal; au bout de dix jours il existait à la 
partie supérieure et au-dessous delà crème une couche peu 
limpide, tandis que le reste inférieur du lait était blanc , 
opaque, liquide. ^ 

Nous voyons ici que le lait de cette vache a acquis d’un 
jour à l’autre des propriétés bien différentes ; ainsi la pro¬ 
portion de crème, hier très minime, est aujourd’hui très 
grande ; le sérum, qui ne se coagulait pas hier par l’ébul¬ 
lition, forme actuellement des flocons abondans et par le 
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refroidissement il s’épaissit; deux caractères ont persisté : 
celui de fournir par filtration un sérum blanc opaque, et 
celui de ne pouvoir se coaguler spontanément par son ex¬ 
position à l’air. 

29 m0.rsy—Vache ayant une pleuro-pneumonie. Lait de 
trois mois. • . 

y Cette vache ne fournit presque plus de lait, et la traite 
actuelle, qui est la dernière, n’en a fourni qu’environ 3oo 
grammes. Ce lait offre une densité de 1029. Il ramène en 
quelques secondes le papier rouge au bleu, sans agir préa¬ 
lablement sur le bleu; couleur de lait normal; odeur dés¬ 
agréable, saveur saline fade; bout sans tourner ni s’épais¬ 
sir par le refroidissement, n’augmente pas de consistance 
par l’ammoniaque et se coagule par l’acide acétique à la ma¬ 
nière ordinaire. Une partie de ses globules sont isolés, tan¬ 
dis que les autres sont réunis en amas irréguliers ; on voit 
aussi quelques débris pelliculeux et des globules de 7^ de 
millimètre environ offrant les caractères de ceux du pus ou 
du mucus. On en sépare par filtration un sérum trouble 
opaque, comme dans les deux échantillons de vache, phthn 
sique précédensj il en diffère seulement par une teinte 
rosée pâle qui n’est point due à la présence de globules 
sanguins, car on n’aperçoit aucun de ces derniers; ni 
dans le liquide filtré, ni dans la partie restée sur le filtre; 
porté à l’ébullition, ce sérum devient plus opaque, sans 
cependant former de flocons. Ce lait soumis comparative¬ 
ment avec le lait ordinaire à l’action de la présure, s’est 
pris en masse presque en même temps que ce dernier, 
mais cependant sa consistance est moins ferme et plus 
glaireuse. La partie séreuse filtrée, soumise à la même in¬ 
fluence, est restée complètement liquide. 

Abandonné au repos pendant 24 heures, ce lait a fourni 
l’énorme proportion de dz 'pour J° de crème, et, comme 
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les précédens, il ne s’est point pris en masse par son ex¬ 
position prolongée au contact de l’air. 

21 mai i84i*— V ®c/^e ayant une pneumonie. 

Ce lait offre un aspect jaunâtre prononcé ; il est épais, 
opaque, et contient de grameaux jaunes; il bleuit le papier 
rouge en moins de i5 secondes sans agir sur le bleu. L’am¬ 
moniaque augmente sa consistance sans le rendre filant. 
Les globules butyreux sont tous libres et isolés, mais on 
aperçoit quelques corps granuleux et de rares globules mu¬ 
queux ou purulens. En traitant un peu de ce lait à deux re¬ 
prises par l’éther, on dissout les globules gras, et l’on dis¬ 
tingue bien mieux ensuite les globules muqueux ; ils ont un 
diamètre plus petit que celui qui leur est ordinaire, ils 
n’ont que ~ environ. Le sérum normal que l’on relire de 
ce lait n’est pas sensiblement plus opaque que dans le lait 
sain , mais il en diffère par sa couleur jaune rousse terne ; 
porté à l’ébullition, ce sérum brûle sur le fond du vase et 
devient très opaque, sans cependant former de flocons dis¬ 
tincts , mais il s’épaissit par refroidissement. Ce lait était 
riche en crème et la partie sous-jacente, séparée de celle- 
ci, offrait l’aspect d’un liquide séreux peu opaque. 

Les caractères anormaux offerts par ce lait sont ; i° la 
présence de corps granuleux ; 2° celle des globules mu¬ 
queux ; 3^ la propriété de s’épaissir légèrement par l’am¬ 
moniaque; 4" de fournir un sérum un peu roux; mais 
nous ne retrouvons plus l’aspect opaque dans celui-ci. 

21 mai.— Vache atteinte du crû. 

Lait des trayons sains .— Aspect blanc mat, consistance 
de lait ordinaire ; fait de suite passer au pourpre le papier 
bleu sans agir d’abord sur le rouge ; après trois minutes 
de contact, celui-ci n’est point encore bleui: je regarde 
donc ce lait comme acide. Globules gras libres; point de 
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globules muqueux, même ajirès avoir traité.par l’éther. 
Sérum normal non albumineux. 

Trayons malades. — Liquide d’un blanc gris sale, non 
homogène, cailleboté, laissant facilement déposer une 
partie blanchâtre opaque , surnagée par une autre partie 
fluide demi transparente. Non-seulement ce lait ri’exerce 
point d’action rougissante sur le papier de tournesol bleu, 
mais il fonce au contraire sa couleur, et bleuit le papier 
rouge en quelques secondes. Au microscope, on^oit un cer¬ 
tain nombre des globules gras agglomérés, et, en outre, 
des masses de globules muqueux ou purulens, n’ayant pas 
plus de tir de millimètre. L’ammoniaque le convertit en 
une masse glaireuse, filante, demi transparente, action 
pendant laquelle les globules purulens disparaissent, tan¬ 
dis que les globules butyreux restent inattaqués. 

On obtient par filtration un sérum peu opalin, légère¬ 
ment roux, qui se coagule par l’ébullition en s’attachant 
au fond du vase, et fiarme .de gros flocons nageans au mi¬ 
lieu d’un sérum limpide ; chauffé avec de l’acide acétique, 
il se coagule de la même manière ; l’ammoniaque ne l’é¬ 
paissit pas. 

hait provenant des quatre trayons (i). — Aspect de lait 
ordinaire, un peu plus jaunâtre que celui des trayons sains, 
sans action sur le papier bleu et bleuissant légèrement le 
>Touge. L’ammoniaque en augmente un peu la consistance. 
^ iAu microscope, on ne découvre que difiGlcilement des glo¬ 
bules muqueux, mais ceux-ci sont rendus très apparens, 
quand on dissout les globules gras-par l’éther. Ce lait 
supporte l’ébullition. Le sérum, obtenu par filtration, 
bout sans former de flocons et ne fait que blanchir. 

Conclusion. — Si maintenant nous cherchons à tirer 


(i) J’ignore dans quelles proportions le mélange avait été fait. 
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une conclusion de ce que nous venons de voir, relative¬ 
ment à ces laits morbides, si nous cherchons des propriétés 
particulières qui puissent servir à les faire distinguer, des 
signes caractéristiques, nous n’en trouvons aucun. En effet, 
l’agglomération des globules gras, la présence des globules 
muqueux que nous voyons ici, peuvent se trouver, non- 
seulement dans la mouille, mais dans une infinité dé ma¬ 
ladies. Le caractère de coagulation ou de non-coagulatibn 
du sérum séparé par filtration, la propriété dé s’épaissir 
par refroidissement après avoir bouilli, sont ici sans va¬ 
leur, puisqu’on retrouve le premier dans le lait ndrmal et 
les deux dans la nibuille. La proportion de crème est tout 
aussi insignifiante sous ce rapport, car nous la voyons 
passer d’un extrême à l’autre. La propriété de ne point sé 
cailler spontanément par l’exposition à l’air se retrouve 
aussi dans la mouille. Lorsque je n’avais encore examiné 
que les trois premiers échantillons de lait du i4) du i5 et 
du 29 mars, j’espérais avoir dans l’opacité prononcée dù 
sérum un caractère qui se liait avec lés maladies du pou¬ 
mon ; mais comme Je n’ai plus retrouvé cette propriété 
dans le lait du 21 mai (pneumonie), il m’a fallu renoncef 
a l’espoir d’y attacher une aussi gratide importance, car il 
n’ést pas probable qüè ce caractère se montre plus con¬ 
stant dàns là phthisie qu’il ne Fà été dans la pneumonie. 
Cependant les signes, tirés de l’oBservàtion du sérum ob;:^^ 
lénü par simple filtration, ne sont point à négliger, et l’on ' 
a vu que, dans lé cours de ce travail, ce mode d’exanien 
m’a pèrmîs de faire dés remarqués d’unes valeur plus où 
moins grande. Je dois avouer, en outre, que jusqu’à ce 
moment, je h’ai pu trouver dans les réactions dù lait de 
signes qui se lient à l’existénce d’une ou plusieurs altéra¬ 
tions de ce .liquide, car si. nous voyons les laits alcalins 
dans les^cas morbides que nous venons de passer en revue, 
j’en ai trouvé aussi un certain nombre qui jouissaieùt de 
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cette propriété dans l’état sain (I MemozVe, p: a6, et 
article supplémentaire) ; remarquons d’ailleurs qu’il ne 
faut point attacher d’importance à cette circonstance que 
le petit nombre de laits morbides mentionnés ici se sont 
tous trouvés alcalins : ce doit être un effet du hasard, 
du moins je dois le croire ainsi, en lisant les lignes sui¬ 
vantes dans un rapport de M. Huzard fils : « Au comment 
cernent de la traite, le liquide a été essayé au moyen des 
papiers réactifs, et la commission a reconnu que, soit chez 
les vaches malades, soit chez les animaux à l’état normal, 
tantôt ce liquide a offert des caractères acides, tantôt , au 
contraire, il a présenté une réaction alcaline, sans que ce 
caractère ait offert le moindre rapport avec les altérations 
que le microscope faisait ensuite découvrir. » (i) 

§ IV. Analyses de quelques espèces de lait par 
une méthode basée sur les faits précédemment 
observés. 

Lait de vache. 

Lait âgé de onze mois ; acide ; — densité, io3i,6 ; 
— globules libres; •—^laisse séparer par un repos de 
vingt-quatre heures de crème, et pèse alors loSô; — 
sérum normal formant des flocons par l’ébullition. 

Un décilitre de ce lait est mélangé avec 20 gouttes de 
présure et exposé pendant douze heures â une tempéra¬ 
ture maintenue entre 25 et 3o°. Le caillot d’abord formé 
s’est peu-à-peu contracté, et est maintenant baigné par* 
une assez forte proportion de sérum. On verse sur un linge 
fin , et on laisse égoutter le reste de la nuit. Le lende¬ 
main, on lave le caillot dans un peu d’eau distillée, et on 
laisse égoutter de nouveau. Ce coagulum, contenant le 


(1) Rapport sur la maladie aphtlieuse du bétail, par M. Huzard fils 
{Ann. d'hygiène, t. xxii, pag. 269,1839). 
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caséum suspendu, est alors séché et traité par l’éther mêlé 
d’alcool pour isoler la matière grasse. Le liquide séreux 
séparé avait, été versé à mesure su’’ un filtre avec les eaux 
de lavage, de manière à réunir sur le papier les matières 
grasse et caseuse qui pouvaient encore y rester en suspen¬ 
sion ; la petite quantité de dépôt retenue sur le filtre a été 
réunie au coagulum ci-dessus pour être épuisé par l’éther 
alcoolisé. Le sérum limpide résultant de cette filtration a 
été porté à rébuUition, et le coagulum albumineux qui 
s’est formé a été isolé et lavé sur un filtre ; le nouveau 
liquide obtenu par cette filtration a été chauffé en ajou^ 
tant un peu d’acide acétique étendu j de là, il est ré¬ 
sulté une nouvelle formation de flocons dus au caséum 
dissous ; ceux-ci , commedes précédens, ayant été isolés 
sur un filtre , on a versé dans le liquide limpide obtenu 
un volume égal d’alcool qui a produit un précipité blanc 
floconneux très divisé, se rassemblant au fond du vase en 
une couche volumineuse. Enfin, le sérum, ainsi successi¬ 
vement privé de ces différentes matièi’es organiques, a été 
soumis à l’évaporation et le résidu parfaitement desséché. 

Tous les précipités obtenus ayant été recueillis sur des 
filtres de papier pur, tarés à l’avance, on a pu, après leur 
parfaite dessiccation, d’abord en prendre les poids, et en¬ 
suite les calciner pour connaître la quantité et la nature 
des. sels qu’ils renfermaient. Voici les résultats de cette 


analyse : 

Beui're.3,97 

Caséum suspendu.3,32 (1) 

Caséum dissous. . . . . ... . . 0,08(2) 

A reporter. .... 7,37 


(1) Contensat o,i3 de phosphate calcique, 

(2) — 0,01 de phosphates «alçique et magnésique. 
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Report.7,37 

Matière albumineuse coagulée. .... 0,62(1) - 

Matière albumineuse précipitée par l’alcool. 0,12 (2) 
Lactine et matières extrgictives, . ... 5,10 (3) 


i3,2I ' 

Plusieurs conséquences intéressantes ressortent de cette 
analyse. D’abord on voit que la quantité de caséum dissous 
contenue dans le lait était très peu considérable. Il est vrai 
que , mettant à profit l’observation que nous avons faite 
antérieurement au sujet des modifications assez rapides que 
le sérum normal du lait éprouve à l’air, nous devons crain¬ 
dre que le temps qui a été nécessaire dans cette opération 
pour isoler le caséum suspendu et obtenir le sérum nor¬ 
mal limpide , n’ait été suffisent pour que la proportion de 
matière coagulable par la simple ébullition se soit trouvée 
augmentée aux dépens du caséum soluble (4); mais il est 
certain qu’il existait dans ce lait une matière albumineuse, 
puisque nous avons vu que j’en avais tout d’abord Constaté 
la,présence : seulement il est possible qu’il ne faille regar¬ 
der que comme approximatifs les chiffres qui établissent 


(i) — o,o3 de phosphate calcique. 

{2) — o,o3 d'un mélange de chaux, de phosphate et de 

carbonate calciques. 

(3) — 0,40 d’un mélange composé de phosphate et chlo¬ 

rure potaSsiques, probablement des mêmes 
sels à base de soude, de phosphate magnésique, 
d’un peu d’alcali libre, et d’une trace de phos- 
/ phate et de carbonate calciques. 

(4) On pourrait avoir le poids de l’albumine d’une manière précise 
en versaut sur un filtre un litre et demi du lait à analyser ; on se pro¬ 
curerait ainsi, en peu de temps, un décilitre d’un sérum transparent, 
dont on déterminerait la proportion d’albumine. Pour que le poids 
trouvé fût exact, il faudrait plus tard en défalquer une proportion cor¬ 
respondante à la quantité de beurre et de caséum suspendue. 
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les’rapports de proportion enti'e ces deux principes. Quant 
aux proportions du caséum suspendu, nous voyons que 
celui-ci forme environ quatre fois le poids de l’albumine et 
du caséum dissous réunis ; et .ici il faut remarquer que 
l’analyse du lait de vache par ce procédé est bien plus 
facilement praticable que celle du lait d’ânesse ou de 
femihe, et que les résultats obténus avec le premier doi-‘ 
vènt être regardés comme certains en ce qui concerne la 
détermination des proportions respectives des caséums sus¬ 
pendus et dissous. Nous avons vu que la presque totalité 
du phosphate de chaux que renfermait ce lait s’est trou¬ 
vée dans le résidu de la calcination du caséum suspendu, 
sans y être accompagnée par de la chaux libre ou carbo- 
natéé, ce qui , d’après le mpde analytique suivi, ne peut 
servir à prouver, d’une manière irrécusable, que ce sel 
était combiné à cette substance organique, puisqu’il au¬ 
rait pu Se trouver isolément suspendu dans le lait ; mais 
l’existence de cette combinaison a été admise par Berze- 
lius Comme une chose très probable (i). Le résidu de la 
calcination de l’albumine précipitée par l’alcool possédait 
une forte réaction alcaline qui m’a paru lui être commu¬ 
niquée par de la chaux. En opérant isolément sur d’autres 
échantillons de lait de vache, j’ai constaté, au moyen du 
carbonate de soude, la présence de l’ammoniaque, alcali 
qu’y avaient déjà signalé, mais d’une manière douteuse, 
Parmentier et Deyeux. Le soufre a été aussi indiqué 
ces auteurs, mais d’une manière également douteuse, 
comme se trouvant en combinaison avec le caséum. Si 
l’on rapproche les phénomènes observés par ces savans du 
procédé de Creuzeburg pour déceler des traces de sou¬ 
fre (a), on est conduit à donner un plus grand degré de 


(i) Traité de chimie, t. vn, p. 6o3. 

(a) Répertoire de chimie, septembre 1837. 
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probabilité à leurs conjectures. D’ailleurs si toutes les 
matières albumineuses sont constamment pourvues de 
soufre, On ne doit pas s’étonner de trouver celui-ci dans 
le lait. Le fer que renferme le lait m’a paru s’y trouver 
en grande partie à l’état de phosphate, et en faible par¬ 
tie à celui de silicaté. Berzelius dit que l’on ne rencontré 
pas toujours de sulfate dans le lait de vache (i) ; j’âi cher¬ 
ché l’acide sulfurique dans deux échantillons de ce lait, 
et je l’y airencontré. Enfin, j’ai constaté la présence d’une 
trace de fluorure (de calcium) mélangé avec le' phosphate de 
chaux, sel qui n’avait point encore été signalé dans le lait. 

Il faut donc, tant d’après ce que je viens de rapporter 
que d’après ce qui se trouve dans les ouvrages , ajouter à 
la listé précédentédes matières organiques du lait, poür re¬ 
présenter la composition de ce liquide, les matières salines 
suivaantes : 

Lactates alcalins et souvent de l’acide lactique libre ; 

Sels à base d’ammoniaque ; 

: Phosphate et chlorure potassiques ; 

Phosphate et chlorure sodiques ; 

Phosphate magnésique ; 

Phosphate et carbonate calcique (2) j 

Fluorure calcique ; 

Phosphate de fer ; 

Silicate de fer ? 

Soufre? . . 

Alcali libre ou combiné avec les matières organiques (3). 


(1) Ouvrage cité, p. 623. 

(2) Le Carbonate de chaux trouvé dans les différentes parties du lait 
provenait, ou de la décomposition des sels à base de chaux et à acide 
organique, ou de la partie de cet alcali qui est combinée avec la ma¬ 
tière animale, 

(3) La réaction du lait varie selon que ces combinaisons alcalines ou 
l’acide libre prédominent. 
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Oq sera peuL-être surpris que j’ai désigné ici le sucre 
de lait sous le nom de lactine, plutôt que par celui de 
sucre; la raison en est que je suis disposé à croire qu’il 
ne jouit pas dans son état naturel de la propriété caracté¬ 
ristique des sucres, celle de subir la fermentation alcoo¬ 
lique. En effet, ce n’est qu’avec une grande difficulté , 
et en se plaçant dans les circonstances les plus favorables 
au développement de ce phénomène, que l’on parvient à 
en produire l’apparition ; et encore faut-il faire remarquer 
que cette fermentation se fait toujours très,long-temps 
attendre, et qu’elle ne marche jamais que d’une manière 
faible et lente : cela me fait croire qu’elle ne s’opère 
qu’au fur et à mesure qu’une faible portion de lactine a 
pu se transformer en véritable sucre sous l’influence de 
l’acide développé. Je puis du reste m’appuyer dans celte 
manière de voir de l’autorité deM. Liebig, qui adopte 
cette opinion comme la plus probable, (i) 

Lait d’ânesse. 

Le lait d’ânesse est, comme on lé sait, très fluide et il 
offre un aspect blanc bleuâtre très différent de celui du 
lait de vache ; il diffère encore de celui-ci par une saveur 
très sucrée, non aromatique, ni savoureuse. 

Examiné au microscope il offre des globules butyreux 
en général de même aspect que ceux du lait de vache , 
et comme eux variables en diamètre depuis jusqu’à 
de millimètre environ ; seulement ils sont moins nom¬ 
breux. On voit, en outre, en examinant avec la plus 
grande attention et par un beau jour, que l’intervalle 


(i) Chimie organique, t. i, p. 53r, — Toutefois^ je dois faire re¬ 
marquer que je n’ai essayé sous ce point de vue que le lait de vache et 
celui d’ânesse ; or, il semblerait, d’après ce qu’on lit dans les ouvrages, 
que le lait de jument pût entrer plus facilement en fermentation. 
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blanc qui sépare les globules gras n’est point uninu-ine 
comme dans les autres espèces de lait, mais qu’il est par¬ 
semé d’une quantité innombrable de petits points noirâ¬ 
tres pâles, d’une.I^énuité extrême. Il ne faut point con¬ 
fondre ces petits granules avec les plus petits globules 
butyreüx qui sont plus noirs, et se montrent parfaite¬ 
ment dessinés sur le fond blanc du champ du micros¬ 
cope (i); ces derniers, d’ailleurs, encore assez gros, 
ne sont pas très abondans, tandis que ceux dont je veux 
parler sont tellement nombreux qu’on les voit par myria¬ 
des et qu’il serait tout-à-fait impossible de les compter. 
Je ne puis en donner une idée plus exacte qü’en disant 
que l’espace qui sépare les globules gras présente l’aspect 
grésillé d’un parquet sur lequel on aurait semé unifor¬ 
mément un sable fin et peu visible. Si l’on agite fortement 
et à plusieurs reprises du lait d’ânesse avec trois à quatre 
volumes d’éther, on fait disparaître les globules butyreux, 
et l’on aperçoit ensuite beaucoup plus nettement les- 
petits granules qui remplissent alors seuls le champ du 
microscope (2). Si l’on ajoute à une autre portion de lait 
environ un cinquième d’ammoniaque , le mélange perd à 
l’instant beaucoup de son opacité, et si, quelques minutes 
après, on le soumet à l’examen microscopique, il n’est 
plus possible de découvrir aucun vestige des granules : 
on n’aperçoit uniquement que les globules gras restés 
intacts. Or, la filtration ayant démontré , comme je vais 


(1) Les globules gras de tous les laits en général offi-ent un centre 
blanc et semblent entourés par un cercle noir, ce qui n’est, on le con¬ 
çoit, qu’un effet d’optique; mab le centre blanc disparaît dans les plus 
petits, et ils ressemblent alors à un point noir. 

(2) Quelquefois il arrive que l’éther coagule presque instantanément 
le lait d’ânesse; alors on doit considérer l’expérience comme manquée, 
précisément parce qu’il y a eu coagulation. Voir plus loin l’action de 
l’éther en particulier. 
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le dire plus loiu, qu’il existait du caséum suspendu dans 
cette espèce de lait, il devenait de toute évidence que les 
granules dont nous parlons étaient dus à ce caséum en 
suspension. Je dois prévenir ici que ces granules caseux 
sont d’une difficulté extrême à apercevoir : il faut pour 
cela un jour très beau, un ciel pur et sans nuages : c’est 
surtout de 10 heures à 2 heures, alors que l’intensité de 
la lumière est à son maximum, que je les ai le mieux dis» 
tingués. Il faut d’ailleurs ajouter qu’on les voit mieux 
dans certains laits d’ânesse que dans d’autres, et d’autant 
plus facilement, toutes circonstances étant égales d’ail¬ 
leurs, qu’il J a moins de globules butyreux, dans la pre¬ 
mière portion,de la traite par exemple, ou dans le lait 
écrémé; enfin on les voit mieux après l’ébullition du lait 
qu’auparavant. Dans le courant de l’année dernière j’ai 
pu les faire distinguer à quelques personnes , mais je dois 
avouer que d’autres n’y sont point parvenues. Cette année 
le ciel ayant presque toujours été nuageux, je ne les ai 
aperçus que rarement, et une seule fois, par un beau 
jour, j’ai pu les faire voir à quelques personnes, (i) 
Presque tous les laits d’ânesse que j’ai eu occasion 
d’examiner ont bleui de suite le papier rouge de tourne¬ 
sol sans agir sur le bleu : ils avaient donc une réaction 
franchement alcaline ; rarement j’en ai rencontré de neu¬ 
tres; une seule fois j’en ai vu ùn qui possédait la propi’iété 
de rougir très légèrement le papier bleu sans agir, dans 
l’espace d’une minute, sur le rouge : je l’ai en conséquence 
noté comme légèrement acide. 


(i) Ces jours-ci, j’ai constaté que ces granules étaient bien plus fa¬ 
ciles à distinguer à la lumière artificielle ; on les voit, dans ce cas, sous 
forme de très petits points noirs, qui se montrent parfaitement dessinés 
sur un fond jaune pâle. Ils possèdent cette sorte de mouvement particu¬ 
lier qui a été appelé par Brown, mouvement de trépidation. 
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Les densités de lait d’ânesse que J’ai prises ont varié 
entre loSa et io35. J’ai constaté dans cette espèce de lait 
une diminution de densité dans le sérum normal obtenu 
par filtration, comme je l’avais fait antérieurement pour 
le lait'de vache : ainsi un lait d’ânesse pesant, dans son 
état natui’el, io34,i, pèse, après en avoir séparé la crème, 
io35,5, tandis que la densité du sérum normal n’est que 
de 1 o33,i . Toutes ces densités ont été prises à la tempéra¬ 
ture de i5°. Ces observations concordent donc parfaite¬ 
ment avec celles précédemment faites sur le lait de vache, 
et prouvent qu’il y a également ici une partie plus dense, 
le caséum granuleux, qui est restée sur le filtre. J’observe¬ 
rai qu’il est bien plus difÊcile et plus long d’obtenir un 
sérum normal limpide avec le lait d’ânesse qu’avec celui 
de vache, le liquide persistant à,s’écouler trouble quel¬ 
quefois pendant plus d’une Journée. Cette circonstance 
doit d’abord paraître extraordinaire quand nous venons 
de voir que les granules caseux, non apercevables dans 
le lait de vache, sont visibles dans celui-ci ; mais on s’ex¬ 
pliquera facilement cette anomalie apparente, en remar¬ 
quant que le lait d’ânesse contient fort peu de globules 
butjreux, et en rapprochant cette circonstance des faits 
rapportés, § III. 

Dans un sérum de lait d’ânesse ainsi obtenu par filtra¬ 
tion le même Jour, J’ai constaté la' formation de flocons 
blancs par l’ébullition : indice de la présence de l’albu¬ 
mine. Mais d’autres sérums n’ont fait que blanchir par l’é¬ 
bullition sans former de flocons. L’acide acétique coagule 
le lait d’ânesse à la manière du lait de vache. 

Une portion de ce lait, après avoir été agitée dans un 
tube avec de l’éther, laisse voir de gros globules Jaune 
pâle, Juxtaposés, absolument' comme cela arrive avec le 
lait de vache ; ce mélange, abandonne au repos, loin de s’é¬ 
claircir, a paru plus trouble ; le lendemain, il s’était formé 
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un coagulum blanc, dont une portion occupait la partie in¬ 
férieure du tube,tandis que l’autre nageait ausdessus d’une 
coucheintermédiaire liquide, opaline; une portion de celle- 
ci isolée par filtration et chauffée avec de l’acide acétique 
donne liéu à la formation de petits flocons blancs. On voit 
au microscope que le caillot est composé de petits points 
noirs de ^de millimètre environ, de beaucoup de petites 
fibrilles et d’un grand nombre de petites pellicules jau¬ 
nâtres, très irrégulières, ayant l’aspect plus ou moins 
membraneux. J’ai vu quelquefois l’étber produire presque 
instantanément la coagulation du lait d’ânesse ; d’autres fois 
au contraire celui-ci reste totalement liquide pendant 
long-temps, il se forme seulement une légère couche géla¬ 
tineuse supérieurement, et la partie inférieure restée flüide 
après 24 heures de repos est blanche opaque, au lieu de 
s’être éclaircie. Les phénomènes se passent donc avec le 
lait d’ânesse d’une manière analogue à ce que nous avons 
observé pour celui de vache. 

Une portion de lait d’ânesse ayant été mélangée avec 
de la présure, je n’ai pas vu les granules caseux augmen¬ 
ter de volume. Cependant au bout dé quelque temps, il 
s’est formé un dépôt floconneux, composé d’amas jaunâ¬ 
tres, roux, ponctués, prenant quelquefois l’aspect pellicu¬ 
leux ; ce dépôt était surmonté par la partie séreuse du 
lait : celle-ci, chauffée avec de l’acide acétique, donnait 
lieu à la formation de flocons blancs. Si ce lait ne se prend’ 
point en masse par la présure, c’est sans doute parce que la 
quantité de caséum est trop faible, mais l’action se borne 
d’ailleurs au caséum granuleux, sans se porter sur le ca¬ 
séum dissous, puisque nous retrouvons ensuite celui-ci 
dans le sérum isolé. 

Une analyse, faite en suivant la marche qui a été indi¬ 
quée à l’article lait de vache, adonnée les résultats sui- 
vans, pour un décilitre de lait d’une densité de io35. 



MÉMOIRE SUR LÉ LAIÏ. 


BeuiTC. ........... o, 5 o 

Caséum granuleux ........ 0,87 ( 1 ) 

Caséum dissous.. . . . 0,26 ( 2 ) 

Matière albumineuse coagulée.o,58 ( 3 ) 

Matière albumin. précipitée par l’alcool. . 0,24 ( 4 ) 

Lactine et matières extractives . . . . (5) 

9;70 


Je ferai d’abord remarquer que, dans le lait d’ânesse, la 
présure ne sépare pas très nettement le caséum en suspen¬ 
sion, d’où résulte le gi’ave inconvénient que le mélange 
reste trouble et [filtre^lentement, ce qui peut, en raison 
de la facile altération du liquide, apporter quelque 
erreur dans l’estimation des proportions de matière qu’on 
cherche à isoler. J’ai autant que possible remédié à cet 
inconvénient, en opérant la filtration à Une basse tempé¬ 
rature. Remarquons aussi que la proportion de caséum 
suspendu, comparée aux quantités de caséum dissous et 
d’albumine réunies, est ici plus faible que dans le lait de 
vache, où nous l’avions vu former les l de ces substances, 
tandis qu’ellé se trouve ici en proportion sensiblement 
égale. La partie bulyréuse, obtenue dans cette analyse, 
avait un aspect brunâtre, au lieu d’être jaune pâle comme 
dans le lait de vache. 

Il peut devenir important dans quelques circonstances 
d’ayoù’ un moyen de reconnaître si l’on a pas mélangé de 


(i) Coutenâül 0,08 de phosphate et de carbonate calciques. 

(a) — 0,0 ï de phosphate et de carbonate calciques et de 

phosphate magnésique. 

( 3 ) — 0,01 de phosphate calcique, 

(4) — o,o5 d’un mélange de phosph. et de carb. calciques, 

avec traces de carb. et de chlorures alcalins. 

( 5 ) — 0,14 d’un mélange de chlorure et de phosphates 

alcalins, de phosphate et de carbonate calci¬ 
ques, avec trace de phosphate magnésique. 
ïuwExxvi, 2*^ ^lAari®. ^3 
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lait de vache au lait d’ânesse. On comprend, d’après ce 
que nous savons maintenant de ces deux la^ts, qu’il ne fau¬ 
drait pas ajouter beaucoup du premier au second pour 
lui communiquer la propriété de se prendre en gelée sous 
l’influence de la présure; on trouverait donc, dans ce der¬ 
nier agent, un réactif assez sensible pour déceler la fraude. 

Lait de chèvre. 

Je n’âi examiné que deux échantillons de ce lait: l’un 
était neutre, l’autre était acide. 

Au microscope les globules paraissent, comme dans le 
lait de vache, très nombreux et de dimensions analogues. 
On ne peut y distinguer les granules caseux dans l’état 
naturel, mais, au moyen de la présure, ce lait se prend eh 
massé, et laisse apercevoir, quoique difidcilement, ses gra¬ 
nules qui, plus tard, comme dans les autres laits, se réu¬ 
nissent en amas pelliculeux ponctués, (i) 


(i) Pendant l’impression de ce mémoire, j’ai examiné plusieurs échan- 
tillons du lait de chèvré; voici le résultat que j’ai obtenu : 

Premier échantillon. — Lait provenant de la traite de deux chèvres 
ayant mis bas depuis long-temps, et séparées de leurs chevreaux ; traite 
du soir. On y plonge en même temps deux papiers de tournesol, le bleu 
devient presqu’aussitôt légèrement pourpre, mais de son côté le rouge 
ofte lui-même une teinte bleuâtre au bout d’une minûte d’immersion ; 
les teintures de tournesol rouge et bleue, versées à la surface, conservent 
sensiblement chacune leur nuance respective : de là, je conclus que le 
lait est neutre. Aspect analogue à celui de vache ; odeur moins pronon¬ 
cée que chez certains de ces animaux, agréable ; saveur légèrement sucrée 
aromatique ; sa densité, le lendemain de la traite, est de i o 31, temp. 22°. 

Yus au microscope, les globules paraissent tous libres; ils sont en 
général petits : le plus grand nombre ayant i;3oo de millimètre il y en 
a peu au-dessus de ipoo et quelqués-uns seulement atteignent i/ioo; 
lès plus petits descendent jusqu’à i;5oo et 1^600 ; ils ont d’ailleurs le 
même aspect que ceux du lait de vache. Il est impossible de découvrir 
les granules caseux, même à la lumière artificielle ; on n’y parvient pas 
mieux en colorant en rouge la matière caseuse, au moyen d’une tein¬ 
ture éthérée de bois de Campêche. 
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Lait de femme. 

Lait fourni par une femme âgée de Sa ans, bien por¬ 
tante , accoucbée depuis six mois. Le papier de tournesol 

Une portion de ce lait ayant été versée sur un double filtre, il s’en 
écoule lin sérum qui, bien que repassé un grand nombre de fois, a per¬ 
sisté à offrir un aspect très sensiblement plus trouble que dans le lait 
de vache; la densité de ce sérum est de 1027,1, temp, 22°. — Porté à 
l’ébullition, il laisse former un coagulum abondant ; celui-ci ayant été 
isolé par filtration, on chauffe le nouveau liquide avec un peu d’acide 
acétique, mais il perd à peine sa transparence : il n’y avait donc dans 
ce lait qu’une simple trace de caséum dissous. La densité de ce nou¬ 
veau sérum, ainsi séparé de la matière albumineuse, est de 1026,5, 

Par un repos de vingt-quatre heures, ce lait laisse séparer trois vo¬ 
lumes et demi de crème. 

Une portion de ce lait ayant été agitée à plusieurs reprises avec de 
l’éther, puis abandonnée au repos, on trouve Je lendemain, au fond du 
tube, une couche de liquide limpide, occupant.lamoitié du volume pri¬ 
mitif; elle est surmontée par un autre couche blanche opaque, offrant 
là consistance d’une gelée ferme. 

Mis en contact avec la présure, comparativement avec du lait de 
vache, on observe qu’il se prend en gelée sensiblement plus vite que 
celui-ci et que le coagulum est plus ferme ; le lendemain, le caillot for¬ 
tement contracté dans le lait de chèvre, nageait au milieu du sérum 
limpide, tandis que le coagulum du lait de vache était encore très volu¬ 
mineux et avait à peine laissé séparer du sérum. 

Un décilitre de celait,ou, io3 grammes, additionnés de vingt gouttes 
de présure et soumis à l’analyse, ont donné pour résultat : 


Beurre . . . . . . . .. .. 3,02 

Caséum suspendu, .. . . , . * « . . 3,76 

Caséum dissous. . . . . . . ^ ... traces. 

Matière albumineuse coagulée . .. o,65 

Lactine, matières extractives et sels. , . . . 5,78 


12,16 

La matière grasse, obtenue dans cette analyse, différait dé celle que 
fournit le lait dé vache dans la même circonstance par une coüléur d’un 
jaune plus terne et comme grisâtre, une consistance plus molle, un aspect 
grenu, résultant de la cristallisation mamelonnée des parties solides 
dans l’oléine, dont une certaine portion restée libre donne au tout une 
apparence huileuse, à la temp. de 19°. 


.23 
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rouge qu’onyplongeeslfortementbleui en quelques secon¬ 
des, tandis que la couleur du bleu n’est nullement in- 

Nous voyons que ce lait présente une particularité fort remarquable, 
parmi toutes les autre? : il y. existe à peine du caséum dissous, tandis 
que la matière albumineuse y est abondante. Ce résultat, parfaitement 
conforme à l’observation de certains praticiens, qui considèrent le lait de 
chèvre comme jouissant de propriétés médicinales toutes particulières, et 
surtout comme étant propre à arrêter la dysenterie, devait-il se montrer 
toujours constant dans cette espèce de lait.'' La présence d’une forte pro¬ 
portion de matière albumineuse, remplaçant en quelque sorte le'caséum 
dissous, formait-elle une loi générale? Telle est la question que je m’é¬ 
tais proposé de résoudre. 

Deuxième échantillon. — Ce lait avait été produit par une jeune 
chèvre dans une condition physiologique assez remarquable : elle n’avait 
point encore eu de petits, et cependant, en exerçant fréquemment l’ac¬ 
tion de traire sur les pis, on était parvenu à lui faire donner de petites 
quantités de lait. Celui-ci offrait au microscope, aux papiers réactifs et 
avec la présure, exactement les mêmes caractères que ceux que nous 
venons de décrire, si ce n’est cependant qu’il y avait des globules qui 
atteignaient jusqu’à un diamètre de 1/75 de millimètre, tous étant d’ail- 
lem’s parfaitement libres. La partie séreuse, isolée par filtration, a de 
même fourni un coagulum albumineux et une simple trace de caséum 
dissous. 

Troisième échantillon .— Chèvre ayant mis bas depuis quatre mois et 
vivant avec son chevreau. Ce lait offrait le même aspect microscopique 
que le premier, et présentait les mêmes réactions avec les papiers colo¬ 
rés, ainsi qu’avec la présure. Le sérum normal, isolé par filtration, est, 
comme dans Je premier cas, plus trouble que celui de vache ; porté à l’é¬ 
bullition il devient fortement blanc, mais, contre mon attente, il ne 
forme pas de flocons distincts; seulement, au microscope , on aperçoit 
de très fines granulations à-peu-près semblables à celles que présente 
le lait d’ânesse dans son état naturel. En agitant un peu de teinture 
éthérée de bois de Campêche avec ce liquide, on lui communique une 
couleur rouge, et les granules albumineux sont alors un peu plus faciles 
à distinguer au microscope, bien qu’ils ne se montrent cependant pas 
alors avec la couleur rouge qu’ils ont acquise. Ce, sérum, versé sur un 
filtre, laisse écouler un liquide ti’ouble, et l’on trouve le lendemain un 
dépôt puitacé retenu sur le papier. Le liquide écoulé, porté de nouveau 
à l’ébullition avec un peu d’acide acétique, donne lieu à la formation 
de flocons blancs nageaus au milieu d’un sérum devenu limpidei Ainsi, 
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fluencée : ce lait est donc alcalin; sa densité est de io3a,3 
à la temp. de i 5 ®. 


nous ne retrouvons plus ici, comme dans les.cas précédens, tout le caséum 
dissous remplacé par de l’albumine : il n’y a plus qu’une faible proportion 
de celle-ci, et encore se montre-t-elle dans un état particulier, qui l’a 
empêchée de se réunir par la coagulation en flocons distincts ; et nous 
trouvons au contraire une forte proportion de caséum dissous ; ce lait 
rentrait donc dans le mode de constitution des autres espèces. 

J’avais d’abord présumé que si cet échantillon de lait ne s’était point 
trouvé albumineux comme les précédens j cela pouvait tenir à ce qu’il 
n’avait dû séjourner que peu de temps dans la mamelle. En effet', j’ai 
dit plus haut que la chèvre qui l’avait donné n’était point séparée de son 
chevreau, et nécessaiBement celui-ci ne laissait point le lait s’accumuler. 
Or, ne pouvait-on pas croire que la production de l’albumine était le 
résultat d’une altération du caséum dans l’organe mammaire, quand le 
lait y séjournait long-temps .f Cette hypothèse même n’expliquait-élle pas 
facilement pourquoi nous avions trouvé la mouille si riche en albumine? 
Cependant l’expérience n’est point vènùè confirmer ces prévisions ; et du 
lait fourni le lendemain par la même chèvre, après douze heures de se¬ 
vrage , possédait exactement les mêmes propriétés que celui dont nous 
venons de parler. Toutefois ce seul fait n’est point suffisant pour prouver 
que la présence de l’albumine dans le lait en général et dans celui de chè¬ 
vre en particulier, n’est point due à une altération produite par un séjour 
prolongé de ce liquide dans la mamelle. 

Les trois échantillons de lait de chèvre que nous venons d’examiner 
sont d’autant moins suffisons pour fixer les idées au sujet du mode de 
constitution auquel il est soumis, que l’un d’entfejeux avait été produit 
dans un circonstance anormale (le deuxième) ; et la seule chose que nous 
puissions remarquer ici, c’est qu’aucune des espèces de lait que j’avais an¬ 
térieurement examinées ne s’était ainsi montrée portionnellement aussi 
riche en albumine et aussi pauvre en caséum dissous, dans son état nor¬ 
mal. La propriété de se prendre promptement en 6ne gelée ferme par la 
présure est constante dans le lait de chèvre, du.moins je l’y ai constam¬ 
ment rencontrée; est-elle due seulement à la prédominance du caséum 
suspendu.!' Gela est d’autant moins probable, que la quantité absolue 
de ce caséum fournie par l’analyse est moins considérable que celle trou¬ 
vée antérieurement dans le lait de vache; il faut donc croire que le 
caséum suspendu du lait de chèvre est plus apte que celui des autres 
espèces à subir l’influence de la présure. Toutes les chèvres dont il 
s’agit ici étaient dépourvues de cornes. 
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Au mici’oscope, les globules gras paraissent nombreux : 
les plus gros sont de ~ de millimètre, et il y en a peu de 
cette dimension ; le diamètre dominant est de 5 ils.di¬ 
minuent ensuite graduellement en diamètre jusqu’à et 
même -5^; on n’y distingue rien autre chose, et, par 
conséquent, point de granules caseux. La crème de ce lait 
monte très vite, tandis que cette séparation ne se fait que 
lentement dans le lait d’ânesse. Une portion de sérum 
normal, isolée par filtration, n’a. point fourni de flocons 
par l’ébullition, et est devenue seulement plus blanche : 
conséquemment, il ne contenait point d’albumine coa¬ 
gulable. 

Densités comparatives du lait normal, filtré et écrémé. 

Un mélange de lait provenant de plusieurs femmes 
bien portantes, et qui avaient été recueillis à ii heures 
du matin, jouit des propriétés suivantes : aîcâlin ; globules 
libi’es, sans aucuns corps étrangers; densité 1028,7, 
temp, 21. 

Une portion de ce lait ayant été versée sur un filtre, 
il ne tarde pas à s’en écouler un liquide séreux, trans¬ 
parent, à peine opalin. A trois heures, il s’est écoulé 
assez de sérum pour en prendre la densité : celle-ci est de 
io33,8, témp. 21, En même temps qu’on avait versé ce 
lait sur un filtre, on en avait mis une portion dans un tube 
gradué, et une autre dans une capsule ; ces deux portions 
ont été abandonnées aù repos pendant 24 heures, à une 
température, de 21. Le tube gradué a indiqué alors cinq 
volumes et demi de crème, et le lait de la capsule écrémé, 
a offert une densité de io33,5, temp. 21. Ces différences de 
densité indiquent du caséum suspendu, mais en petite 
quantité. 

Les ouvrages classiques disent, d’après Meggenhofen, 
que la matière caseuse du lait de femme n’est point coagu- 
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lable par les acides acétique et cHorhydrique, j’aî dû fixer 
mon attention sur cette circonstance, (i) 

Aqfion de l’acide acétique. — Une portion du mélange 
de§ laits ci-dessus ayant été soumise à l’ébullition en ajou¬ 
tant un peu d’acide acétique, contracte une couleur plus 
blancbe, mais sans former de flocons distincts. Examiné 
alors au microscope, on voit qu’un grand nombre de glo¬ 
bules gras sont agglomérés; dans les espaces laissés par 
ceux-ci ou par les globules libres, on voit, en examinant 
avec beaucoup d’attention des petits points grésillés très 
fins qui ne sont pas sans quelque analogie avec ceux du 
lait d’ânesse naturels : cependant ils sont moins uniformé¬ 
ment répandus,; quand il s’établit un courant, on remar¬ 
que que ces granules s’accumulent sur les agglomérations 
de globules butyreux et forment autour de ceux-ci un 
nuage ponctué excessivement pâle. 

Le sérum normal de ce mélange de lait ayant été sou¬ 
mis à l’ébullition, laisse former à sa surface une écume 
blanche contenant beaucoup d’air,.et qui s’est réduite en¬ 
suite à quelques flocons , il y avait donc là une trace de 
matière albumineuse. Ce même sérum, chauffé avec un 
peu d’acide acétique, devient blanc opaque, et donne 
naissance, l’instant d’après, à des flocons extrêmement 
fins, mais parfaitement distincts à l’œil nu. Ces flocons 
se montrent au microscope sous forme de nuages jaunâ¬ 
tres finement ponctués; dans les intervalles qui séparent 
ceux-ci, on distingue, mais faiblement, des petits points 
noirs, pâles, souvent un peu allongés, et comme fibril- 
laires. 

Un autre échantillon de lait , examiné une heure après 
sa sortie du sein, offre une réaction alcaline et des glo- 


(i) Traité de chimie de Thénard, t v, p. 170, et Traité de chimie 
de Berzelius, t. vii, p. 625. 
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bules libres d’un diamètre qui varie de yj-à Une por¬ 
tion , soumise à l’ébullition avec de Tacide acétique, con¬ 
tracte, comme le premier, une couleur blanc mat, ne 
donne pas non plus de flocons distincts; mais, au mi¬ 
croscope , on voit pareillement une partie des globules 
butyreux réunis et comme enchevêtrés. dans des masses 
dont la substance est d’une pâleur extrême ; mais dans les. 
espaces libres on ne peut distinguer aucune espèce de gra¬ 
nulations; — Un peu de sérum normal obtenu de ce lait, 
soumis de même à l’action de l’acide acétique, forme de 
suite des flocons distincts à l’oeil nu, et offrant Faspect 
microscopique jaunâtre ponctué de ceux que nous avons 
vus se former en pareille circonstance dans le sérum précé¬ 
dent.— Ge sérum ne contenait point d’albumine. 

Trois autres échantillons de lait, ayant une réaction 
alcaline et des globules libres, sont, comme les précé- 
dens, successivement soumis à l’action de l’acide acétique 
quatre heures après leur sortie du sein : tous les trois don¬ 
nent lieu immédiatement à des petits flocons parfaitement 
visibles à l’œil nu.et sans le secours du microscope. 

Le sérum normal de chacun de ces trois laits, isolé 
par filtration et soumis à l’ébullition , n’a point indiqué 
de trace de matière albumineuse ; chauffé avec de l’acide 
acétique, chacun a produit des petits flocons bien plus 
distincts encore que dans le lait pur et non filtré. 

Un autre échantillon de lait pur, ne donnant pas de 
flocons visibles à l’œil nu par l’acide acétique, le jour où 
il avait été recueilli, en a laissé former, par la même opé¬ 
ration , deux jours après. La propriété que ce lait a ac¬ 
quise, à la suite de son exposition à l’air, de former des 
flocons par l’ébullition et l’acide acétique, s’explique par 
l’observation que nous avons précédemment faite sur le 
sérum normal du lait de vache, et qui nous a montré que 
celui-ci peut acquérir par lui-même, dans la même cir- 
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constance j la propriété de se coaguler par l’ébullidon. 

Action de l’acide chlorhydrique. — Les trois échantillons 
de lait qui forment l’avant-dernier alinéa, ayant été sou¬ 
mis chacun séparément à l’action de l’acide chlorhydrique 
fortement étendu et dé la chaleur, ont donné les résultats 
suivans : deux* ont laissé former de suite des flocons par¬ 
faitement visibles à l’oeil nu, et offrant au microscope 
l’aspect de nuages jaunâtres très finement ponctués, em¬ 
prisonnant les globules gras. Le troisième n’a fait que 
blanchir dans cette opération , sans laisser former de flo¬ 
cons : au microscope, il n’a été possible de distinguer ni 
flocons ni granules, et les globules de matière grasse 
étaient tous restés libres; mais le sérum normal de ce 
même lait chauffé avec cet acide a laissé former des petits 
flocons blancs très ténus, parfaitement visibles même sans 
le microscope, et, avec le secours dé cet instrument^ sé 
montrant sous la forme de'nuages pointillés d’une pâleur 
extrême. Le sérum normal des deux autres laits a pareil¬ 
lement fourni des flocons par l’ébullition et l’acide chlor¬ 
hydrique. 

Ainsi, sur six échantillons de lait provenant, lé pre¬ 
mier, de plusieurs femmes, et les cinq autres d’autant de 
femmes différentes, nous trouvons que, sous l’influence dé 
l’acide acétique, trois n’ont fait que blanchir sans former 
de flocons visibles à l’œil nù, mais que ceux-ci ont pù 
être aperçus par le secours du microscope ; que les trois 
autres oht 'immédiatement produit des flocons très visi¬ 
bles sans le secours de cet instrument ; que le sérum nor¬ 
mal de chacun de ces laits a constamment donné naissance 
à des flocons-visibles à l’œil nu ; que, par l’action de l’a¬ 
cide chlorhydrique, deux échantillons ont donné de suite 
des flocons visibles sans microscope ; mais que, dans le 
troisième, il n’a pas même été possible d’en découvrir en 
s’aidant de cet instrument. Cependant ce lait contenait 
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certainement du caséum coagulable, puisque son sérum 
normal, ainsi que celui des deux autres, nous en a fourni. 

Puisque dans le sérum normal de ces six échantillons 
de lait nous avons inmriaMement-pu T^rodmre la coagula¬ 
tion de la matière caseuse par les acides acétique et 
chlorhydrique, nous devons en conclure que cette ma¬ 
tière caseuse ne diffère point, sous ce rapport, du caséum 
des autres espèces de lait. Seulement, quand on veut en 
opérer la coagulation dans le lait pur, il peut arriver qu’il 
ne se forme pas de flocons visibles à l’œil nu ; bien plus, 
il peut se faire, comme le dernier essai avec l’acide chlor¬ 
hydrique nous en offre un exemple, que l’on n’aperçoive 
pas même le caséum coagulé au microscope. Pourquoi 
cette différence? Serait-ce parce que, dans le dernier cas, 
le caséum aurait été dissous par l’acide? Mais la couleur 
blanc mat du liquide, bien plus prononcée qu’aupa- 
ravant, ne l’annonce pas, et d’ailleurs nous ne voyons 
pas cette dissolution avoir lieu dans le sérum normal, où 
. le caséum est au contraire coagulé sous forme de flocons. 
Si nous ne pouvons l’apercevoir dans le premier cas, c’est 
donc bien plutôt parce qu’après la coagulation, il est 
resté sous forme de granules très divisés, et que, dans cet 
état d’isolement, ceux-ci ne pouvaient être aperçus : peut- 
êtré cet effet dépend-il aussi d^’une diminution dans la pro¬ 
portion du caséum ? de la manière dont on opère la coa¬ 
gulation? 

Action de la présure. — 5 grammes de lait "de femme, 
recueillis depuis quatre heures et offrant une réaction alca¬ 
line prononcée, sont additionnés de deux gouttes de pré¬ 
sure; — 5 grammes de sérum normal du même lait sont 
mélangés pareillement avec deux gouttes de présure : les 
deux expériences sont abandonnées à elles-mêmes à une 
température de 20°. Le lendemain , on enlève la crème 
rassemblée à la surface du lait de la première expérience* 
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Après avoir décanté le lait sous-jacent resté parfaitement 
liquide et d’un aspect demi opaque , on trouve au fond 
du vase une très légère couche blanc mat, qui, vue au 
microscope , se montre composée d’amas d’un jaune très 
pâle formés par la réunion de granulations très fines , 
parmi lesquelles on ne distingue que quelques rares glo¬ 
bules butyreux, ceux-ci s’étant rassemblés sous forme de 
crème à la surface du liquide, où ils sont d’ailleurs restés 
libres. Le liquide offrait une légère réaction acide. 

Le liquide de la deuxième expérience, composé de sé¬ 
rum normal et de présure, a conservé toute sa limpidité. 

La très petite quantité de coagulum formée ici, sous l’in¬ 
fluence de la présure, indique une faiblq proportion de 
caséum suspendu. Ce fait est en rapport avec la différence 
de densité à peine sensible trouvée antérieurement entre 
le sérum normal et le lait simplement écrémé. L’observa¬ 
tion microscopique de ce coagulum, appuyée de la remar¬ 
que déjà faite à Toccasion de l’action des acides, montre 
que les particules caseuses du lait de ^mme, dans l’état 
de coagulation où elles deviennent visibles, sont plus pe¬ 
tites, comparativement, que les mêmes granulations dans 
les laits de vache et d’ânesse. 

Action de l’éther. — Une portion de lait de femme est 
mise dans un tube en contact avec environ quatre volu¬ 
mes d’éther, à 56 ® Baumé.. Après avoir fortement agité 
pendant quelque temps et à plusieurs reprises, on laisse 
reposer ; bientôt le liquide aqueux se sépare en deux cou¬ 
ches : l’une inférieure, un peu plus volumineuse que 
celle du lait primitif, d’abord nébuleuse, mais s’éclaircis¬ 
sant du jour au lendemain ; une supérieure, d’aspect cellu¬ 
leux, un peu opaque, offrant environ un quart du volume 
primitif ; l’éther surnageant ayant été décanté, on voit au 
microscope que la couche opaque offre l’aspect de gros 
globules d’un jaune pâle, simulant des cellules juxtapo- 
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sées, sans globules butyreux proprement Une por¬ 
tion de cette couclie celluleuse, après avoir été exposée à 
l’air, dans une petite capsule, pendant environ dix minu¬ 
tes, et avoir été agitée de temps en temps, laisse aper¬ 
cevoir de nouveau des globules ayant l’apparence des 
globules butyreux, tandis que l’aspect celluleux a dis¬ 
paru : seulement on remarque qu’ils sont de dimensions 
plus variables : il y en a même qui atteignent jusqu’à 

de millimètre, et qui présentent une surface comme 
veinée, rayonnée, ce qui tient sans doute à un commen¬ 
cement de cristallisation de la matière grasse. De nouvel 
éther est remis avec le lait dans le tube et agité : le len¬ 
demain le liquide déposé est transparent, opalin, tandis 
que la couche celluleuse supérieui’e a pris l’aspect et la 
consistance d’une gelée glaireuse , demi transparente ; on 
commence à distinguer dans celle-ci, au microscope, 
quelques amas pelliculeux, irréguliers, jaunes ponctuées. 
La partie liquide, séparée par filtration et portée à l’ébul¬ 
lition , devient blanche sans former de flocons, mais au 
moyen d’un pdii d’acide acétique, on détermine l’appari¬ 
tion de ceux-ci. 

En agitant avec de l’éther le sérum normal rétiré d’une 
autre portion de ce lait par filtration et laissant reposer 
quelques instans, la presque totalité du liquide reste lim¬ 
pide et il se forme seulement une couche supérieure , 
d’aspect celluleux, à surface blanche, comme cotonneuse. 

Ainsi l’éther, eh agissant sur le lait de femme, dissout 
la matière grasse en donnant au tout l’aspect de gros glo¬ 
bules qui par leur juxtaposition, simulent des cellules; 
le liquide, en raison sans doute du peu de caséum sus¬ 
pendu qu’il renferme , devient de suite presque limpide ; 
par l’évaporation de la portion d’éther encore mêlée au 
lait, les globules gras reparaissent. L’éther a donc, comme 
pour les laits précédons, porté son action sur le caséum 
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suspendu , en agissant à peine sur le caséum soluble ; il a 
produit la séparation du premier sous forme d’un coagu- 
lum gélatineux qui est venu nager à la surface : c’est donc 
en tout un mode d’action semblable à celui que nous 
avons observé pour les laits de vache et d’ânesse; on peut 
se représenter ce qui arrive dans ces cas comme une sorte 
de clarification qui entraîne toutes les parties suspendues. 
On a soumis au même mode d’analyse que les précédens 
un décilitre du lait de femme, d’une densité de 1082, 3 , 
dont les propriétés se trouvent indiquées au commence¬ 
ment de cet article ; voici les résultats : 


Beurre. 2,42 

Caséum suspendu. o, 4 o (i) 

Caséum dissous ......... 0,62 (2) 

Matière albumineuse précipitée par l’alcool. o,o 3 ( 3 ) 
Lactine et matières extractives. . . . . 7,81 (4) 


Je rappellerai d’abord ici la remarque déjà faite au 
sujet du lait d’ânesse : c’est que ce mode analytique, qui 
réussit bieU pour le lait de vache, lequel est riche en 
caséum suspendu, est d’une, exécution difficile pour les 
laits d’ânesse et de femme, à cause des lenteurs qu’il en¬ 
traîne, et que les résultats qu’il donne ne doivent être 
regardés que comme approximatifs, du moins en ce qui 
concerne les proportions respectives dès trois matières 
organiques azotés, car il est exact quant à la somme du 
tout. — On peut cependant conclure des chiffres ci-'des- 


(1) Un accident m’a empêché de déterminer les sels que pouvait con¬ 
tenir ce caséum. 

(2) Contenant des traces de phosphate calcique. 

(3) Contenant pareillement une trace du même sel. 

(4) Ne laissant par la calcination qu’une simple trace saline, consis¬ 
tant en chlorures et phosphates alcalins et en phosphate calcique. 
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SUS que la proportion de caséum en suspension dans ce 
lait, était proportionnellement bien plus faible, même 
que dans le lait d’ânesse : ils nous indiquent qu’elle ne for¬ 
mait qu’un peu plus d’un tiers de la quantité de caséum 
dissous et de matière albumineuse réunis ; et encore faut- 
il remarquer que la proportion indiquée ici par l’analyse 
est peut-être trop forte. Dureste, les densités comparatives 
que nous avons rapportées au commencement de cet arti¬ 
cle , la manière d’agir de la présure et de l’éther s’accor¬ 
dent aussi à indiquer une proportion très faible de 
caséum suspendu. —. Le lait qui forme le sujet de cette 
analyse ne contenait point d’albumine coagulable par la 
chaleur, mais l’échantillon de lait mélangé dont nous 
avons antérieurement examiné les propriétés , nous a fait 
voir que le lait de femme , semblable en cela aux autres 
laits, peut quelquefois en contenir. Cette analyse se fait 
encore remarquer par la très faible proportion de matière 
saline, obtenue par la calcination, fait qui est en rapport 
avec ce que l’on connaissait déjà. La couleur de la ma¬ 
tière butyreuse était un peu brune comme dans le lait 
d’ânesse et même davantage, ce qui tenait peut-être à 
quelques traces de matières étrangères enlevées au caillot 
par le mélange d’éther et d’alcool, mais n’en constituait 
pas moins une particularité de ces laits. 

Observations sur l’action de la présure. 

Nous avons vu que l’action de la présure sur les laits 
d’ânesse et de femme diffère un peu de ce qu’elle est 
en pareille circonstance avec celui de vache ; qu’a¬ 
vec ces laits il se forme un dépôt floconneux, tandis 
que celui de vache se transforme en une gelée compacte. 
Cette différence dans les résultats tient-elle à une diffé¬ 
rence dans la nature du caséum, dans la réaction acide 
ou alcaline du liquide, ou seulement à la proportion de 
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matière caseuse? Voici par quel moyen j’ai essayé de ré¬ 
pondre à cette question. 

J’ai fait divers mélanges d’eau et de lait de vache dans 
les proportions de ip, i^ 3 , i^ 5 , i^io, i;i 5 , i;ao de lait; 
J’ai ajouté à huit gram. de chacun de ces mélanges trois 
gouttes de présure, et j’ai exposé le tout dans une étuve 
à une température d’environ So". L’échantillon qui ne 
contenait que moitié d’eau, s’est pris en masse gélati¬ 
neuse molle ; mais celui qui contenait deux tiers d’eau n’a 
plus fait que déposer des flocons caillebotés au fond du 
liquide séreux ; il en a été de même pour les autres : 
seulement dans les deux derniers, avec et 1^20 de lait, 

les flocons se sont formés bien plus lentement et n’étaient 
pas d’abord bien visibles à l’œil nu. On voit par ces résul¬ 
tats que les différences observées dans l’action de la pré¬ 
sure sur les laits de vache, d’ânessé et de femme ne tendent 
nullement à prouver qu’il y ait une différence chimique 
entre les divers caséums retirés de ces laits, et s’expliquent 
très bien par le seul effet de la diminution relative ef ab¬ 
solue qui se fait remarquer dans les quantités de matière 
caseuse suspendue qui existent dans ces laits. 

BÉSUMÉ. 

1° Il existe deux sortes de caséum dans le lait : le ca¬ 
séum dissous, qui, est sous forme liquide , le caséum sus¬ 
pendu, qui est sous forme solide ; celui-ci est constitué par 
des particules tellement petites que je n’ai pu les aperce¬ 
voir au microscope, à l’état naturel, que dans une seule 
espèce de lait ; 

2° Les caractères distinctifs de ces deux caséums consis¬ 
tent, non-seulement dans la forme, mais aussi dans la ma¬ 
nière dont iis subissent l’action dp la présure et des fleurs 
d’artichaut. 

Présure. — Cette matière exerce deux modes d’action 
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sur le lait: i“ à une température inférieure à 40°, elle n’a¬ 
git point sur le caséum dissous, mais seulement sur le 
caséum suspendu, qu’elle coagule en le faisant apparaître 
sous foi’me de granules; ceux-ci se. réunissent ensuite en 
amas jaunâtres ponctués ou fibrillaires, qui finissent par 
simuler des débris membraneux ; 2° si, au lieu d’opérer à 
une température inférieure à 40°, on élève celle-ci à 100°, 
et qu’on mette un excès de présure, elle n’exerce plus au¬ 
cune action coagulante sur le caséum suspendu, mais elle 
précipite une quantité de caséum dissous proportionnélle 
à la dose employé_e. 

Fleurs d'artichaut .—; Comme la présure, ces fleurs exer¬ 
cent un mode d’action différent sur chacune des deux 
matières caseuses : 1*’ elles produisent la coagulation du 
caséum suspendu à une température peu élevée (comme 
ad-So degrés), sans agir sur le caséum dissous ; 2° Si l’on 
élève la température à 100®, l’action s’exerce alors sur le 
caséum dissous, qui est coagulé partiellement^ et l’action 
sur le éaséum suspendu n’a plus lieu ; 

3 * Outre le caséum suspendu èt le caséum dissous, il 
existe naturellement dans le lait, quelquefois une matière 
albumineuse libre, d’autres fois une sorte d’albumine mo¬ 
difiée qui semble se rapprocher de la nature du caséum 
dissous et former la transition de l’une à l’autre ; 

4 “ Dans une analyse de lait de vache par la présure, j’ai 
trouvé-que la proportion de caséum suspendu formait en¬ 
viron les ■§■ de la quantité des matières caseuse dissoute et 
albumineuse réunies ; 

5 ° Je regarde les globules butyreux du lait comme 
étant le résultat d’une simple division de la matière grasse, 
et, conséquemment, comme dépourvus d’aucune espèce 
de trame ou d’enveloppe; une trace de cette matière 
grasse se trouve', en outre, à l’état de dissolution dans le 
sérum , sans doute à la faveur des matières organiques et 
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salines, et en combinaison avec une ou plusieurs d’entre 
elles. 

6 ° Conformément aux faits qui viennént d’être exposés, 
nous pouvons définir le lait : un liquide blanc, émulsif, 
tenant en suspension : i° des globules formés par la ma¬ 
tière butyreuse ; 2°' des particules de caséum suspendu ; 
et, à l’état de dissolution : le caséum dissous, une matière 
de nature albumineuse, la lactine, des matières extrac¬ 
tives, des sels et une trace de matière grasse. 

Le lait diffère donc, dans sa disposition organique, des 
émulsions artificielles, en ce qu’il tient en suspension, 
non-seulement de la matière grasse comme celles-ci, mais 
en outre des particules caseuses qui contribuent aussi à sa 
blancheur et à son opacité. 

7“ L’action de Téther sur le lait consiste à dissoudre 
d’abord la matière grasse ; postérieurement à cette pre¬ 
mière action, il détermine la formation d’une couche gé¬ 
latineuse plus ou moins ferme qui est due en partie à une 
sorte de coagulation du caséum suspendu ; enfin il agit 
aussi sur le caséum dissous, mais d'une manière beaucoup 
moins marquée; 

8“ La mouille, immédiatement après le vêlage, contient 
des quantités sensiblement égales de caséum et d’albu¬ 
mine î celle-ci se modifie ensuite très rapidement dans 
l’organe mammaire, de sorte qu’au bout dè quelques 
heures, elle ne possède déjà plus toutes les propriétés de 
l'albumine; chaque jour elle se modifie davantage en di¬ 
minuant de quantité, de sorte que vers le quatrième ou 
le cinquième jour, il ne paraît plus rester dans le lait que 
la trace de cette matière albumineuse qui doit toujours 
s’y trouver : le liquide peut dès-lors supporter l’ébulli¬ 
tion , les deux matières caseuses paraissant être dans leur 
état normal. 

9°*Pendant le premier âge du iaif, la partie butyreuse 
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continue plus long-temps à offrir des caractères particu¬ 
liers, qui sont surtout une couleur jaune très prononcée, 
un goût et une odeur peu agréables, et ce n’est qu’après 
environ trois semaines ou un mois, que cet élément du 
lait possède complètement toutes ses propriétés normales, 

La proportion de beurre est ordinairement augmentée 
dans la mouille; cependant le fait n’est pas constant, mais 
les exceptions paraissent rares. 

10° J’ai toujours vu la présure exercer sur la mouille 
une action sensiblement la même que sur le lait normal. 

i r* Outre les matières dont je viens de parler ou celles 
qui ont été signalées jusqu’ici dans le lait de vache, j’y ai 
aussi trouvé du fluorure de calcium. 

12* Le lait d’ânesse offre une particularité remarquable: 
on peut, dans l’état naturel, y apercevoir le caséum sus¬ 
pendu; celui-ci se montre, au microscope, sous la forme 
de granules excessivement fins. Comme celui de vache, ce 
lait peut ou non contenir une matière albumineuse libre. 

Dans une analyse, la proportion de caséum en suspen¬ 
sion, s’est trouvée à-peu-près égale à celle de caséum dis¬ 
sous et d’albumine réunis. 

i 3 ® Le lait de femme contient peu de caséum suspendu, 
et je n’ai pu apercevoir ses particules dans l’état naturel ; 
après l’action de la présure celui-ci se montre sous forme 
de granules qui paraissent plus fins que dans les autres 
espèces. Comme les précédons, il peut renfermer aussi une 
trace de matière albumineuse. 

L’analyse de ce lait m’a fourni un peu plus de i /3 de 
caséum suspendu, comparativement au caséum dissous et 
à la matière albumineuse. 

Les acides acétique et chlorhydrique n’agissent pas sur 
le lait de femme autrement que sur les autres espèces, il* 
en produisent la coagulation. 
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OBSERVATIONS. 

Un certain nombre des expériences qui constituent ce 
travail ont été faites postérieurement à sa rédaction, et pour 
répondre aux objections qui m’avaient été adressées par 
M. Rayer, en sa qualité de membre de la commission de 
l’Académie ; j’ai lieu de me féliciter de ces objections, car 
les expériences qu’elles ont nécessitées ont eu pour effet de 
rendre certains points plus clairs et mieux prouvés, mais les 
faits primitivement avancés sont restés invariablement les 
mêmes. Dans le cours de ce travail j’ai taché de ne tirer de 
mes expériences que des conséquences rigoureuses, et j’ai 
cherché à éviter, autant que possible, les inductions ha¬ 
sardées; mais avant de terminer, je placerai ici quelques 
rapides considérations destinées à faire connaître me* 
doutes sur certains points, ma croyance sur d’autres; et à 
servir en quelque sorte de complément à ce qui précède. 

Nous avons établi par des faits positifs la distinction de 
deux sortes de caséum dans les laits de vache , d’ânesse et 
de femme ; nous avons dit^ que l’un y existe en suspension 
et l’autre en dissolution; nous avons vu, par le secours du 
microscope que le caséum en suspension dans le lait d’â¬ 
nesse, existe sous forme de granules d’une ténuité extrême, 
mais nous n’avons pu parvenir à les apercevoir dans les 
deux autres espèces. J’ai cru quelquefois, il est vrai, dans 
certains beaux jours dé l’été, les distinguer dans le lait de 
vache, mais je n’en suis point assez sûr pour me permettre 
de l’afiErmer. Cependant tout porte à croire, que le caséum 
existe aussi sous cette forme dans ces espèces, et que si je 
né suis point parvenu à le découvrir, cela tient à ce que 
ses particules sont ou très fins ou très diaphanes : du 
moins il est rationnel de penser que cette forme granu¬ 
leuse du caséum en suspension est une propriété fonda¬ 
mentale qui se trouve, à de légères différences près, dans 

24. 
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toute la classe des mammifères, comme on admet que la 
fibrine et les globules du sang y ont une organisation sen¬ 
siblement la même. D’ailleurs, si je n’ai pu les apercevoir, 
peut-être d’autres y parviendront-ils, aidés d’instrumens 
plus parfaits que les miens, (i) 

Le caséum en suspension et le caséum dissous ont-ils 
une composition chimique différente? ou bien, au con¬ 
traire, celle-ci étant la même, ne diffèrent-ils que par leurs 
propriétés, par un arrangement moléculaire particulier à 
chacun d’eux? C’est, comme on le voit, une question tout- 
à-fait pareille à celle déjà soulevée depuis long-temps pour 
l’albumine et la fibrine, et résolue diversement par les chi¬ 
mistes. Pour se prononcer sur ces points délicats de la 
science, il faut que la même personne s’occupe en même 
temps de l’analyse de l’albumine, de la fibrine et des deux 
caséums, et là, on le sait, il y a d’abord difficulté pour 
obtenir ces diverses substances très pures et dans leur état 
parfaitement normal : difficulté pour l’exécution des ana¬ 
lyses elles-mêmes, et ce n’est pas trop de toute l’habileté 
des premiers maîtres de la science pour résoudre le pro¬ 
blème ; aussi ne sera-t-on pas surpris que je n’aie point eu 
la pensée de m’en occuper. 

Ce que je viens de dire pour les matières caseuses s’ap¬ 
plique nécessairement à la matière albumineuse du lait; 
et même là se présente une autre question : ce que j’ai dé¬ 
signé sous ce nom, le mérite-t-il bien en effet, même dans 
le cas ou le sérum du lait se coagalait immédiatement par 
l’ébullition? Cette substance offre-t-elle les mêmes proprié¬ 
tés que celle que l’on trouve dans le sang? On pourrait 
citer en faveur de cette opinion que l’éiher ne paraît agir 


(i) J’ai fait mes observations avec un bon microscope de M. Charles 
Chevallier, grossissant environ 35o fois (le diamètre), mais qui n’était 
cependant pas ce que cet habile artiste fabrique de mieux. 
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que fort peu sur l’uue et sur l’autre, tandis qu’il a une ac¬ 
tion bien plus marquée sur l’albumine de l’œuf de poule ; 
mais cette propriété, on le conçoit, ne peut être sufiBisante 
pour résoudre la question. 

Enfin des réflexions analogues s’appliquent à ce que j’ai 
désigné, pour la clarté du langage, sous le nom d’albumine 
modifiée ou de transition. Quelle est la nature de cette 
matière? on peut présumer qu’elle offre la même compo¬ 
sition chimique que l’albumine, et qu’elle n’en diffère que 
par un arrangement moléculaire différent ; mais enfin ce 
ne sont là que des présomptions, (i) 

D’autres questions ont été soulevées dans le cours de ce 
travail : ainsi, l’albumine coagulable immédiatement par 
la simple ébullition provient-elle du caséum qui se serait 
déjà modifié dans l’organe mammaire? ou bien, au con¬ 
traire, est-ce de l’albumine provenant du sang et non en¬ 
core arrivée à l’état de caséum ? Le caséum dissous procède- 
t-il directement du sang, Ou bien prend-il naissance aux 
dépend de l’albumine du lait ; ce caséum dissous ne doit-il 
pas lui-même servir à former le caséum en suspension ? 
Si l’on admet l’opinion de Gmelin et Tiedmann sur la 
transformation successive, pendant la digestion, de la fi¬ 
brine en albumine, de celle-ci d’abord en caséine, qui, 
plus tard, reproduit de la fibrine, il semblerait plus ra¬ 
tionnel de croire que, dans le cas présent, où il s’agit de 
corps formés sous l’influence du l’organisme, il existe d’a¬ 
bord dans le lait de l’albumine, qui se modifie peu-à-peu 
pour se transformer en caséum dissous, et que celui-ci, à 
son tour, donne naissance au caséum en suspension, le- 


(i) Eutr’autres circonstances qui peuvent influer sur la production de 
cette matière albumiheuse dans le lait, il serait intéressant d’examiner 
si le séjour plus ou moins prolongé de ce liquide, dans la mamelle, ne 
serait pas la cause de la variation des phénomènes observés. 
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quel peut être considéré comme étant dans un état d’orga¬ 
nisation plus parfait que les premiers, puisqu’il possède 
déjà une forme saisissable. 

J’arrive ainsi naturellement à un autre ordre de consi¬ 
dérations : Ija forme solide que possède la portion du ca¬ 
séum qui se trouve en suspension dans le lait lui est-elle 
propre, résulte-t-elle en effet d’un commencement d’or¬ 
ganisation? 

Nous avons dit (§ I®') que l’on ne pouvait admettre que 
ce caséum fiat précipité par un acide développé après la 
sortie du lait de la mamelle ; mais ne se pourrait-il pas que 
du caséum dissous fût précipité dans l’organe mammaire 
même par suite d’un déyeloppement diacide antérieur à sa 
sortie? Il y a bien une circonstance qui pourrait donner quel¬ 
que poids à cette manière dè voir, c’est celle-ci: nous avons 
vu, par les analyses du§VI,que le lait de vache a fourni j,- 
celui d’ânesse ^ et celui de femme de caséum suspendu, 
comparativement à la quantité de caséum dissous ou d’al¬ 
bumine. Or, lé lait de vache , u ma manière de voir est 
exacte, possède presque toujours une légère réaction acide, 
tandis que ceux d’ânesse et de femme sont à-peu^près tou¬ 
jours al câlins. Cependant j e ne puis croire, comme je l’ai déjà 
dit § I®', que le caséum en suspension soit le résultat de la 
précipitation par un acide d’une partie du caséum dissous ; 
car il serait difficile alors de comprendre-l’action énergi¬ 
que de la présui’e sur le caséum précipité, tandis qu’elle 
n’agirait nullement sur le même caséum en dissolution; je 
pense donc bien plutôt que le caséum suspendu est dans un 
état d’organisation qui lui est propre et qui le rapproche 
davantage dp la fibrine. Mais ce caséum existe-t-il tel dans 
l’animal, ou bien s’y trouvait-il à l’état de dissolution, 
comme on l’a admis, d’après les expériences de Muller, pour 
la fibrine du sang, et se coagulerait-il au moment de la sor¬ 
tie de la glande mammaire? Nous avons vu que je ne fë- 
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garde pas comme suffisamment probantes les expériences 
que j’ai faites pour résoudre celte question (§ Toute¬ 
fois, si nous observons, d’une part, que le lait de vache, qui 
est riche en caséum suspendu, offre une Onctuosité et un 
aspect blanc mat particuliers qu’il conserve en partie 
quand on en a séparé la crème par le repos 5 que ce même 
lait perd cette teinte blanc mat quand on y verse de 
l’ammoniaque en quantité suffisante pour opérer la disso¬ 
lution du caséum ; et d’autre part, que les laits d’ânesse 
et de femme, qui contiennent beaucoup moins de caséum 
en suspension, ont un aspect bien moins opaque, une flui¬ 
dité qui les distinguent tout d’abord du premier, à la 
simple vue , nous arrivons à cette conséquence déjà miise 
en évidence dans le cours de ce mémoire: que l’aspect 
blanc mat plus considérable qui distingue le lait de vache 
des deux derniers, est dù à la présence du caséum suspen¬ 
du. Or, le lait de vache n’àcquiert pas ces propriétés dis¬ 
tinctives par son exposition à l’air ; il possède déjà toute 
la blancheur, l’opacité et l’onctuosité qui le. caractérisent 
au moment où On le voit jaillir du pis. D’après cës obser¬ 
vations, je suis donc très disposé à croire que le caséum 
en suspension existe déjà sous cette forme dans l’organe 
meme. 

Quant à l’action en même temps si énergique et si re¬ 
marquable que la présure exerce sur le lait, comment s’en 
rendre compte? On ne peut supposer qu’elle ait pour effet, 
ên agissant comme un ferment sur les matières grasses ou 
sur la lactine, de donner naissance à un développement 
d’acides, auxquels serait uniquement due la coagulation ; 
cette manière de voir ne me paraît pas probable par Içs 
raisons suivantes: 1° l’action des fermens est en général 
lente à se développer, tandis que, pour peu que l’on aug¬ 
mente légèrement la dose de présure et que l’on élève la 
température à environ 3 o ou 35 % on peut solidifier le lait 
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en moins de dix minutes ; 2 “ si la coagulation était due à 
un développement d’acides (soit acides gras ou acide lac¬ 
tique), pourquoi ceux-ci borneraient-il constamment leur 
action à une partie du caséum, au lieu de le coaguler 
complètement? 3" enfin il faut observer que la coagulation 
du lait par la présure, ne se produit pas, physiquement, 
de la même manière que par les acides ; en effet, la pre¬ 
mière le transforme en une gelée compacte, qui laisse en¬ 
suite exsuder peu-à-peu la partie séreuse, tandis que ceux- 
ci produisent des flocons caillebotés qui nagent dans le 
sérum. Il est vrai que lorsqu’on abandonne du lait à l’air, 
il se produit aussi un caillot qui n’est pas sans analogie avec 
celui de la présure ; mais nous avons vu (§ II) que le coa- 
gulum qui se forme dans ce cas n’est point uniquement dû 
aux acides développés. 

En appelant à notre secours le microscope , nous 
avons su que : dans le lait de vache nous ne pou¬ 
vions découvrir d’abord les particules de caséum sus¬ 
pendu, mais nous les avons vues apparaître peu-à-peu sous 
l’influence de la présure : or, ne semble-t-il pas que celle-ci 
a eu simplement pour effet de gonfler ces granules d’abord 
invisibles et de les faire adhérer les uns aux autres ; adhé¬ 
rence qui devient de plus en plus forte, de telle manière 
qu’ils se réunissent en petits amas qui se contractent et 
prennent quelquefois une apparence microscopique mem-. 
braneuse. Cette manière d’expliquer l’action de la présure 
s’accorde aussi bien avec les phénomènes visibles à l’œil nu 
qu’avec l’observation microscopique. En effet, nous voyons 
le lait, de liquide qu’il était, prendre une consistance de 
gelée ferme , ce qui se rapporte aux premiers temps de la 
réaction, pendant lesquels les granules caseux se sont 
gonflés; puis peu-à-peu le coagulum se contracte sur lui- 
même et laisse exsuder la partie séreuse: pendant l’accom¬ 
plissement de cette deuxième phase du phénomène les glo- 
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bules caseux, d’abord disséminés, se sont réunis par pe¬ 
tites masses, en se confondant avec la matière grasse, de 
manière à ne plus présenter que l’aspect de débris mem¬ 
braneux ponctués. —: Il est vrai que l’on concevrait tout 
aussi bien que laprésure rendît visibles les granules caseux, 
si son action, au lieu de les gonfler, se bornait à les dur¬ 
cir, à leur communiquer une plus grande densité; mais je 
préfère la première manière de voir , comme s’adoptant 
mieux à l’ensemble du phénomène. Là se borne l’explication 
queje puis donner de la manière d’agir de la présure. Quan t 
à la cause première de cette action, je l’ignore. Pourquoi 
cette substance cesse-t-elle d’agir quand elle a été sou¬ 
mise à une température élevée ? Pourquoi agit-elle beau¬ 
coup moins sur le lait qui a subi l’ébullition ? Est-ce que 
la présure et les granules du caséum, dont l’action mu-^ 
luelle est ainsi détruite, ou affaiblie par une élévation 
de température, comme la vie est éteinte chez les êtres or¬ 
ganisés, conserveraient quelque chose de la vitalité des 
corps d’où ils sont tirés? Peut-être la science pourra-t-elle 
un jour faire quelque réponse satisfaisante à ces questions ; 
mais pour le moment, il faut avouer son impuissance, (i) 
Enfin, je terminerai ces considérations générales par une 
observation relative à l’usage du lait comme médicament. 
Nous trouvons dans divers faits que, nous avons rapportés 
dans ce travail des raisons qui justifient la différence d’action 
thérapeutique attribuée au lait bouilli, d’une part, et, de 
l’autre, à celui qui n’a point subi celte opération. En effet, 
quand ce fluide contient une matière albumineuse, elle se 
coagule par l’ébullition ; et lorsqu’il n’y existe pas d’albumine 
proprement dite, il l’enferme une matière intermédiaire 
ePitre celie-6i et le caséum , l’albumine de transition , qui 


(i) Ces considérations sont également applicables, on le conçoit, à 
l’action des fleurs d’artichaut. 
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est également influencé par l’ébullition. Mais les principes 
dissous ne sont pas les seules qui soient modifiés par l’é¬ 
bullition : nous avons vu, à l’article présure, que le ca¬ 
séum suspendu a lui-même subi une modification dans 
cette circonstance, puisqu’alors il est devenu moins apte 
à être influencé par le principe actif de cette matière ; à 
l’article lait d’ânesse, nous avons encore eu !l’occasion de 
saisir une modification subie pendant l’ébullition par les 
granules caseux, qui sont devenus plus apparens : voilà 
donc autant de raisons qui permettent de se rendre compte 
de la différence d’action comme médicament, observé, de¬ 
puis long-temps par les praticiens, entre le lait frais et 
non bouilli,- et celui qui a subi l’action de la chaleur : 
différence que Boerhaave regardait comme très grande, 
et qu’il exprimait en disant que ce fluide perdait en bouil¬ 
lant ses propriétés les plus saines et les plus balsamiques. 
Beaucoup de personnes qui n’avaient peut-être point atta¬ 
ché une grande importance à cette distinction, que les an¬ 
ciens n’avaient fait reposer que sur la volatilisation de 
certains principes vitaux insaisissables, la regarderont sans 
doute comme mieux fondée , actuellement que l’on peut 
se rendre compte de quelques changemens matériels opé¬ 
rés pendant l’ébullition. 

Si, pareillement, on veut envisager la distinction du 
caséum dissous et suspendu relativement à l’action théra¬ 
peutique du lait, on y trouvera un motif de plus pour 
justifier l’importance de la distinction à faire entre les di¬ 
verses espèces de lait, suivant les cas où on veut les admi¬ 
nistrer. En effet, les différens laits doivent varier dans 
leurs propriétés, non-seulement suivant la masse des ma¬ 
tières caseuses et des autres élémens qu’ils ' renferment, 
mais aussi par rapport à la proportion du caséum suspendu 
comparé à celle du caséum dissous et de matière albumi¬ 
neuse ; car il est certain que, toutes circonstances égales 
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d’ailleurs, un lait doit être inégalement facile à digérer, 
suivant qu’il renferme peu ou beaucoup de caséum sus¬ 
pendu. Les praticiens auront donc,'dans la distinction que 
j’ai établie, un élément de plus pour s’éclairer sur les choix 
qu’ils devront faire de telle ou telle espèce de lait dans 
leur pratique. Est-il nécessaire de faire remarquer que je 
ne veux nullemènt dire, én présentant ces considérations 
sur le caséum, ^u’il soit inutile de tenir compte de la pro¬ 
portion des autres plémens du lait? 

' Un mot sur le microscope. 

J’ai rejeté l’usage de cet instrument (I®"" Mémoire, p. 4o) 
quand il s’est agi de l’essai journalier du lait dans le com¬ 
merce, mais j’ai dit ,: « qu’il devait rester dans le labora- 
« toire du chimiste pour y fournir, dans des cas particu- 
« liers dont je parlerais plus tard, certains renseignemens 
« précieux ». Nous avons vu combien je m’en suis servi 
(heureux si l’on peut dire bien servi ! ) dans cette seconde 
partie de mon travail. 

Je crois devoir formuler ici nettement ma pensée au 
sujet de l’application de cet instrument à la connaissance 
de la valeur des làits en général. 

Quand il s’agit d’examiner du lait de femme, je regarde le 
microscope comme devant être alors d’un puissant secours. 
En effet, ce que j’ai reproché à cet instrument, c’est de ne 
pouvoir indiquer que d’une manière largement approxi¬ 
mative la proportion d’eau qu’on aurait pu ajouter; mais 
quand il s’agit de lait de femme, cet inconvénient dispa¬ 
raît, car, comme dans ce cas il ne peut y avoir eu addition 
d’eau, il ne faut que se prononcer sur l’état sain et nor¬ 
mal du lait, savoir s’il ne pèche pas par une surabondance 
ou une pauvreté remarquables de matière nutritive. L’exa¬ 
men se faisant à la sortie du sein, l’observation de l’état 
libre ou aggloméré des globules est d’une grande iriopor- 



38o 


MÉMOIRE SUR LE LAIT. 


tance ; mais, si l’on vient à faire la même observation sui> 
du lait de vache pris dans le commerce, quelle consé¬ 
quence tirer de ce dernier caractère , quand on sait que 
différentes circonstances indépendantes de la qualité du 
lait peuvent produire l’agglomération des globules après 
la sortie de la mamelle (i)? Mais s’il s’agissait d’une épidé¬ 
mie sur les animaux, ou que l’un de ceux-ci en particu¬ 
lier fût malade, si l’on avait à faire un choix de lait dans 
l’étable même’, on retrouverait, dans l’usage du micros¬ 
cope , les mêmes avantages que pour le lait de femme : 
lait sortant de la mamelle et certitude qu’on n’y a pas mis 
d’eau. Dans tous ces cas, la connaissance de la densité du 
lait aurait bien aussi son importance ; mais, enfin, il est 
peut-être souvent permis de la négliger. 

En résumé, je regarde le microscope comme devant 
être d’un grand secours quand il s’agit de juger la qualité 
d’un lait quelconque à la sortie de la mamelle, ainsi que 
dans diverses autres circonstances particulières ; mais j’en 
ai rejeté l’usage pour l’essai journalier du lait livi’é à la 
consommation, comme ne fournissant point à ce sujet les 
données certaines que doit présenter tout instrument des¬ 
tiné à servir de base à des transactions commerciales. (2) 

(1) Premier mémoire, p. 122. 

(2) L’article supplémentaire sur les réactions du lait ne paraîtra que 
dans le prochain numéro. 

Dans mon premier mémoire (p. 118), j’ai dit, à propos des falsifica¬ 
tions, que je me faisais une loi de ne parler que de celles qui avaient été 
signalées dans les ouvrages, ou dont l’existence était bien réelle et ré¬ 
pandue. L’addition de la cervelle de mouton ne m’ayant pas paru être 
dans ces derniers cas, malgré les on-elit qui circulaient depuis long¬ 
temps à ce sujet, je m’étais abstenu d’en rien dire, afiu d’éviter de tom¬ 
ber dans un inconvénient arrivé plus d’une fois aux chimistes à leur 
insu; celui de faire l’éducation des falsificateurs. Cependant, afin de 
constater que si je n’en parlais pas, ce n’était point par ignorance du 
fait soupçonné, mais par prudence, j’ai envoyé, le 13 juillet, à l’Aca- 
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RAPPORT SUR L’EMPLOI DU CHARBON 

POUR LE FILTRAGE EN GRAND 

DES EAUX DESTINÉES ADX USAGES DOMESTIQUES; (l) 

PAK MC. A. GAVXiTIER DE CEAVBRT. ' 

Dans sa séahce du 3i mai dernier, le conseil d’art a 
chargé une commission, composée de MM. Royer-Collard, 
Donné et moi, de se livrer à des recherches tendant à tié- 
terminer si, dans le filtrage de grandes masses d’eau des¬ 
tinées aux usages domestiques, il était nécessaire de se 
servir de charbon comme moyen de dépuration, ou si Ton 
pouvait se borner à l’emploi du sable dans le système de 
filtrage exploité par la compagnie. 

La commission s’était proposée, non-seulement de vé- 


démie de médecine, une lettre dans laquelle j’indique ce génre de falsifi¬ 
cation comme possible, son but, et les premiers moyens propres à mettre 
sur la voie pour lé découvrir, lettre que je demandais qu’on ne livrât 
point à la publicité. , 

Dans la séance de la Société de pjiarmacie du mois d’août, formée en 
comité particulier, il a été aussi question de cette falsification suppo¬ 
sée, etM. Soubeiran et moi, nous avons parlé des moyens de la dé¬ 
couvrir; toutefois la Société avait partagé l’avis qu’il était peut-être pré¬ 
maturé de livrer ce sujet à la publicité. Cette falsification a nécessaire¬ 
ment été positivement constatée par la Gazette des hôpitaux, puisque ce 
journal, dans son numéro du aS septembre 1841, contient un article 
sur cet objet. Le motif du silence que j’avais cru-devoir garder jusqu’a¬ 
lors n’existant plus par le fait même de cet article, je publierai dans peu 
de temps une note à ce sujet. 

(i) Ce rapport a été fait à la demande de la compagnie de filtrage 
des eaux par le filtre Fonvielle. Voyez le Rapport de M. Arago à 
l’Académie royale des Sciences {Annales d’hygiène, f. xxi, p. 324). 
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rifier, par expérience, l’influence que le charbon pouvait 
exercer sur les caractères des eaux, déterminables par les 
moyens habituellement employés dans ce but, mais encore 
de s’assurer, par le moyen du microscope, de la nature des 
corps que cet instrument permet d’étudier,Æt sur lesquels, 
jusqu’ici, l’attention n’a pas été suffisamment fixée. 

Il serait inutile de vous entretenir dès obstacles qui se 
sont opposés à l’entier accomplissement de ces vues ; il 
nous suffira de dire que le moment le plus favorable à ce 
genre d’observations, celui des basses eaux était passé 
quand la commission s’est trouvée à même de se livrer 
aux recherches qu’elle se proposait de faire. 

Nous, ne pourrons donc nous occuper, aujourd’hui, 
que de la partie du travail relative à l’emploi du charbon 
comme moyen de dépuration. 

De la nature des eaux qui coulent à la surface du sol. 

A l’exception des eaux qui coulent sur des terrains an¬ 
ciens, presque toutes celles.que Ton rencontre à la surface 
de la terre charient dans leur cours, avec une plus ou 
moins grande quantité de substances du règne minéral, 
des débris de substances organisées et tiennent en dissolu¬ 
tion divers sels et des produits de l’altération des corps 
organiques. C’est surtout dans le voisinage des lieux ha¬ 
bités par de nombreuses populations , et plus encore s’il 
s’y rencontre des établissemens industriels qui doivent 
faire écouler des masses considérables de liquides plus ou 
moins altérées, que les rivières présentent des eaux bien 
éloignées du degré de pureté qu’on peut désirer quand 
elles doivent être employées comme boisson. 

Les terrains d’alluvion, surtout ceux de rapport, aban¬ 
donnent quelquefois à l’eau, pendant les grandes crues, 
une telle quantité de substances terreuses divisées, que 
celles-ci en allèrent la transparence, et que, même après 
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un séjour assez prolongé dans les réservoirs, l’eau est en¬ 
core trouble et ne peut reprendre ses qualités premières 
que par le filtrage au travers de couches de sable ou de 
matières poreuses. 

Si l’eau ne transportait ainsi que des substances miné¬ 
rales ou des matières organiques insolubles, le filtrage 
sufilrait toujours pour lui procurer les qualités désirables ; 
mais son contact avec des corps organiques qu’elle ren¬ 
contre dans son cours, ou que les circonstances particu¬ 
lières aux localités qu’elle traverse y amènent , lui com¬ 
muniquent diverses qualités, nuisibles. Ainsi les eaux 
ménagères, celles, d’un grand nombre de fabriques, les 
vidanges des fosses d’aisances qui, dans beaucoup de loca¬ 
lités, s’écoulent encore dans les rivières, etc., etc., portent 
dans l’eau une multitude de principes altérables, dont 
l’action sè développe avec plus ou moins d’intensité i sui¬ 
vant les conditions particulières de masses, de températu¬ 
res, de meuvemens, etc. 

Si l’eàu, destinée à la préparation des alimens et à la 
boisson, n’offre peut-être pas de propriétés nuisibles lors¬ 
qu’elle est trouble et s’altère dans les vases qui la rehfei> 
ment, toujours est-il que ses caractères la rendent plus ou 
moins désagréable, et que, sous ce seul rapport même, 
elle présente de véritables inconvéniens. 

Rendre cette eau parfaitement transparente, lui enle? 
ver, le plus complètement possible, les caractères d’altéra¬ 
bilité qu’elle offrait lorsqu’on la conservait quelque temps, 
sont donc deux choses désirables, sinon absolument né- 
cessaii’es. 

Les classes riches et moyennes de la société se procu¬ 
rent facilement des eaux clarifiées; les classes pauvres 
sont, le plus ordinairement, soumises, parmi tant d’autres 
privations attachées à leur existence, à ne faire fréquem¬ 
ment usage que d’eaux troubles qu’à peine peuvent-elles 
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même conserver assez long-temps pour qu’elles aient dé¬ 
pose les parties les plus grossières des corps étrangers 
qu’elles renferment. 

Dans les grandes réunions d’individus, comme les pri¬ 
sons, les hôpitaux, les casernes, etc., une condition ana¬ 
logue se présente, le plus ordinairement, par la difB.culté 
de soumettre à la filtration des masses d’eau aussi considé¬ 
rables que celle qui, chaque jour, sont nécessaires à leurs 
besoins. 

Des procédés de clarification des eaux. 

Par le moyen de la filtration, soit sur des couches de 
sable, soit au travers de pierres poreuses, les substances 
en suspension dans l’eau peuvent être enlevées, et l’eau 
acquiert alors une transparence parfaite ; mais les divers 
sels et les différens produits organiques qui se rencontrent 
en dissolution ne peuvent être enlevés que par des actions 
chimiques ; au-delà d’une, certaine proportion assez fai¬ 
ble , les sels rendraient l’eau impropre à servir comme 
boisson, et quand l’eau est potable leur présence n’ofïre 
aucun inconvénient réel. Les produits organiques en 
offrent au contraire de plus ou moins graves, suivant 
leur nature et leur proportion , par suite des altérations 
qui en sont la conséquence. 

Nous n’avons pas à nous occuper ici des procédés de 
filtrage appliqués à de grandes masses d’eau, en tant qu’ils 
sont seulement destinés à la rendre parfaitement transpa¬ 
rente (i) ; la compagnie exploite, sous ce point de vue, des 
procédés qui semblent ne laisser que peu de chances de plus 
grande perfection ; nous verrons, dans un instant, ce que 
l’on peut attendre de l’addition du charbon à ses appareils. 

(i) Consultez Rapport à V Académie de médecine sur le filtre à laine 
établi par M. Souchon^ par M. Soubeiran (^Bulletin de l’Académie 
royale de Médecine^ t. vr, p. 438). 
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Des altérations spontanées qu’éprouvent les eaux. 

Les substances organisées privées dé vie éprouvent, par 
le contact de l’air et de i’bumidité et quelquefois par l’ac¬ 
tion de l’eau seule, des altérations profondes d’où résis¬ 
tent, le plus ordinairement, des produits' d’une odeur 
désagréable qui se communique au liquide, au sein du¬ 
quel elles se trouvent. Suivant les proportions relatives du 
véhicule et des produits de décomposition, l’eau peut ac¬ 
quérir une odeur repoussante, ou seulement être plus ou 
moins désagréable au goût, comme celle des étangs mal 
tenus ou de certaines rivières dont le cours et peu ra¬ 
pide ou qui reçoivent beaucoup de produits organiques 
altérés. 

Dans le premier cas, l’eau offre un phénomène remar¬ 
quable que le docteur Bostock a signalé et qui permet, 
dans certaines circonstances, d’employer comme boisson, 
des eaux chargées de beaucoup de matières organiques 
en décomposition après les avoir laissées s’épurer sponta¬ 
nément. 

Le point de la Tamise où la marine anglaise vient pui¬ 
ser l’eau qui doit être embarquée , reçoit une proportion 
considérable de détritus organiques, dont l’altération se 
développe avec une grande intensité; l’eau embarillée 
offre bientôt une odeur infecte; de grandes quantités de 
bulles de gaz viennent crever à la surface, en même temps 
qu’il s’y rassemble une épaisse écume; peu de temps après 
tous ces phénomènes disparaissent, l’eau s’éclaircit, un 
dépôt s’y forme, le liquide a perdu son odeur et peut se 
conserver long-temps sans manifester^de caractères d’alté¬ 
ration. 

Parmi les établissemens industriels d’où s’écoulent des 
eaux susceptibles de s’altérer et de communiquer le même 
caractère à de grandes masses d’eau, on peut citer les fé- 
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culeries ; l’eau qui a servi au lavage des pommes de terre 
présente, à un faible degré, l’odeur de ce tubercule, elle 
est parfaitement transparente; en peu de temps, elle mani- 
feste une odeur putride qui acquiert une extrême intensité, 
d^ flocons d’abord blancs et plus tard gris foncé s’y dé¬ 
posent ; quelque temps après, suivant la température, l’eau 
s’éclaircit, un dépôt floconneux s’en sépare, elle devient 
potable et peut se conserver long-temps sans altération. 

L’eau de beaucoup de rivières offre, quoiqu’à un degré 
moins élevé , des altérations analogues ; conservée dans 
des vases ouverts ou clos, elle devient odorante et se 
trouble, des filamens verdâtres s’en séparent et adhèrent 
aux parois des vases ; après un certain temps, elle s’éclair¬ 
cit, elle peut être bue sans répugnance aucune. 

Pour nous occuper, ici, d’un objet qui mérite peut-être 
de fixer d’une manière particulière notre attention, voyons 
comment se conduisent les eaux qui alimentent la capitale^ 
celles de la Seine, du Canal Saint-Martin et d’Arcueil. 

L’eau puisée dans la Seine, en amont de Paris, abstrac¬ 
tion faite des substances terreuses qu’elle charie dans les 
grandes crues et qui la rendent alors désagréable à boire 
quand elle n’a pas été filtrée, conservée dans des vases ou¬ 
verts ou clos, présente à peine quelques-uns des phéno¬ 
mènes que nous avons signalés lorsqu’on l’a puisé à quel¬ 
que distance des berges ; recueillie au contraire dans les» 
basses eaux, elle acquiert une légère odeur après quelques 
jours, et, sans s’être troublée, fournit desfilamens verdâ¬ 
tres en faible proportion, mais sans jamais devenir im¬ 
potable. 

Prise dans l’intérieur de Paris, on s’aperçoit bientôt 
d’une différence dans tous ses caractères et, suivant le 
point du puisement, elle est plus ou moins altérable; des 
différences très marquées se font surtout sentir si on la re¬ 
cueille à quelque distance et en aval de la gare de l’arse- 
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nal. Il est facile de donner l’explication de sa plus grande 
altérabilité, lorsque l’on sait que par- l’égout du canal 
Saint-Martin, qui s’ouvre vers ce point , viennent s’écou¬ 
ler dans la Seine les eaux Vannes de Montfaucon, qui tra¬ 
versent ainsi la vilb dans toute son étendue. 

Malgré les calculs faits pour prouver l’innocuité des 
masses considérables d’eaux infectes qui se rendent ainsi 
dans la Seine par tous les égouts, et d’après lesquels des 
millionièmes seulement de matières altérées se trouve¬ 
raient mêlés à l’eau pure, il est bien évident que, dans l’in¬ 
térieur de Paris, l’eau est loin de présenter les mêmes car 
ractères que lorsqu’on la recueille en amont de la ville, et 
l’on peut avoir une idée exacte, de ce fait par l’altératiou 
profonde que l’on remarque dans les bassins de la pompe 
à feu de Cbaillot, et qui oblige à les vider beaucoup plus 
fréquemment qu’autrefois, surtout pendant l’été. 

L’eau du canal iSaint-Martin offre fréquemment, pen¬ 
dant l’été, une légère odeur de marécage qu’elle ne doit 
pas , comme on l’avait supposé aux vases que renferme: le 
canal, mais principalement à l’un des affluens du canal de 
Lourcq qui traverse des terrains tourbeux et marécageux 
sur une assez grande étendue. 

Cette eau éprouve le même genre d’altération que celle 
de la Seine. 

L’eau. d’Arcueil, beaucoup plus chargée que les précé¬ 
dentes de sels de chaux, renferme peu de substances orga¬ 
niques et s’altère très faiblement. 

Action du charbon dans là dépuration de Veau. 

Depuis que les travaux de Lowitz ont prouvé que le 
charbon mis en contact avec de l’eau fétide, lui enlève son 
odeur; depuis que Berthollet a fait voir que l’eau peut se 
conservei’ pendant des années, entières sans alteration 
quand on la renferme dans des tonneaux charbonnés à 
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l’intérieur, on a fait une utile application de cette pro¬ 
priété à la purification, tout aussi bien qu’à la conserva¬ 
tion de l’eau, tant dans les établissemens formés pour la 
filtration en grand des eaux que dans les usages domesti¬ 
ques, on a combiné l’action du charbon avec celle du sable 
pour arriver au but désiré. 

La charbon dont les pores ont été vidés des gaz qu’ils 
renfermaient, mis en contact avec les gaz connus en ab¬ 
sorbe des proportions variables, suivant la nature de ceux- 
ci, et qui diffèrent de i 3/4 du volume du charbon à 90 fois 
ce même volume pour le charbon de bois ; mais parvenu 
au point de saturation, il peut rester indéfiniment en 
contact avec ces gaz, pourvu que les conditions ne chan¬ 
gent pas, sans qu’une nouvelle proportion puisse être ab¬ 
sorbée. 

Mêlé avec de l’eau offrant une odeur infecte, le char¬ 
bon, employé en quantité suffisante, détruit presque in¬ 
stantanément cette odeur. 

Le charbon ayant été employé en excès, si, après que 
l’eau a perdu toute son odeur, on laisse déposer, et qu’on 
enlève , par exemple, la moitié du liquide, les deux par¬ 
ties , placées dans des circonstances semblables, ofiriront 
bientôt des différences marquées : celle qui reste en con¬ 
tact avec le charbon se conservera parfaitement inodore ; 
la partie qui a été décantée reprendra au contraire peu-à- 
peu une odeur désagréable ; et, si l’on renouvelle la dés¬ 
infection, l’eau séparée de nouveau du charbon reprendra 
après quelque temps son odeur, et ainsi de suite un grand 
nombre de fois. 

Ainsi, le charbon absorbe les gaz infects que renferme 
l’eau, mais ne paraît pas agir sur les substances organi¬ 
ques non décomposées qui leur donnent naissance, et s’il 
empêche l’eau de devenir infecte lorsqu'elle renferme des 
principçs altérables qui peuvent lui donner celte proprié- 
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té, c’est en partie, au moins, en s’emparant, au fur et à 
mesure de leur production, des produits gazeux qui se 
forment. 

Toute substance organisée, qu’elle soit encore inaltérée 
ou qu’elle ait déjà subi une altération plus ou moins sen¬ 
sible qui peut être enlevée par le filtrage, serait séparée 
du liquide par le sable ou tout autre milieu poreux, tout 
aussi bien que par le charbon; mais les produits dissous 
ou dans un état de division tel que les moyens de filtrage 
ordinaire ne peuvent les enlever, n’éprouvent aucune ac¬ 
tion de la part du filtre ni du charbon ; mais à mesure 
qu’ils se décomposent ils fournissent de nouveaux pro¬ 
duits qui sont absorbés par lui. 

Ce corps combustible agit donc de deux manières quand 
il est introduit dans les filtres destinés à l’épuration de 
l’eau : physiquement comme masse poreuse pour arrêter 
les corps en suspension, et chimiquement en absorbant les 
produits de décompositions provenant des substances or¬ 
ganiques dissoutes dans le liquide. 

Comme masse poreuse, et abstraction faites de son prix, 
le charbon n’offre pas d’avantages assez marqués sur le 
sable pour qu’on doive le lui préférer ; comme corps agis¬ 
sant chimiquement, il ne peut être remplacé s’il s’agit de 
désinfecter de l’eau. 

La facilité avec laquelle le charbon se tasse dans les 
filtres, surtout lorsqu’ils sont soumis à une forte pression, 
diminue beaucoup la proportion d’eau qui peut s’écouler 
pour une sui'face donnée ; il offre donc sous ce rapport de 
graves inconvéniens. 

De la limite d’action du charbon comme désinfectant. 

C’est seulement, comme nous l’avons dit précédemment, 
lorsqu’il est employé en excès, que le charbon peut, après 
avoir désinfecté de l’eau, l’empêcher de reprendre ses pro- 
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priétês premières, il importe donc de savoir quelle est la 
limite de son action, car s’il n’était pas renouvelé assez 
fréquemment dans un filtre, toutes les quantités d’eau qui 
traverseraient celui-ci quand le charbon ne pourrait plus 
absorber de produits de la décomposition, ne seraient que 
clarifiées. 

L’état physique du charbon exerce une grande action 
sur son poùvoir désinfectant comme sur son pouvoir dé¬ 
colorant ; brillant, il produit à peine d’effet j terne, il 
décolore et désinfecte à un très haut degré : le noir ani- 
malisé qui jouit de la propriété de désinfecter instantané¬ 
ment les matières organiques dans l’état de putréfaction le 
plus avancé, doit à sa grande division et à l’état terne de 
sa surface, cette grande énergie d'action^ ce qui prouve 
que l’absorption des gaz par ce corps combustible n’est 
pas seulement due à une action physique, car, par la divi¬ 
sion, le nombre des pores est diminué. 

Dans la filtration de grandes masses d’eau, le charbon 
ne pourrait être employé à un trop grand état de division, 
le tassement qu’il éprouverait diminuerait et finirait même 
par anéantir complètement le passage du liquide; c’est 
seulement en fragmens qu’il peut être’mis en usage et in¬ 
troduit dans les filtres, et, dès-lors, son action est de 
beaucoup inférieure à celle du noir désinfectant. 

Il nous a semblé qu’il serait bon de déterminer l’action 
des divers charbons que l’on pourrait employer dans le 
filtrage : pour la rendre aussi comparable que possible 
nous avons réduit ces divers corps à l’état de grains d’une 
grosseur parfaitement égale au moyen de tamis qui sépa¬ 
raient le menu et les fragmens trop volumineux. 

Placés dans des circonstances absolument semblables, 
les èharbons employés ont agi dans les proportions suivan¬ 
tes sur de l’eau infecte comme moyenne de tous les essais.: 

i)ix litres d’éau ont exigé pour une complète désinfection : 
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POUR LE filtrage DES EATtS?: 

Noir d’os. . r ; 55 gr. » — Coke. ; i56 gr. 5 c,' 

Charbon de bois. 85 gr. 68 c. — Houille. gr. » 

Ou en d^’autres termes une partie en poids de chacun de 
ces charbons a désinfecté complètement : 

Noir animal. . . i36.i3foissonpoids.—Coke. . 63.89 f.son poids. 
Charbon de bois. 116.59 id. —Houille. 26.90 id. 

Les résultats se sont trouvés les mêmes que l’eau fût fil¬ 
trée sur le charbon ou agités avec lui. 

Pour n’étre,pas exposé aux erreurs .qui peuvent résulter 
de l’emploi de quelques litres seulement de liquide, nous 
avons fait monter un filtre Fonvielle avec trois.kilogram¬ 
mes de charbon, au degré de division auquel il est amené 
dans ce but, et nous avons fait passer dessus neufhectoli- 
tres d’un liquide composé de 870 litres d’eau pure et de 
3 o litres d’eau du ruisseau ; ce mélange avait une odeur 
très désagréable. 

Un échantillon de la liqueur normale étant prélevé, on 
a mis le filtre en charge et retiré un nouvel échantillon 
après chaque hectolitre filtré. 

L’eau obtenue du filtre était d’une limpidité parfaite, 
sans aucune odeur pour les six premiers hectolitres, d’une 
très faible odeur après le septième et d’une odeur plus 
manifeste jusqu’au neuvième. 

Une portion du charbon extrait de l’appareil, placée 
dans; de l’eau, dont on a élevé successivement la tempéra¬ 
ture, a dégagé une odeur très désagréable à mesure que 
l’eau s’échauffait ; cette odeur s’est dissipée avant le point 
d’ébullition. 

Une autre portion, mise en contact avec de l’eau légè¬ 
rement infecte, n’a pu, même par une agitation prolon¬ 
gée, agir sur elle que très faiblement ; il a fallu une partie 
de ce charbon pour désinfecter complètement 6,36 p. 
d’eau. 
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EMPLOI DU CHARBON 


Ainsi j le charbon , employé dans le filtre, avait hien 
sensiblement épuisé son action qui s’était bornée à désin¬ 
fecter complètement 333 fois seulement son poids d’eau ; 
à la vérité nous avions opéré sur de l’eau infecte, tandis 
que celle que l’on passe sur les filtres offre seulement, dans 
quelques circonstances, une légère odeur. Aussi convenait- 
il de varier béaucoup les résultats pour obtenir une 
donnée suffisamment exacte sur la limite d’action du 
charbon. 

Pour des eaux dont l’odeur est très désagréable, le 
charbon ne désinfecte souvent que i 5 o fois son poids ; 
pour celles qui sont très faiblement odorantes 1/600* de 
charbon suffit ; et si nous admettons pour limite extrême 
que I kilogramme de charbon peut dépurer complètement 
1,000 litres ou 10 hectolitres d’eau à peine odorante, nous 
aurons certainement fait une part très^arge avœùe- 
action. 

Le charhon, employé dans la dépuration des eaux, se 
trouve-t-il en quantité suffisante ? 

Des données que nous venons de présenter, il résulte : 
que pour obtenir une action constante sur des eaux offrant 
à peine d’odeur, il serait nécessaire que les filtres renfer¬ 
massent, au plus faible minimum, 10 kilog. de charbon 
par 100 hectolitres d’eau; la filtration de 10,000 hectolit. 
exigerait 1,000 kilogrammes de charbon coûtant 80 fr. 
au moins, proportion certainement de beaucoup supé¬ 
rieure à celle que l’on a jamais employée dans aucun éta¬ 
blissement d’épuration des eaux, et cependant toul-à-fait 
insuffisante pour agir sur de l’eau dont l’odeur serait très 
manifeste et ne la dépurerait que momentanément. 

On peut donc conclure avec certitude que, dans les filtres 
montés au charbon, soit dans les grands établissemens, 
soit dans les fontaines domestiques, la proportion de char- 
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bon employée n’a aucun rapport avec la masse d’eau qu’il 
s’agit de dépurer, et que si ce corps exerce , dans les pre¬ 
miers instans, une action désinfectante, il n’agit bientôt 
plus que comme matière filtrante. 

Le charbon en même ternes qu’il la dépure n’exerce-t-il 
pas sur l’eau une action qui peut offrir quelque incon¬ 
vénient? 

Ueau, privée de l’air qu’elle renferme, devient désa¬ 
gréable à boire et semble difficile à, digérer. 

Le charbon, mis en contact avec l’eau, ne lui enlève-t- 
il pas une portion d’air, en même temps que les gaz qui 
pourraient provenir des matières organiques qu’elle ren¬ 
ferme? 

Cette opinion méritait d’autant plus d’être vérifiée que 
iVf. Dumas l’a professée dans ses leçons. 

De l’eau puisée à la prise d’eau de la machine à vapeur 
du pont d’Ivry, afin d’opérer sur un liquide aussi exempt 
que possible de substances étrangères, a été agitée pendant 
quelques minutes avec du charbon animal; après l’avoir 
décantée, on a déterminé la proportion d’air qu’elle ren¬ 
fermait, comparativement avec une portion de la même 
eau qui n’avait été en contact avec aucun corps : 

1 lili’e d’eau naturelle a donné. . 26cent.cub.5i d’air. 

1 litre mis en contact avec le charb. 25 — i 3 — 

Ainsi, par son seul contact avec l’eau, le charbon lui 
enlève une petite quantité d’air, et celte action se conti¬ 
nue tant qu’il peut absorber des gaz ; cette considération 
n’est pas à dédaigner, si le charbon n’est pas considéré 
comme indispensable à la purification de l’eau. 

De la nature de l’eau consommée par la population 
de Paris. 

En prenant toujours Paris comme exemple, on s’aper- 
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çoit facilement que la partie de la population qui se 
procure l’eau des établissemens d’épuration n’en consomme 
qu’une très faible portion sur laquelle le charbon ait réel¬ 
lement exercé une action, à cause de la petite proportion 
de ce corps employée dans les filtres comparativement à 
la masse d’eau qui les traverse ; mais du moins elle est 
pourvue d’eau limpide : toute la partie de la population 
qui se sert de l’eau des fontaines publiques ou des conces¬ 
sions particulières, reçoit ce Jiquide tel qu’il est élevé par 
les diverses pompes ; et, dans les crues, chargé d’une pro¬ 
portion considérable de limon ; et c’est celle qui aurait le 
plusd)esoin d’eau d’une très bonne nature. Lui fournir de 
l’eau toujours limpide est donc une immense amélioration 
dont elle appréciera facilement le bienfait. Vouloir clari¬ 
fier et dépurer l’eau des fontaines dont le produit doit ser¬ 
vir aux besoins du riche et laisser le pauvre s’abreuver 
d’une eau, au moins désagréable à boire, ne peut être la 
pensée d’une sage administration ; vouloir appliquer le 
charbon à toutes serait une occasion de dépenses incalcu¬ 
lables,, si l’on voulait profiter réellement de son action; 
n’employer qu’une proportion insufiisante, ne pourrait, 
être qu’une déception. 

De tous les faits rapportés précédemment nous pôuvons 
conclure : 

1° Que le charbon considéré comme matière filtrante 
n’exerce pas une action qui doive le faire préférer au sable; 

2" Que sous le point de vue de la désinfection, il n’agit 
qu’en absorbant les produits de l’altération des substances 
organiques que l’eau contient en dissolution ; 

.3° Que la proportion de ce corps, nécessaire pour exer¬ 
cer une action utile, est de beaucoup supérieure à celle 
que l’on emploie dans les établissemens de dépuration ; . 

4 ° Que l’eau complètement dépurée par le charbon, re¬ 
prend , api’ès un certain temps, ses propriétés premières 
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par la-décomposition des substances organiques qui s’y 
trouvent en dissolution ; 

5 ° Que le noir d’os jouit, à un plus haut degré que le 
charbon végétal, de la propriété désinfectante, mais que 
la dilFérefice n’est pas en rapport avec la valeur de ces 
deux produits ; - 

6 ° Que le prix du charbon nécessairé pour dépurer com¬ 
plètement, mais seulement d’une manière momentanée, 
la massé d’eau nécessaire à l’alimentation des fontaines 
publiques, surpasserait de beaucoup les avantages que 
l’on poürrait en attendre; , 

7“ Enfin il résulte des observations faites sur le filtre 
de Belleville, travaillant sbuS la pression de ioo“d’eau, 
que le tassement qu’éprouve le charbon dans les appareils 
à grande pression, diminue bientôt la quantité de liquide 
filtré au point même de l’anéantir presque complètement 
en quelques heures. 

Paris, le 26 mars iSSg. ' 


NOTE SUR LES PAINS A CACHETER 

SUR LES MATIÈRES COLORANTES Qü’OW Y FAIT ENTRER ; 

f AB. m. CHSVAX.X.ÏEB. 


La fabrication des pains à cacheter est une opération 
des plus simples; elle consisté : 1° à délayer dans de l’eau 
bien claire de la belle farine de froment, opérant de telle 
manière que l’on obtienne une bouillie homogène dans 
toutes ses parties et ne présentant pas de grumeaux ; 

2" A colorer cette pâte, puis à la faire cuire dans un es^ 
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pèce de gaufrier, dont les surfaces intérieures sont lisses 
et ne portant aucune gravure; ce gaufrier, comme on le 
pense, a été beurré d’avance et chauffé convenablement- 

3 ° A découper, à l’aide d’emporte-pièces de divers nu¬ 
méros , des pains à cacheter de diverses grandeurs. 

Une de ces trois opérations, la coloration de la bouillie, 
qui doit fournir le pain à cacheter coloré, mérite de fixer 
l’attention des hygiénistes ; elle doit aussi mériter la sol¬ 
licitude de l’administration qui doit veiller pour tous, par 
la raison que non-seulement des enfans qui ne savent pas 
ce qu’ils font, mais encore de grandes personnes, ont l’ha¬ 
bitude d’avaler de ces pains à cacheter en plus ou moins 
grand nombre, et par là de^s’exposer à des accidens qui peu¬ 
vent avoir plus ou moins de gravité, en raison des couleurs 
qui ont servi à colorer la pâte. 

Quelques-uns des auteurs qui ont écrit sur la fabrica¬ 
tion des pains à cacheter, établissent dans leurs écrits qu’il 
est imprudent employer dans leur coloration des substances 
qui pourraient présenter quelque danger pour la santé; mais, 
conti'airement à ce principe, ils disent qu’on emploie pour 
les colorer en jaune et en rouge, de la gomme gutte et du 
sulfure de mercure, du vermillon. 

Si nous avions à donner des conseils aux fabricans, nous 
leur indiquerions d’employer : 

1° Pour le noir, du charbon divisé, le noir de fumée, 
ou le tannate de fer ; 

2° Pour le rose et pour le rouge, les décoctions de ga¬ 
rance, de bois d’Inde, la cochenille en poudre avivée par 
une petite quantité d’alun ; 

3 “ Pour le jaune, les décoctions de graine d’Avignon, 
de curcuma, de gaude, de safran ; 

4 ° Pour le bleu, le bleu de Prusse , la solution de sul¬ 
fate d’indigo désacidifiée, ou dégraissée, pour nous servir 
du mot technique ; 
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5 “ Pour le violet, le mélange d’une partie des sub¬ 
stances employées pour faire le rouge et le bleu ; 

6* Pour le vert, le mélange des matières produisant le 
jaune, avec le sulfate d’indigo dégraissé. 

Toutes ces substances donneront des couleurs salubres 
et qui ne pourront donner lieu à aucun accident. 

Nous avons été porté à publier cette note : i® par suite 
d’un article inséré dans les journaux, article tout récent, 
et qui fait connaître qu’une jeune personne d’Arras (Pas- 
de-Calais) , qui avait la manie de manger des pains à ca¬ 
cheter, s’est empoisonnée dernièrement, en mangeant tous 
les pains à cacheter qui étaient contenus dans une boîte, 
et qu’heureusement des secours donnés à temps ont fait 
cesser le danger. Nous n’avons pu savoir cependant de 
quelle nature avaient été les accidens et quel était le poi¬ 
son qui les avaient causés. Des renseignemens demandés 
par M. Dupont, naturaliste à Paris, et par M. Labbé, 
pharmacien à Saint-Omer, sont restés sans réponse 5 il en 
a été de même des renseignemens demandés par l’admi¬ 
nistration à laquelle nous avions cru devoir nous adresser. 

2“ Par suite d’une.lettre que nous adressait à la même 
époque l’un de nos collègues, M. Malapert, professeur de 
chimie à Poitiers ; dans cette lettre, il nous faisait con¬ 
naître qu’on ataît vendu dans cette ville des pains à ca¬ 
cheter colorés par le vert méftV, l’arsénîte de cuivre, et 
que ces pains à cacheter, du poids de deux décigrammes, 
contenaient de cet arsénite en assez grande quantité (envi¬ 
ron de 3 o à 35 p. loo). 

M. Malapert, à qui nous demandâmes d’où provenaient 
ces pains à cacheter, ne put nous donner de renseignemens 
à cet égard ; ces pains à cacheter n’ayant pas été fabriqués 
à Poitiers, avaient sans doute été tirés de Paris, 

Nous ne terminerons pas cette note, qui fait connaître 
le danger que courent souvent les enfans qui trouvent sous 
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leur main de ces cachets, sans dire un mot sur les pains 
à cacheter en gélatine, puisque de ces pains à cacheter 
présentent aussi du danger, par la raison qu’on emploie 
aussi des substances nuisibles pour leur coloration. En ef¬ 
fet, si l’on consulte le brevet d’invention pris par madame 

B. pour cette fabrication, on y trouve le passagè sui- 

vant : On la colore encore (la gélatine) en y mêlant des sul~ 
fûtes de cuivre et de fer, et en décomposant ces sels dans la 
colle même. Dans d’autres parties du brevet, il est dit qu’on 
ajoute à la gélatine du sucre, des aromates, pour rendre 
les pains à cacheter plus agréables au goût, en évitant 
d’employer des principes colorans nuisibles à la santé. 

Ainsi dans la même page du brevet on conseille 
ploidu sulfate de cuivre, et on dit quîU ne faut pas employer 
des principes colorans nuisibles à la santé. 

On voit d’après tout cela que l’on est exposé , par suite 
de l’ignorance des fabricans à des dangers plus oa moins 
grands, et qu’il serait de la plus grande utilité ^ue l’ad¬ 
ministration fît pour ainsi dire l’éducation des fabricans, 
en publiant une instruction sur la fabrication des pains à 
cacheter, dans laquelle elle ferait connaître les substances 
qui peuvent être employées et celles qui ne doivent p^s 
entrer dans ces préparations. 

Remer, dans son Traité de la police judiciaire, dit, 
page i 36 , quilfaut se rappeler que les corps employés pour 
cacheter les lettres peuvent contenir du poison. Il cite i® la 
colle à bouche, qui peut être colorée au moyen du cuivre 
(de l’oxide), du minium et du cinabre ; 2° les pains à ca¬ 
cheter , qu’il supposerait colorés par des oxides de cuivre 
et de plomb ; 3 ° la cire jaune, colorée par le sulfure d!ar¬ 
senic^ l’orpiment; mais il ne cite aucun fait. Tromsdorfif 
a aussi publié une note sur la cii’e à cacheter, par rapport 
à la santé ; mais nous n’avons pu nous la procurer. 
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SUSPICION D’EMPOISONNEMENT 

PAR l’acide CYANHYDaïQUE. 

CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE 

RELATIVE A LA MORT DE JEAN-FRANÇOIS PRALET^ 
ancien procureur de la ville de Chambéry î ’ 

VAB. m. OKFIX.JL. 

Le sieur Pralet, âgé de soixante-quatre ans, doué d’une 
forte constitution, avait eu en 1819 une attaque d’apo¬ 
plexie qui avait laissé quelques traces. Le mercredi 1 3 
Janvier i 84 i, vers huit heures et demie du soir, à la fin 
d’un repas léger, il se trouve mal, perd connaissance, et 
meurt à deux heures de. la nuit, six heures environ après 
l’invasion de la maladie. Le corps est ensevelile i6janvier, 
et exhumé le 20 du même mois.-Les docteurs Gouvert et 
Rey procèdent aussitôt à l’ouverture du cadavre. Le len¬ 
demain ces médecins, l’éunis à MM. Songeon, Domenget 
et Bebert se livrent à l’examen chimiquë d’un certain 
nombre d’organes de ce cadavre ; de son côté M. Callôud, 
pharmacien à Chambéry, entreprend le 23 des recherches 
qui doivent avoir pour but de déterminer quelle a pu être 
la cause de la mort. Tous les avis sont unanimes pour dé¬ 
clarer que le sieur Pralet a succombé à un empoisonne¬ 
ment par Vacide cyanhydrique , et le sieur Héritier, neveu 
du défunt, est accusé d’avoir commis ce crime. 

Consulté par la défense, Je me propose de démontrer: 
i” que le sieur Pralet rdest pas mort empoisonné par l’a¬ 
cide cyanhydrique i 2° qdil a succombé à une attaque d'a¬ 
poplexie. 






400 CARACTÈRES DÉ L’EMPOISONNEMENT 

Faits scientifiques de la cause. — Symptômes et lésions 
anatomiques. — Le 1 3 janvier dernier, le sieur Pralet avait 
été bien portant et gai comme à l’ordinaire ; il avait dîné 
avec du salé, du bouilli, des pommes de terre au gratin, et 
du fromage. A huit heures du soir, il mange un petit mor¬ 
ceau de pain avec du fromage et boit trois ou quatre 
verres de vin blanc. A peine a-t-il bu le dernier verre de 
vin, étant debout à l’angle de la cheminée, qu’il chancelle, 
se trouve mal, et perd connaissance : sa langue parait s’é¬ 
paissir ; on l’asseoit sur une chaise , on le frotte avec du 
vinaigre, on applique des linges chauds à la région épigas¬ 
trique; on lui fait sentir de l’éther, et on lui administre 
une ou deux cuillerées d’élixir dé la Grande-Chartreuse. 
Immédiatement après il vomit; on donne une autre cuil¬ 
lerée d’élixir, et il vomit une grande quantité de matières 
acides et vineuses. Le malade reprend alors connaissance, 
et paraît soulagé. Il dit qu’il n’éprouve aucun douleur; 
pourtant ses traits sont abattus, la face est pâle, la langue 
et la bouche sont légèrement déviées à gauche et enduites 
d’un peu de bave. Il était alors dix heures. On ordonne 
une infusion de mélisse, qui est vomie, et l’on prescrit un 
lavement d’eau tiède salée, qui n’est pas gardé ; on fait 
prendre une infusion de thé, qui est également vomie, et 
on applique des sinapismes. A minuit la face est livide et 
les traits profondément altérés ; il y a de nouveau perte de 
connaissance et insensibilité ; on peut pincer fortement le 
bras droit sans que le malade s’en aperçoive ; la bouche 
est encore plus déviée à gauche et écumeuse; raideur téta- 
tanique du bras gauche. On ouvre largement la veine mé¬ 
diane céphalique droite , et l’on recueille lentement 
environ 4oo grammes de sang fluide et noirâtre; une 
demi-heure après, ce sang était encore fluide; on tente, 
mais en vain , de faire avaler au malade une vingtaine de 
gouttes d’ammoniaque liquide dans une cuillerée d’eau. 
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Le pouls, qui, jusqu’à ce moment, était resté gi-and, régu¬ 
lier, et nullement fréquent, s’affaiblit insensiblement, et le 
malade expire vers deux heures du malin, sans avoir 
éprouvé de convulsions. 

A l'ouverture du cadavre, faite sept jours SLpivh% la mort, • 
par MM. Rey et Gouvert, on constate l’état suivant : le 
corps n’exhale point d’odeur putride, et il n’est point raide ; 
la face est décolorée ; la bouche est entr’ouverte, les yeux 
clos et flétris î les tégumens et la partie inférieure du cou, 
et supérieure de la poitx'ine et des épaules , offrent une 
couleur grisâtre, ainsi que ceux du scrotum et du pénis, 
qui sont gonflés, de même que ceux qui couvrent les par¬ 
ties latérales et inférieures de la poitrine. On voit sur les 
autres parties de la peau des maculations ros_acées diffé¬ 
rentes , des vergetures. Les veines sous-cutanées sont in¬ 
jectées de sang noir; les ongles sont bleus et les articula¬ 
tions mobiles. Le tissu cellulaire sous-cutané de l’abdomen 
a plus de six centimètres d’épaisseur ; l’épiploon est très 
gras et très volumineux ; lorsqu’on le soulève, on sent une 
odeur vive différente de celle que répandent les cadavres 
en putréfaction, et que Von ne saurait caractériser.\\ n’y a 
point de météorisme. Les intestins offrent une teinte légè¬ 
rement rosée. L’estomac est affaissé sur lui-même; son 
système veineu? superficiel est injecté, surtout du côté du 
cardia. La rate, noire, a la consistance d’un caillot de 
sang, facile à déchirer, et exhale une odeur que Von ne 
peut assimiler à aucune odeur connue. Le foie^ moins dense 
et moins résistant, présente la même odeur; la vésicule du 
fiel est ample et vide ; les reins et la vessie sont dans l’état 
naturel; le péricarde est vide; le cœur flétri, mou, est 
vide de sang, et n’a pas la couleur rouge qui lui est pro¬ 
pre. L’aorte, les carotides, les veines jugulaires et abdo¬ 
minales sont également vides ; toutes les parois artérielles 
, sont rosées et injectées. Les poumons, très petits, mous, 

TOKE XXVï. 2'’ PAKVIE 20 . 



402 CARACTÈRES DE L’EMPOISONNEMENT 
et nullement crépitans, sont infiltrés de sang noir, et ré¬ 
pandent l’odeur dont j’ai déjà parlé. La langue est gon¬ 
flée ; la bouche, le pharynx, l’œsophage et la trachée- 
artère sont dans l’état naturel, à l’exception de quelques 
. mucosités sanguinolentes dont ils sont enduits, et d’une 
plus forte injection de leur système veineux. Le cerveau 
est fortement injecté à sa surface d’un sang très noir, qui 
transsude sur tous les points; en soulevant les hémis¬ 
phères, on aperçoit un caillot dense et noir, du volume 
d’un gros œuf, qui s’échappe de la partie inférieüre des 
ventricules, et exhale l’odeur déjà mentionnée : il existe 
au-dessous de la tente du cervelet un épanchement de 
même nature, très abondant. La moelle épinière est saine. 
On ne peut concevoir, disent MM. Rey et Gouvert, 
une congestion cérébrale plus prononcée et plus forte. Je 
n’ai pas besoin de relever l’inexactitude de cette expres¬ 
sion j lorsqu’il s’agissait d’une hémorrhagie cérébrale des 
mieux caractérisées. 

; Le rapport de ces médecins se termine par une conclu¬ 
sion d’autant plus hasardée, qu’ils ne connaissaient pas 
encore les résultats des analyses chimiques ; je la copie 
textuellement : « M. Pralet a succombé à une congestion 
« cérébrale, produite elle-même par l’ingestion d’un prin" 
« cipe narcotique et sédatif, qui a laissé partout des traces 
« non équivoques de son action et de sa puissance. L’odeur 
« forte, persévérante et abondante qui s’est manifestée 
« au fur et à mesure, tant des ouvertures des cavités que 
« des diverses solutions de continuité que nous avons été 
« dans le cas de pratiquer sur ledit cadavre, et que nous 
« ne saurions mieux comparer, ainsi que tous les assis- 
« tans, qu’à celle des amendes amères (i), nous fait 


(i) Dans tout le corps du rapport, il est dit, au contraire, qu’on 
n’a pas pu apprécier d’abord cette odeur. 
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« croire que le principe vénéneux et sédatif à l’action 
« duquel a succombé le sieur Pralet est Y acide prussique^ 

« Tout ce qui a été observé, sans exception aucune, d’a- 
« normal, dans l’aulopsie faite, est donné par les auteurs 
« de médecine légale, et notamment par MM. Orfila et 
« Lassaigne, comme des indices ou symptômes non équi- 
« vaques de l’empoisonnement par l’acide prussique. Nous 
« nous réservons de compléter notre rapport sur une ma- 
« tière aussi grave, lorsque nous aurons procédé et fait 
« procéder par les gens de l’art à l’examen chimique des 
« objets contenus dans le vase scellé par vous ; et si nous 
« ne vous avons point encore parlé des matières conte- 
nues dans l’estomac et les intestins, c’est que nous n’a- 
« vous point voulu les exposer à l’air avant le moment où 
« l’on procédera à l’analyse chimique» » 

Analyse chimique, — Travail de MM. Songeau, Domen- 
get, Rey, Couvert et Beherl. — Le 21 janvier, à deux heu¬ 
res, huit jours après la mort, on distille au bain de sable, 
à la température, dit-on, de 80 a 90° cerit., une partie 
du cœur, de Testomac*, des poumons, de la rate, des 
muscles, des intestins, de la matière pulpeuse du cerveau 
et du sang extraits du cadavi’e du sieur Pralet. Ces ina- 
tières sont placées dans une cornue , et recouvertes d’eau 
distillée. On obtiènt dans un premier récipient 200 gram. 
de liquide, et 32 grammes dans un second récipient. Le 
premier de ces liquides, le plus abondant, est incolore, 
doué d’ùne odeur forte, analogue à celle qu’exhalaient les 
organes, et que ton ne caractérise pas; toutefois par l’addi¬ 
tion de l’acide sulfurique, il se développe une odeur d’a¬ 
cide cyanhydrique, surtout lorsqu’on étend le mélangé 
de vingt-trois fois son volume d’eau. Il rougit faiblement 
letournesol.Traitéparunquartdegouttede dissolution de 
potasse caustique, et par un peu de sulfaté de cuivre dissous, 
il se forme un précipité rouge bi’un de cyanure de cuivre. 
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L’azotate d’argent y fait naître un précipité blanc de 
panure d’argent, insoluble dans l’acide azotique. Avec 
une légère solution de sulfate de cuivre et de potasse 
caustique, pn obtient un précipité vert-pomme, qui de¬ 
vient blanc dès qu’on, le traite par l’acide chlorhydrique. 
La potasse caustique et le protosulfate de fer déterminent 
la formation d’un précipité blanc laiteux à reflet verdâtre. 
Le bichlorure dé fer et la potasse caustique donnent un 
Tpvéci^\\.& bleu noirâtre. 

Plusieurs expériences sont tentées inutilement pour dé¬ 
celer dans les organes la présence de poisons métalliques, 
de la morphine, etc. ; et l’on tire les conclusions suivan¬ 
tes : « Les substances qui nous ont été remises, et sur les- 
« quelles nous avons fait les diverses expériences que nous 
a venons de rapporter, renfermaient de l’acide prussique 
« qui a causé la mort de M. François Pralet ; elles ne ren- 
« fermaient pas d’autres corps considérés comme poisons.» 

Travail du pharmacien Calloud. — Le aS janvier, à sept 
heures du matin, dix jours après la mort, ce chimiste sou¬ 
met à la distillation 4oo grammes environ de lambeaux de 
muscles, de canal digestif, de cerveau et d’autres organes ; 
ces matières exalaient une odeur particulière qu’il était 
impossible d’assimiler « ««cane odeur connue. La distillation 
s’opéra avec de l’eau dans une cornue que l’on maintint 
dans un bain d’eau salé pendant cinq heures , et à une 
température qui n’est pas indiquée. On obtint dans le ré¬ 
cipient i3o grammes environ d’un liquide opalin sensible¬ 
ment acide, laissant déposer des flocons blancs légers; il 
répandait une odeur analogue à celle des matières dont il 
était extrait , et qui avait quelque chose de l’amande 
amère ou de l’acide cyanhydrique. Sz grammes de ce li¬ 
quide, traité par la potasse pure et par deux gouttes de 
protosulfate de fer dissous, l’ont coloré en jaune, J’ont 
rendu opalin, et y ont fait naître un trouble quelques 
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heures après 5 !e lendemain, le liquide êiait décoloré, un 
peu opalin et bleuâtre, et il s’était déposé un précipité 
vert bleu grisâtre. En substituant au protosulfate de fer 
du sesquisulfate du même métal, on obtint une teinte 
bleue plus manifeste, et il se précipita du bleu de Prusse 
par la chaleur; cette réaction n’eut lieu que le troi¬ 
sième jour. En agissant sur 4^ grammes de liquide, on 
observa à-peu-près les mêmes effets, mais avec plus d’in¬ 
tensité. 

L’azotate d’argent donna un trouble opalin peu intense, 
mais sensible , avec un léger précipité; deux jours après , 
l’ammoniaque a dissous ce précipité, sauf quelques flocons 
de matière organique. 

En versant sur 16 grammes de liquide deux gouttes de 
dissolution de sulfate bicuivrique, et une suffisante quan¬ 
tité de potasse pure, il y eut un trouble bleuâtre qui, par 
l’addition de l’acide chlorhydrique , devint légèrement 
opalin, quoique cette réaction fût manifeste. 

Ces expériences furent faites par comparaison avec d’au¬ 
tres, dans lesquelles on employait au lieu du liquide sus¬ 
pect de l’eau distillée, de l’eau contenant quelques gouttes 
d’acide cyanhydrique , ou bien le liquide obténu en dis¬ 
tillant avec de l’eau des matières organiques, tantôt avec 
addition d’acide cyanhydrique, tantôt sans mélange de 
cet acide. 

« M. Calloud conclut ainsi : « Je puis donc dire et dé- 
« clarer' que j’ai reconnu l’acide hydrocyanique dans les 
« matières que vous m’avez livrées. » 

Après avoir indiqué les faits scientifiques de la cause, 
il me reste à les juger, à en apprécier la valeur. Il ne me 
sera pas difficile de démontrer ; 

1° Que les symptômes observés chez le malade ne sont 
pas ceux que détermine l’acide cyanhydrique. 

2° Que les lésions constatées après la mort diffèrent es- 
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sentiellement de celles qui sont le résultat de l’action de 
cet acide. 

3 ° Que ces symptômes et ces lésions sont évidemment le 
fait d’une attaque d’apoplexie. 

4 ° Qu’aucune des analyses tentées par les experts de 
Chambéry ne prouve que l’on ait retiré de l’acide cyan¬ 
hydrique. 

5 ° Qu’alors même qu’il serait établi que cet acide exis¬ 
tait dans les organes du sieur Pralet, il n'en résulterait 
pas pour cela qu’il y a eu empoisonnement. 

Première proposition. Les symptômes observés chez le 
sieur Pralet ne sont pas ceux que détermine Vacide cyanhy¬ 
drique. — Pour justifier cette assertion, j’examinerai tour- 
à-tour les accidens développés par cet acide chez les ani¬ 
maux et chez l’homme, à une dose qui ne soit pas immé¬ 
diatement mortelle, et qui permettra, par conséquent, de 
mieux apprécier ces accidens. Lorsqu’on administre à des 
chiens robustes huit, dix ou douze gouttes d’acide cyan¬ 
hydrique médicinal, dans aS ou 3 o grammes d’eau, ces 
animaux ne tardent pas à éprouver des symptômes que 
l’on peut rapporter à trois périodes : dans la première , de 
peu de durée, ils ont des vertiges ; leur tête semble lourde 
et leur démarche est chancelante; bientôt ils tombent 
sans connaissance ; à l’instant même commence la seconde 
période pendant laquelle il y a des convulsions atroces 
avec renversement de la tête en arrière, et raideur de 
tous les membres : à cet état, qui dure une ou plusieurs 
minutes, succèdent les symptômes de la troisième période, 
qui consistent dans un coma grave, avec relâchement de 
tous les muscles, et une insensibilité générale ; on dirait 
l’animal mort, si on ne le voyait pas respirer, et si l’on ne 
sentait pas les battemens du coeur. Cette période, beau¬ 
coup plus longue que les deux autres, se termine par la 
mort, si les animaux ne sont pas convenablement secou- 
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rus; quelquefois elle est interrompue par de nouveaux 
accès tétaniques de peu de durée. 

Coullon, qui a fait de nombreuses expériences sur l’ac¬ 
tion de l’acide cyanhydrique sur les mammifères, con¬ 
firme ce qui vient d’être dit, et s’exprime ainsi Les ani¬ 
maux chancellent, et tous, excepté les plantigrades, flé¬ 
chissent d’abord les membres pelviens, et tombent saisis 
de fortes convulsions, et toujours d’opisthotonos très mar¬ 
qué : le tétanos qui survient rend le thorax immobile, et 
suspend la resphation souvent pendant quelques minutes ; 
ensuite elle se rétablit, et les individus tombent dans un 
relâchement complet, etc. (Recherches et considérations 
médicales sur l’acide hydrocyanique, etc. ; Paris, 1819), 

Les effets de cet acide chez l’hommë ont la plus grande 
analogie avec ceux que l’on observe chez les anim aux: Il 
me suffira de rapporter les deux faits suivans : 1° Le doc¬ 
teur Bertin, ancien directeur de l’école de médecine de 
Rennes, avala, le 3 septembre 1824, à sept heures du 
soir, en deux fois et à quelques secondes d’intervalle, 
deux cuillerées d’acide cyanhydrique médicinal ; il avait 
fait un dîner copieux cinq heures auparavant. Quelques 
instans après, il ressentit à la tête une sorte d’ébranle¬ 
ment, et tomba comme un homme frappé d’apoplexie fou¬ 
droyante ; il perdit subitement la connaissance, le mouve-r 
ment et le sentiment ; la face était vultueuse, et comme 
gonflée, ainsi que le cou ; la pupille était fixe et dilatée ; 
les mâchqires étaient fortement contractées et rappro¬ 
chées; la respiration, difficile, était bruyante et râleuse, 
le pouls extrêmement petit et les extrémités froides; il 
s’exhalait de la bouche une odeur d’amandes amères : bien¬ 
tôt après, la tête se renversa en arrière y il y eut des con¬ 
vulsions violentes, dans lesquelles tout le corps se raidit, 
en même temps que les bras se tordaient et se contour¬ 
naient en dehors (Revue médicale, 1.1®^, année i825). 
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2“ Sept épileptiques périrent à Bicêtre, dans l’espace 
d’une demi-heure à trois quarts d’heure, pour avoir pris 
chacun une quantité d’acide cyanhydrique médicinal dans 
laquelle il y avait environ 26 ou 28 centigrammes d’acide 
anhydre. Tous ces individus perdirent connaissance, et 
éprouvèrent des convulsions tétaniques ^ les mouvemens 
convulsifs ayant cessé, la perte de connaissance était com¬ 
plète, la respiration bruyante et agitée, la bouche écu- 
meuse, le pouls fréquent; bientôt, à l’excitation générale 
succéda un affaissement dont la'marche graduelle, quoique 
rapide, ne s’arrêta qu’à la mort. . 

Qu’y a-t-il de commun entre ces symptômes, si con- 
tamment les mêmes dans l’empoisonnement par l’acide 
cyanhydrique, et ceux qu’a éprouvés M. Pralet? Quand 
a-t-on vu dans cet empoisonnement l’un des bras seule¬ 
ment affecté de raideur tétanique, et, par contre, pourquoi, 
si l’acide cyanhydrique a été la cause de la mort, n’a-t-on 
pas remarqué cette période convulsive avec opistkotonos, 
qui ne manque jamais quand l’empoisonnement a duré, je 
ne dirai pas six heures, comme dans l’espèce, mais dix, 
quinze ou vingt minutes seulement? Et qu’on ne dise pas 
qu’il n’3' a rien de fixe à cet égard, et que les symptômes 
peuvent varier suivant l’âge, la constitution, l’état de va¬ 
cuité ou de plénitude de l’estomac, etc. On ne saurait ad¬ 
mettre une pareille objection, parce que, dans tous les cas 
où l’acide dont il s’agit n’a pas tué instantanément, on a 
noté les accidens que j’ai signalés, surtout les mouvemens 
convulsifs avec opjsthotonos, et qu’il serait impossible à 
ceux qui voudraient soutenir le contraire, de s’étayer, 
soit des observations recueillies jusqu’à ce jour chez 
l’homme , soit des expériences faites sur les animaux. 

T)ira-t-on , par hasard , que le cadavre du sieur Pralet 
est resté chaud pendant deux jours, qu’il était encore 
flexible quarante heures après la mort, et que les viscères 
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exhalaient l’odeur d’acide cyanhydrique lorsque l’on pro¬ 
céda à l’autopsie, phénomènes que l’on voudrait faire dé¬ 
pendre de la mort par cet acide? Mais depuis quand a-t- 
on vu que la persistance de ta chaleur soit un signe de 
mort par ce poison ? L’a-t-on remarquée chez le soldat dont 
Hufeland nous a transmis l’histoire [Bibliothèque médicale, 
t. 54)) chez les sept épileptiques décédés à Bioêtre, chez 
cet élève en pharmacien dont parle Mertzdorf (voy. Jour¬ 
nal complémentaire, t. 17)? La voit-on chez les animaux 
qui ont succombé à l’action de ce poison? Non certes. 
Quant à la rigidité cadavérique , on observe tout le con¬ 
traire de ce qui a été remarqué chez le sieur Pralet: le sol¬ 
dat cité plus haut était étendu raide le soir même de la 
mort; tous les cadavres des épileptiques de Biçétre offraient 
une raideur prononcée trente-six heures aprèrs la mort (voy. 
ma Médecine légale , t. 3 , p. Sgo) ; chez le sujet examiné 
par Mertzdorf, les membres n’étaient que médiocrement 
mobiles ; enfin la rigidité cadavérique se manifeste constam¬ 
ment chez les animaux tués par l’acide cyanhydrique, 
quelquefois même peu d’heures après la mort. Quelle foi 
peut-on ajouter au caractère tiré de l’odeur d’amandes 
amères qu’aurait répandue le cadavre du sieur Pralet 
(point sur lequel on est loin d’être d’accord), lorsqùe nous 
voyons MM. Marc, Marjolin et Adelon déclarer que nulle 
partie dès cadavres des épileptiques de Bicêtre n’exhalait 
l’odeur d’amandes amères ; qu’il en était de même chez 
l’élève en pharmacie dont j’ai parlé , et que nous savons à 
ne pas en douter, qu’il n’est pas rare de ne pas reconnaître 
cette odeur dans les organes des animaux empoisonnés par 
l’acide cyanhydrique? On objÜigera qu’un fait positif a 
beaucoup plus de valeur que mille faits négatifs, et que la 
perception de l’odeur d’amandes amères chez le sieur Pra¬ 
let doit dès-lors être prise en grande considération. Soit : 
mais’Je demanderai à mon tour où est ce fait positif, et 



4iO CARACTÈRES DE L’EMPOISONNEMENT 
pourquoi MM. Rey et Couvert parlent toujours d’une 
odeur forte, véhémente, dont ils ne peuvent pas apprécier 
Vessence dans le corps du rapport, tout en disant, dans 
leurs conclusions, que cette odeur est celle des amandes 
amères ? On ne peut tenir aucun compte de pareilles as¬ 
sertions. 

Deuxième proposition. Les lésions constatées après la 
mort du sieur Pralet diffèrent essentiellement de celles qui 
sont le résultat de Vaction de l’acide cyanhydrique. —• Je me 
bornerai à faire ressortir les principales différences entre 
l’état cadavérique de Pralet et celui des animaux qui suc¬ 
combent à l’empoisonnement dont il s’agit, et des sept 
épileptiques déjà mentionnés. Toujours le système sanguin 
veineux a été trouvé gorgé de sang très noir et fluide ; 
dans l’espèce, les veines jugulaires et abdominales étaient 
toutes vides. La membrane muqueuse du larynx, de la 
trachée-artère et des bronches est ordinairement d’un 
rouge foncé, qui ne s’efface pas par le lavage, et les bron- 
chês sont remplies, jusqu’à leur profondeur, d’un liquide 
spumeux sanguinolent; souvent il existe dans quelques 
parties des poumons, des taches noirâtres ou couleur de 
lie de vin. Rien de semblable n’a été noté chez le sieur 
Pralet. Dans l’empoisonnement par l’acide cyanhydrique 
on trouve les membranes du cerveau injectées, les sinus 
de la dure-mère gorgées d’une plus ou moins grande quan¬ 
tité de sang noir et fluide. La base du crâne peut être bai¬ 
gnée de sérosité, mais on n’a jamais constaté de traces 
d’une hémorrhagie cérébrale, pas le moindre caillot de 
sang} ici, au contraire, on aperçoit à la partie inférieure 
des ventricules, sans déâfher au juste sur quel point, un 
caillot dense et noir, du volume d’un œuf, et au-des¬ 
sous de la tente du cervelet, un épanchement de même 
nature très abondant. 

On pourra s’étonner, après ce parallèle, de lire dans 1 
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conclusions du rapport rédigé par MM. Rey et Couvert : 

« que tout ce qui a été observé, sans exception aucune, 
« d’anormal , dans l’autopsie du sieur Pralet, est donné 
« par les auteurs de médecine légale, et notamment par 
« MM. Orfila et Lassaigne, comme des indices ou symp- 
« tomes non équivoques, de l’empoisonnement par l’acide 
« prussique. » Je me suis constamment gardé de propager 
de semblables erreurs. 

Mais il est encore quelque chose de plus étonnant dans 
le rapport de ces messieurs. Dans le procès-verbal de né- 
cropsie, du 20 janvier i84i, ces docteurs n’ont émis 
qu’une opinion dubitative, se réservant de caractériser la 
substance-vénéneuse lorsqu’ils auraient pu joindre aux 
résultats de l’autopsie ceux des analyses chimiques; et 
pourtant, le lendemain, avant que ces analyses fussent 
commencées, iis dressent un définitif, dont les 

conclusions sont qqe tout leur fait croire que le principe 
vénéneux et sédatif à l’action duquel a succombé le sieur 
Pralet est Xacide prussique. Que signifient ces mots, tout 
nous fait croire? Est-ce l’odeur qu’exhalait le cadavre? 
Mais ils s’efforcent d’établir, dans chaque page de leur 
rapport, qu’ils n’ont pas pu apprécier cette odeur. Est-ce 
par hasard l’ensemble des symptômes éprouvés par le ma¬ 
lade ? Non certes ; car le procès-verbal, contenant l’ex¬ 
posé de ces symptômes, ne leur a été connu que le 18 
février i84ij près d’un mois après l’époque où ils tiraient 
leurs conclusions. Est-ce seulement d’après les lésions ob¬ 
servées qu’ils se seraient prononcées? Mais, indépendam¬ 
ment de ce qu’il y aurait d’exorbitant et de contraire à la 
raison, d’attribuer une telle importance à des altérations 
cadavériques, qui peuvent n’être pas toujours les mêmes, 
et qui dès-lors ne doivent être considérées que comme un 
élément du jugement, n’ai-je pas démontré que les alté¬ 
rations observées étaient plutôt de nature à éloigner l’idée 
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d’un empoisonnement par l’acide cyanhydrique qu’à le 

faire admettre? 

Concluons donc, à notre tour, que les lésions cadavéri¬ 
ques constatées dans l’espèce ne-sont pas le fait d’un em¬ 
poisonnement par l’acide cyanhydrique ; et ajoutons qu’il 
n’existe pas un seul auteur de médecine légale qui n’ait 
donné des altérations organiques pi'oduites par cet acide 
une description complètement différente de ce qui a été 
vu par MM. Rey et Couvert. 

Troisième proposition. Les symptômes et les altérations 
cadavériques observés chez le sieur Pralet sont évidemment le 
fait d’une attaque d’apoplexie. — Il sufi&ra, pour justifier 
cette assertion, de passer en revue le petit nombre de 
symptômes indiqué.s dans la description incomplète qui 
nous a été remise de la maladie du sieur Pralet, et d’exa¬ 
miner les altérations cadavériques constatées après sa mort. 
On sait que l’apoplexie est plus fréquente à l’âge de 
soixante à.soixante-dix ans qu’à toute autre époque de la 
vie; que les individus qui en ont déjà éprouvé une atta¬ 
que sont plus exposés à en'avoir d’autres; que l’invasion 
de cette maladie est, en générai, brusque, et que la mort 
peut arriver en quelques heures ; que si la perte de con¬ 
naissance ne suppose pas nécessairement une apoplexie, du 
moins est-il vrai que celle-ci n’a jamais lieu sans qu’elle se 
soit manifestée, ou que le malade ait éprouvé un trouble 
quelconque des facultés intellectuelles; que l’épaississement 
et la paralysie de la langue ont lieu si souvent, qu’il n’est 
presque pas d’auteur qui n’ait fait mention de l’embarras 
de la parole dans cette maladie ; qu’il n’est pas rare d’ob¬ 
server des vomissemens , surtout lorsque l’attaque a lieu 
pendant ou peu de temps après les repas, et, que, dans ce 
cas, le malade peut recouvrer momentanément l’usage de 
ses facultés intellectuelles ; que cette affection est presque 
toujours exempte de douleurs ; que l’on voit presque au- 
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tant d’apoplectiques avoir la face pâle que fon en trouve 
l’ayant plus colorée que dans l’état ordinaire; qu’il est 
conamun d’observer la déviation à gauclie ou à droite de 
la langue et de la bouche, qui sont souvent enduites de 
bave ; que le pouls peut être fort, pléin , dur, ou petit et 
très faible, rare ou fréquent; que la raideur convulsive et 
comme tétanique des membres paralysés est un symptôme 
constant de l’hémorrhagie des ventricules du cerveau (Er¬ 
nest Eoudet, Mémoire sur Vhémorrhagie des méninges, in-8, 
année iSSg). Nous pourrions, au besoin, citer un bon 
nombre de faits à l’apprti de cette assertion, indépendam¬ 
ment de ce qui a dit par M. Boudet. 

On sait aussi que les altérations cadavériques constatées 
dans les organes de la digestion, de la circulation et de la 
respiration du sieur Pralet n’offrent rien d’incompatible 
avec ce que l’on observe à la suite des attaques d’apoplexie, 
tandis que le caillot de sang et l’épanchement dü même 
fluide dans les ventricules du cerveau et sous la tente du 
cervelet constituent l’al tération caractéristique d’une forme 
aujourd’hui bien connue d’apoplexie. 

Si, à ces considérations déjà si décisives, nous joignons 
quelques-uns des faits consignés dans les dépositions du 
docteur Borson, le seul médecin qui ait vu le malade pen-<^ 
dant l’attaque, ainsi que la déclaration de mademoiselle 
Fanny Pralet, sœur du défunt, nos convictions n’en seront 
que plus fortes. « J’interrogeai, dit M. Borson, M. Iléri- 
« tier, pour savoir si son oncle n’était pas sujet aux hé~ 

« morrhoïdes : il me répondit que oui, et quelles ri avaient 
« pas flué depuis huit mois. —J’avais soigné plusieurs fois 
« M. Pralet dans diverses affections; il avait eu', antérieu- 
« rement à mon entrée dans la maison , une attaque d’a- 
« poplexie, et j’avais toujours présumé quil succomberait 
« à une affection de cette nature, dont la première avait déjà 
B laissé chez lui quelques traces. — En me rendant auprès 
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« du- malade, dans la nuil du i 3 janvier, vers minuit et 
« demi, je dis à M. Héritier, qui m’accompagnait : Il 
« s’agit ici d’une attaque d’apoplexie qui probablement em- 
« portera votre oncle, — M. Pralet ne voulait jamais boire 
« que du vin pur; trois jours avant sa mort, il m’assura 
« qu’il continuait à boire chaque jour trois bouteilles de 
« vin sans eau. — Je n’ai été frappé d’aucune odeur par- 
« üculière à ma première visite ; la matière des vomisse- 
« mens et le sang tiré de la veine n’offraient rien de re- 
« marquable sous ce rapport.» De son côté, mademoiselle 
Fanny Pralet répond, lorsqu’on lui demande quels ont été 
les premiers symptômes de la maladie de son frère :« Ilpa- 
o raissait chercher sa chaise; je reconnus aussitôt qu’il 
« avait mal, comme cela lui prenait en beaucoup d’autres 
« occasions , où il vomissait après avoir mangé. — Mon 
« frère avait une lassitude dans les jambes depuis long- 
« temps ; il avait un assoupissement qui me faisait beau- 
e coup de peine ; il dormait tous les après-midi, et même 
a très long-temps. Je le secouais , parce que je craignais 
« toujours une attaque comme il en avait déjà pris une. 

« Quand il enfilait une maladie, il commençait touj'ours 
« par vomir; il avait toujours froid aux pieds.— Il venait 
O parfois, et je craignais toujours une attaque d’a- 

« poplexie. » 

Il résulte évidemment de l’ensemble de ces données que 
le sieur Pralet est mort apoplectique. 

Quatrième proposition. Aucune des analyses tentées à 
Chambéry ne prouve que Von ait retiré de l’acide cyanhydri¬ 
que des organes du sieur Pralet. — Si nous examinons les 
rapports de MM. Bebert et Calloud, nous vèrrons qu’ils 
présentent l’un et l’autre un certain nombre de caractères 
qui pourraient faire croire, au premier abord, à l’existence 
de l’acide cyanhydrique dans le liquide avec lequel ils 
ont opéré, mais qui sont évidemment insufSsans pour éta- 
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blir ce fait. D’un autre côté, nous remarquerons des dif¬ 
férences sensibles entre les résultats obtenus par ces deux 
expérimentateurs, quoiqu’ils aient agi sur des liquides à- 
peu-près identiques. 

Suivant M. Calloud, le liquide distillé offrait une odeur 
qui avait quelque chose de celle de l’amande amère. D’a¬ 
près M. JBebert, cette odeur était forte et nauséabonde, 
analogue à celle des orgànes avec lesquels on avait préparé 
le liquide; à la vérité l’acide sulfurique développait l’odeur 
d’acide cyanhydrique. Comment ajouter la moindre im¬ 
portance à ce caractère, dès qu’il est assez peu tranché 
pour que l’un des chimistes l’ait énoncé timidement, tandis 
que l’autre ne l’a pas constaté avant d’avoir ajouté de l’a¬ 
cide sulfurique ? Il est des corps que l’on peut sans doute 
caractériser par l’odeur : tels sont l’acide sulfureux, l’am- 
moniaqne, l’éther sulfurique, etc. ; mais, pour que le ca¬ 
ractère offre de la valeur, il faut qu’il soit très prononcé, 
et qu’il frappe à l’instant tous ceux qui cherchent à le re¬ 
connaître; autrement, il est plutôt susceptible d’induire 
en erreur que d’éclairer l’expert. Or, dans l’espèce, il n’en 
est pas ainsi : le liquide exploré avait une odeur fétide, puis¬ 
qu’il provenait de la distillation, avec de l’eau, de matières 
déjà putréfiées, et c’est au milieu de cette odeur que l’on 
veut déceler celle d’une très petite proportion d’acide 
cyanhydrique ! Cela n’était pas possible : aussi voyons- 
nous les deux chimistes s’exprimer en termes qui ne doi¬ 
vent inspirer aucune confiance. 

Le liquide suspect rougit Jaiblemeht le tournesol pour 
M. Bebert, et il est sensiblement âciàe pour M. Calloud. 
Quoi qu’il en soit de cette légère nuance d'expression, 
j’admettrai l’acidité, et j’avouerai qu’elle a dû d’autant 
plus fixer l’attention des deux experts, que les matières 
soumises à la distillation, dans l’état de décomposition où 
elles étaient, auraient dû fournir un liquide alcalin, ré la- 
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blissant la couleur bleue du tournesol rougi par un acide. 
Mais cette acidité dépose-t-elle en faveur de l’acide 
cyanhydrique, et n’existe-t-il aucun autre &cà.àe volatil 
pouvant passer à la distillation, dans les conditions où l’on 
était placé, qui ait pu la faire naître? Prout et après lui 
Tiedemann et GmoWn { Recherches sur la digestion') ont 
mis hors de doute l’existence de l’acide chlorhydrique 
libre dans le sue gastrique de plusieurs animaux (Berze- 
lius. Traité de chimie, t. vu, p. i 48 ). Children n’a-t-il pas 
reconnu dans les matières de l’estomac humain la présence 
de cet acide libre (^Annals of philosophy,ivL\\\eX. 1824)? On 
sait d’ailleurs, à n’en pas douter, que, dans certains cas 
d’indigestion grave, déterminée surtout par les liqueurs 
alcooliques, cet acide se développe quelquefois dans l’es¬ 
tomac : or, il est volatil et peut bien, en passant dans le 
récipient, communiquer au produit de la distillation une 
acidité au moins aussi notable que celle qui a été observée 
dans l’espèce. Si, dans cet état de la question, je prouve 
plus bas que l’on n’a pas démontré la présence de l’acide 
cyanhydrique dans le liquide suspect, il faudra bien ad¬ 
mettre que le caractère dont il s’agit ne peut constituer 
un élément de quelque importance pour éclairer l’expert. 

M. Bebert dit avoir déterminé la formation d’un pré¬ 
cipité rouge brun de cyanure de cuivre, en traitant le li¬ 
quide suspect avec un quart de goutte de dissolution de 
potasse caustique, et une petite solution de sulfate de cuivre. 
J’ai répété trente fois cette expérience avec de l’acide 
cyanhydrique médicinal, de la potasse et du sulfate de 
cuivre concentrés ou étendus d’eau à divers degrés; j’ai 
employé ces corps à des doses ti’ès variées, sans avoir ja¬ 
mais fait naître un pareil précipité ; une fois, seulement, 
j’ai vu la liqueur acquérir une teinte rougeâtre, qui a 
bientôt disparu. Le même chimiste obtint, avec une légère 
solution de sulfate de cuivre, de la potasse caustique, et le 
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liquide suspect, un précipité vert-pomme, qui devint blanc 
par l’addition de l’acide chlorhydrique. Cette réaction ap¬ 
partient évidemment à l’acide cyanhydrique : il y a plus, 
elle suppose que cet acide existe en assez grande quantité 
dans le liquide distillé ; mais la même expérience, répétée 
par M. Calloud, ne donne plus qu’un trouble bleuâtre, que 
l’acide chlorhydrique dissout en laissant le Mqaiàe à peine 
opalin. Comment concilier ces derniers résultats, lorsqu’on 
agit sur des liquides identiques : serait-ce que M. Bebei t 
aurait opéré sur une proportion de liquide beaucoup plus 
forte que M. Calloud? On ne sait rien à cet égard, et dès- 
lors il est prudent de ne pas accorder à ce caractère la va¬ 
leur qu’il pourrait avoir, sans la dissidence que je signale. 

U azotate d’argent a fourni, dans les deux expertises, un 
léger précipité blanc, insoluble dans l’acide azotique, et 
soluble dans l’ammoniaque. La sensibilité de ce réactif 
pour l’acide cyanhydrique est telle, qu’à des doses même 
faibles ce poison le précipite abondamment : or, nous ve¬ 
nons de voir, à l’occasion du sulfate de cuivre, que le li¬ 
quide de M. Bebert devait être assez riche en acide cyan¬ 
hydrique pour qu’il fournît, avec l’azotate d’argent, un 
précipité blanc abondant. Il n’en est pourtant rien. Mais 
il y a mieux, la production d’un pareil précipité, fût-il 
cent fois plus considérable, ne prouverait rien dans l’es¬ 
pèce : ce h’est pas en s’assurant qu’il est insoluble dans l’a¬ 
cide azotique, et soluble dans l’ammoniaque, que l’on éta¬ 
blit l’existence du cyanure d’argent, puisque le chlorure 
d’argent se comporte de même. Que l’on admette, comme 
je l’ai dit plus haut, que le liquide suspect contenait de 
l’acide cblorhydrique libre, et l’on obtiendra ün précipité 
semblable à celui qui a été vu dans l’espèce. Il aurait 
fallu , pour porter la.conviction dans l’esprit des magis¬ 
trats, prouver que le précipité blanc , insoluble dans l’a¬ 
cide azotique froid, se dissolvait dans le même acide bduil- 
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lant, avec dégagement d’acide cyanhydrique, caractère 
que ne possède point le chlorure d’argent. Tel qu’il a été 
décrit, ce principe ne prouve aucunement qu’il y eût de 
l’acide cyanhydrique dans la liqueur suspecte ; les auteurs 
de médecine légale qui ont traité ce sujet sont, tous d’ac¬ 
cord sur ce point. 

Le sulfate ferreux et la potasse donnent à M. Bebert un 
précipité blanc laiteux, à refletverdâtre, ce que Je n’ai jamais 
pu obtenir en employant l’acide cyanhydrique, et ces réac¬ 
tifs étendus ou concentrés, et à des doses excessivement va¬ 
riées. M. Calloud remarque, au contraire, que le liquide 
jaunit, qu’il est opalin, et,qu’il ne se trouble que quelques 
heures après ; le lendemain, ce liquide était à-la-fois dé¬ 
coloré, un peu opalin et bleuâtre, décoloration qu’il est dif¬ 
ficile de concilier avec une couleur bleuâtre, et il s’était 
déposé un précipité vert bleu-grisâtre. Ici les différences 
sont tellement frappantes, qu’on ne saurait attacher la 
moindre valeur à un pareil caractère. 

Le sulfate ferrique et la potasse fournissent à M. Cal¬ 
loud, qui agit sur 48 grammes du liquide suspect, une 
teinte bleue, et, au bout de trois jours seulement, il se dé¬ 
pose du bleu de Prusse, si l’on chauffe le mélange. M. Be¬ 
bert obtient, au contraire, de suite et à froid, avec du bi- 
chlorure de fer et de la potasse, un précipité qui n’est pas 
bleu, mais d’un bleu noirâtre. Nous ferons remarquer la 
différence de ces résultats, sous le rapport de la coloration 
des précipités et de leur mode de formation ; nous ajoute¬ 
rons qu’il aurait fallu traiter ces précipités par quelques 
gouttes d’acide chlorhydrique , pour enlever l’excès de 
sesqui-oxyde de fer, ce qui aurait permis de bien juger 
la couleur du bleu de Prusse ; enfin, nous demanderons 
comment il se fait que', dans une affaire de cette gravité, 
on se soit contenté de colorations aussi peu caractéristiques, 
au lieu de s’assui'er que c’était bien le bleu de Prusse qui 



PAR L’ACIDE CYANHYDRIQUE. 419 

constituait les précipités. Dira-t-on que M. Bebert a re¬ 
connu que les deux précipités fournis par le sulfate ferreux 
et le bichlorure de fer contenaient du bleu de Prusse, 
parce qu’ils sont devenus d’un hrun grisâtre^ lorsqu’ils ont 
subi l’action de l’ammoniaque produite par la décomposi¬ 
tion putride des matières organiques contenues dans le li¬ 
quide suspect ? Cette expérience est évidemment insuffi¬ 
sante pour établir un pareil fait. , 

Et c’est d’après l’ensemble de pareils caractères que l’on 
se prononce affirmativement sur l’existence de l’acide cyan¬ 
hydrique, dans le liquide distillé ! ! J’avoue que c’est là une 
hardiesse dont Je ne me sentirais pas capable. En méde¬ 
cine légale j lorsqu^’on est obligé de s’en rapporter à de 
simples réactions, il faut que celles-ci soient nettes, tran¬ 
chées et sans équivoque} il faut encore qu’elles soient tou¬ 
jours les mêmes, quelle que soit la main qui opère. Mais 
il est un précepte médico-légal dont on ne doit Jamais 
s’écarter, et qui a été complètement négligé ici : toutes les 
fois qu’après avoir obtenu des réactions plus ou moins 
probantes, il est possible de retirer de la matière suspecte 
un métal ou un corps qui ne laisseront aucun doute sur la ma¬ 
ture du poison que Von cherche, il faut absolument extraire ce 
métal ou ce corps. Se contenterait-on, par exemple, dans un 
empoisonnement par une préparation arsénicale, de dire 
que le liquide suspect précipite en blanc ou en blanc gri¬ 
sâtre par Teau de chaux, en Jaune plus ou moins foncé par 
l’acide sulfhydrique, etc.? Non certes, et l’on exigera,' 
avec raison, que l’on présente l’arsenic métallique. Eh 
bien, dans l’espèce qui nous occupe, on pouvait, on devait 
extraire du cyanogène^ gaz facile à caractériser; J’ai formel¬ 
lement prescrit de compléter ce caractère, en chauffant le 
cyanure d’argent, afin d’obtentr ce gaz, dont J’ai donner 
les propriétés essentielles à la page ByS du tome ni de ma 
Médecine légale. Je dis qu’on devait extraire ce gaz dans 
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Fespèce, parce qu’évidemmeut les réactions obtenues par 
les divers agens employés étaient plus qu'insufiB-santes. 
Cette omission seule, dans le cas qui nous occupe, annuité, 
suivant moi, les conclusions des rapports de MM. Bebert 
etCalloud. 

Et que l’on ne dise pas que, pour donner plus de va¬ 
leur à ces conclusions, MM. les experts, et surtout M. Cal- 
loud, on fait des expériences comparatives avec les réac¬ 
tifs employés par eux, et de l’eau distillée ou de légère¬ 
ment cyanhydrique, ou avec le liquide provenant delà 
distillation de matières organiques avec ou sans addition 
d’acide cyanhydrique, et qu’ils ont trouvé les réactions de 
cet acide quand ils en avaient mis, tandis qu’ils ne les ont 
pas eues lorsqu’il n’y en avait pas ! Les résultats de ces 
expériences seront aisément combattus par les considéra¬ 
tions suivantes : i° Si l’on fait agir sur ces réactifs de l’eau 
cyanhydrique pure, et, par conséquent, privée de ma¬ 
tières organiques, on obtiendra Jamais {'ensemble des 
réactions décrites par MM. Bebert et Galloud, réactions, 
au reste, qui diffèrent passablement entre elles, comme je 
l’ai démontré ; 2* les liquides obtenus par la distillation au 
bain-marie, après un contact de trente-six heures, d’une 
certaine quantité d’eau distillée , de six gouttes d’acide 
cyanhydrique médicinal et de matières organiques de cada¬ 
vres légèrement pourris, et qui se trouvaient, par consé¬ 
quent, dans la condition où était celui du sieur Pralet, ne 
m’ont que rarement offert d’odeur cyanhydrique; loin de 
rougir le tournesol, ils étaient alcalins. L’azotate d’argent 
donnait un précipité blanc, soluble presque en entier dans 
l’acide azotique, laissant une liqueur plus ou moins opa¬ 
line et rosée. Le sulfate fen’oso-feri’ique, qui est de toutes 
les préparations de fer cefle qui découvre le mieux l’acide 
cyanhydrique, fournissait, par l’addition de la potasse, 
un précipité vert bleuâtre, disparaissant quelquefois compl^~ 
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iement dans l’acide chlorhydrique, en laissant une liqueur 
jaune, tandis que, dans certains cas, la liqueur restait 
opaline et verte , et déposait du hleu de Prusse au bout 
d’un certain temps. Le sulfate ferreux et la potasse don¬ 
naient un précipité vert également soluble dans cet acide, 
qui, dans certaines circonstances cependant, laissait une 
liqueur opaline verte, d’où il se précipitait à la longue du 
bleu de Prusse. On obtenait, avec le sulfate ferrique et la 
potasse, un précipité jaune rougeâtre de Sesqui-oxyde de 
fer. Enfin le sulfate cuivrique et la potasse faisaient naître 
un léger précipité bleuâtre, qui, traité par l’acide chlorhy¬ 
drique, laissait un liquide rose tellement peu opalin, que 
l’on se demandait s’il n’était pas transparent. Soat-ce là 
des caractères francs et nets de l’acide cyanhydrique ? Non 
certes ; il y en avait pourtant. Qui oserait afiirmer, à l’aide 
de ces seuls caractères, que les liquides dont il s’agit con¬ 
tenaient de l’acide cyanhydrique? 3 ° j’ai préparé plusieurs 
liquides en distillant au bain-marie, au bain de sable à 
une douce chaleur, à ce même bain à une chaleur un peu 
plus forte, des matières organiques ^u même degré de 
putréfaction que les précédentes., avec des quantités va¬ 
riables d’eau, mais sans addition diacide cyanhydrique : ces 
liquides étaient transparens ou légèrement opalins, d’un 
odeur fétide, et notablement alcalins ; l’azotate d’argent 
ne les troublait pas, ou bien les précipitait en blanc jau¬ 
nâtre ; le dépôt se dissolvait en grande partie dans l’acide 
azotique pur, et laissait une liqueur évidemment opaline, 
comme cela avait eu lieu avec le liquide fétide obtenu en 
distillant un mélange de matières organiques pourries et 
d’acide cyanhydrique; le sulfate ferroso-ferrique et la 
potassé fournissaient un précipité vert bleuâtre, semblable 
à celui qu’avait donné la liqueur fétide cyanhydrique ; le 
sulfate ferreux faisait naître un précipité vert foncé tirant 
sur le bleu ; à la vérité, ces précipités, traités par l’acide 
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chlorhydrique, disparaissaient en laissant des liqueurs 
jaunes, sans précipitation de bleu de Prusse. On ne peut 
trop insister, dans Fintèrêt de la vérité, sur l’omission faite 
par MM. Bebert et Calloud, qui n’ont jamais songé à trai¬ 
ter par l’acide chlorhydrique les précipités obtenus avec 
les divers sulfates de fer employés par eux, et qui se sont 
contentés de constater leur coloration pour affirmer qu’ils 
étaient formés par du bleu de Prusse, car il ressoirt de mes 
expériences que ces colorations sont on ne peut plus trom¬ 
peuses. En traitant ces liqueurs par quelques gouttes de 
sulfate bi-oxyde de cuivre et de la potasse pure, j’ai con¬ 
stamment obtenu des précipités d’un bleu verdâtre, qui, 
étant dissous dans Facide chlorhydrique, ont laissé des 
liquides quelquefois aussi opalins que ceux qui avaient 
été produits avec des liqueurs fétides légèrement cyanhy¬ 
driques. > 

Il résulte inconstestablement de ces faits, que les expé¬ 
riences comparatives tentées par M. Calloud ne corrobo¬ 
rent en aucune façon les conclusions de leurs travaux, 
conclusions, encore une fois, sans valeur réelle. 

Cinquième proposition. Alors meme que Von aurait prouvé 
qu il existait dans les organes du sieur Pralet de Vacide cyan~ 
hydrique, il n’en résulterait pas pour cela qiéil est mort em¬ 
poisonné par ce corps. —- Je puiset ai les preuves de cette 
assertion dans trois ordres de faits : i° il se développe quel¬ 
quefois chez-l’homme sain ou malade de l’acide cyanhy¬ 
drique ; 2* il n’est pas démontré qu’il ne s’en produise pas 
à une certaine époque de la putréfaction ; 3 ° il ne serait 
pas impossible que l’acide cyanhydrique eût été introduit 
dans le canal digestif du sieur Pralet, après sa mort. 

A. L’acide cyanhydrique se développe quelquefois chez 
l’homme sain ou malade. — Sans attacher de l’importance 
a ce qui a été dit sur certaines urines bleues dans lesquelles 
il y aurait eu du bleu de Prusse^ ce qui est loin d’être dé- 
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montré pour moi, je dirai que, dans certaines circon¬ 
stances , la sueur d’individus bien portans, surtout celle 
des aisselles et des parties génitales, exhale l’odeur de l’a¬ 
cide cyanhydrique. Brugnatelli a analysé de l’urine d’hy¬ 
dropiques dans laquelle cet acide existait. Dans un cas 
d’hydropisié ascite, Goldefy-Dohrs dit avoir trouvé de 
l’acide cyanhydrique dans le sérum gluant qui avait été 
extrait par la ponction? Ne savons-nous pas que Tiede¬ 
mann et Gmelin ont retiré du sulfocyanure de potassium de 
la salive de deux individus dont l’un ne fumait pas, et que 
Treviranus avait déjà entrevu ce sel (Journal de chimie mé- 
eale^ année i833). J’ajouterai qu’il est conforme à la raison 
de ne pas nier la possibilité de la formation spontanée d’acide 
cyanhydrique dans quelques cas pathologiques. Nous sar 
Yons pertinemment que, sous l’inflaence de certains agens, 
tels que le calorique, l’acide azotique, les alcalis, etc., le 
carbone, l’azote et l’hydrogène des matières organiques Se 
combinent, dans les proportions voulues, pour donner 
naissance à cet acide, et quelquefois seulement à du cya¬ 
nogène, et nous ne voudrions pas admettre que, dans des 
circonstances maladives données, et encore inconnues, le 
carbone, fazote et l’hydrogène puissent se combiner de 
manière à constituer l’acide cyanhydrique ! Ÿ aurait-il là 
quelque chose de plus étonnant que ce que nous voyons 
journellement lorsque l’urine est chargée de sucre de rai¬ 
sin^ comme dans le diabète, ou bien quand elle renferme 
de la cyanourine, ou bien encore quand il y a production 
de calculs urinaires d’oxyde cystique ou d’oxyde xanthi- 
que, matières de nouvelle formation, qui n’existaient certes 
pas dans nos tissus ni dans nos fluides à l’état normal? 

'B. Il n’est pas démontré qu’il ne se produise pas d’acide 
cyanhydrique à une certaine époque de la putréfaction. — 
Nous sommes loin de connaître les divers produits de la 
putréfaction dans l’air, dans la'terre, dans l’eau, dans le 
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fumier et dans les fosses d’aisances ; nous savons encore 
moins à quelles époques de la putréfaction ces produits se 
développent ; nous ignorons complètement quelles sont les 
modifications qu’ils peuvent éprouver sous le rapport de 
leur nature et du moment où ils se manifestent, suivant le 
genre et la durée de la maladie qui a déterminé la mort, 
l’âge, la constitution, etc., des individus. Mais nous sa¬ 
vons que, dans tous les cas de putréfaction, les élémens 
constitutifs des cadavres se dissocient pour se combiner 
autrement et former des composés nouveaux : tantôt c’est 
de l’eau, du gaz acide carbonique, de l’acide acétique, 
de-l’ammoniaque, des carbonides d’hydrogène, etc., qui 
se dégagent en entraînant une portion de matière à demi 
pourrie qui les rend si fétides; tantôt c’est de l’ammo¬ 
niaque , des acides gras, de l’acide lactique , des matières 
jaunes azotées, des savons, qui se forment. Qui oserait 
affirmer que dans des cii-constances données, la putréfac¬ 
tion n’engendre pas, à une époque plus ou moins rappro¬ 
chée de celle de la mort, de l’acide cyanhydrique, tout 
comme elle a engendré de l’ammoniaque, de l’acide 
acétique, etc.? Qui affirmerait encore, en présence des 
faits relatés à la page 21, qu’il ne se développe pas, 
pendant la putréfaction , des matières susceptibles de 
se comporter avec l’azotate d’argent, les sulfates de fer et 
de cuivre, d’une manière analogue à celle de l’acide cyan¬ 
hydrique? Il est dès-lors nécessaire de se tenir en garde, 
et, lorsqu’on est appelé à se prononcer sur l’existenee de 
l’acide cyanhydrique dans des matières organiques déjà 
pourries, de mettre une certaine réserve dans les conclu¬ 
sions du rapport. Non pas que je prétende qu’à raison de 
la possibilité que j’admets, il faille toujours rester dans le 
doute, et ne jamais conclure qu’il y a eu empoisonnement 
par l’acide cyanhydrique : une pareille thèse ne serait pas 
soutenable , quand , par exemple, un individu aurait 
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éprouvé les accidens que détermine constamment l’acide 
cyanhydriqne, que les altérations cadavériques seraient 
analogues à celles que l’on observe dans l’empoisonnement 
par cet acide, et que l’on découvrirait dans les matières 
contenues dans les organes digestifs ou dans ces organes 
eux-mêmes distillés avec de l’eau à une douce chaleur, 
assez d’acide cyanhydrique pour \e hien caractériser^ parce 
que, tout en ignorant au juste ce qui se passe dans les di¬ 
verses phases de là putréfaction , il est avéré , au moins 
pour les premières périodes de la décomposition putride , 
que les organes digestifs distillés avec de l’eau de donnent 
pas des liquides offrant les caractères tranchés Ae l’acide 
cyanhydrique ; je dis seulement qu’il faut user d’une 
grande circonspection loi’sque , comme dans .l’espèce, l’a¬ 
cide cyanhydriqué'h’a pas été caractérisé^ ét que plusieurs 
des réactions obtenues avec les liquides suspects peuvent 
être confondues avec celles que fournissent les liquides 
préparés de la même manière, seulement avec des matières 
organiques pourries. 

C. Il ne serait pas impossible que f acide cyanhydrique 
eût été introduit dans le canal digestif du sieur Pralet après 
sa mort. — Je me suis particulièrement attaché à démon¬ 
trer qu’il ne résulte pas, des recherches de MM. Calloud 
et Bebert, qu’il y eût de l’acide cyanhydrique dans les 
organes du sieur Pralet ; les expériences et les considéra¬ 
tions que j’ai fait valoir pour combattre leurs assertions 
sont tellement péremptoires, qu’il ne peut rester aucun 
doute à cet égard : c’est assez dire combien je suis éloigné 
de croire que l’on ait introduit de l’acide cyanhydrique 
dans le canal digestif du sieur Pralet après sa mort. Toute¬ 
fois , comme il se pourrait que certains esprits confiàns 
dans les analyses de MM. Calloud et Bebert persistassent, 
malgré ce que j’ai dit, à ajouter foi à leurs expériénces, il 
importe de faire sentir qiîil ne serait pas impossible cpié 
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l’acide cyanhydrique eût été introduit dans le cadavre" 
soit parla bouche, soit par l’anus. Raisonnons un instant 
dans cette hypothèse, et voyons si tous les faits ne s’ex¬ 
pliqueraient pas à merveille; Pralet succombe à une at¬ 
taque d’apoplexie ; après sa mort on injecte, sous forme 
de lavement, de l’eau légèrement cyanhydrique, qui, par 
l’effet d’une imbibition cadavérique, arrive, au bout de 
cinq à six jours j jusqu’aux viscères de l’abdomen et de la 
poitrine (i) ; on soumet ces viscères déjà pourris à la dis¬ 
tillation avec de l’eau; on examine les liquides distillés, 
et l’on constate quelques-uns des caractères de l’acide 
cyanhydrique, mélangé avec une matière organique al¬ 
térée. L’accusation s’empare de cet élément, et comme on 
prétend, d’uil autre côté, qu’ayant de mourir le sieur 
Pralet a éprouvé les symptômes de l’empoisonnement par 
l’acide cyanhydrique , et que les altérations cadavériques 
sont bien celles que détermine ce poison, elle se croit fon¬ 
dée à admettre l’empoisonnement, et à chercher un cou¬ 
pable! ! ! Voyez pourtant où. peuvent conduire des faits 
mal observés, et des conséquences légèrement déduites ; il 
sufhra d’un examen attentif pour renverser tout cet écha- 

(i) "ïl résulte des nombreuses expériences que j’ai faites dans ces der¬ 
niers temps, et qui ont été consignées dans mon mémoire sur l’empoi¬ 
sonnement par les sels cuivreux {Mémoires de l’Académie royale de mé¬ 
decine 5a2), que tous les poisons dissous dans l’eau, et intro¬ 
duits dans l’estomac ou dans le rectum des cadavres humains, chauds ou 
déjà refroidis, traversent les tissus du canal digestif, et arrivent de 
proche en proche, au bout d’un temps plus ou moins long, et par suite 
d’une imbibition cadavérique, au moins jusqu’à la surface de plusieurs 
viscères. Dans l’espèce, l’acide cyanhydrique serait donc parvenu dans 
quelques-uns des organes du cadavre du sieur Pralet, s’il eût été injecté 
après la mort, et leur aurait communiqué l’odeur qui le caractérise : 
c'est donc une erreur ^ave que de dire, comme l’ont fait MM. Key et 
Gonvert, dans la déposition du 20 février 1841, que, dans la supposi¬ 
tion dont je parle, les tissus des viscères soumis à leur examen ré au¬ 
raient pas pu offrir l’odeur d!amendes amères. 
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faudage, et pour établir que les symptômes et les lésions 
de tissus sont le fait d’une attaque d’apoplexie, et que si 
l’on veut absolument avoir trouvé de l’acide cyanhy¬ 
drique dans le corps du sieur Pralet, celui-ci pouvait 
très bien avoir été introduit dans le canal digestif après la 
mort. 

CONCHÎSIONS. 

I® Les symptômes observés chez le sieur Pralçt ne sont 
pas ceux que détermine l’acide cyanhydrique. 

a» Les lésicins constatées après la mort diffèrent essen¬ 
tiellement de celles qui sont le résultat de l’action de eet 
acide. 

3“ Cès symptômes et ces lésions sont évidemnient le fait 
d’une attaque d’apoplexie. 

4° Aucune des analyses tentées par MM. Calloüd et 
Bebert ne prouve que l’on ait retiré de l’acide cyanhy¬ 
drique. ' 

5° Alors meme qu’il serait établi que eet acide existait 
dans les organes du sieur Pralet, on ne devrait pas moins 
affirmer que la mort a été le résultat d’une attaque d’apo¬ 
plexie, la présence de l’acide pouvant dépendre de ce qu’il 
s’en serait développé spontanément pendant la vie du ma¬ 
lade , de ce qu’il s’en serait produit peut-être à une cer¬ 
taine époque de la putréfaction ,;OU bien enfin de ce que 
l’bri aurait injecté dans le rectum ou dans l’estomac une 
certaine quantité d’eau légèrement cyanhydrique. 

D’où il résulte que Pralet n’est pas mort empoisonné. 



VAKÎÉTÉS. 


Rapport sur les moyens de constater la présence de l’arse¬ 
nic dans les empoisonnemens par ce toxique, au nom de 
l’Académie royale de Médecine ; par MM. Hüsson , 
Adelon , Pelletier , Chevallier et Cavehtoü , rappor¬ 
teur. (i) 



“A propos d’un rapport lu dans cette enceinte, sur une affaire, 
d’empoisonnement par l’acide arsénieux, M. Orfila ayant demandé la 
parole pour établir qu’il n’est pas possible de confondre les véritables 
taches arsénicales, avec celles qui en ont plus ou moins l’appa¬ 
rence, et que divers auteurs annonçaient avoir produites dans des 
circonstances où se pratiquent ordinairement les expériences chimico* 
légales; MM. Flandin et Danger, que M. Orfila avait particulièrement 
cités à cette occasion, crurent voir leur travail mal apprécié par notre 
collègue, et, redoutant cette espèce de jugement anticipé, selon eux, 
sur- des faits dont l’appréciation avait été déjà soumise à l’Académie des 
Sciences, et y était encore pendante, ils prièrent l’Académie royale de 
Médecine de leur accorder un tour de faveur pour répondre aux objec¬ 
tions qui leur avaient été faites, et rétablir entières, devant vous, les 
opinions émises par eux -dans leur mémoire lu à l’Institut. 

« L’Académie ayant accédé à la demande de ces messieurs, ils vinr 
rent, en conséquence, vous lire un travail intitulé ; Note de M. Flan- 
dtn et Danger, sur la variété des taches produites avec, l’appareil de 
Marsh, dàns les cas d’empoisonnement par l’arsenic , et réponse aux 
objections dont leur mémoire a été l’objet à l’Académie royale de Méde¬ 
cine, de la part de M. Orfila. (2) 

» De son côté, M. Orfila, qui assistait à cette séance, ayant entendu 
infirmer ou mettre en doute plusieurs assertions émises dans ses mé¬ 
moires, relatives à des faits capitaux dont il recommande la pratique 
dans les recherches chimico-légales de l’arsenic, et craignant avec rai¬ 
son que ces doutes, publiés par les journaux, ne ralentissent le cours de 
la justice, eu jetant de l’obscurité et de l’incertitude dans sa marche. 


(1) Extrait du Bulletin de VAcadémie royale de Médecine, lom. "Vf, 
pag. 609 et suivantes. 

(2) Voyez Bulletin de l’Académie, tom. VI, p. 558 et 565. 
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M. Orfik} disons-nous, vint dans la séance suivante protester dei’exac- 
titude des résultats qu’il avait publiés, et demander que la même com¬ 
mission qui avait été nommée pour examiner les faits annoncés par 
MM. Flandin et Danger, eût également pour mission de vérifier les 
siens propres. 

« L’Académie satisfit à la demande de notre savant collègue, et c’est 
cette commission, composée de MM. Husson, Adelon, Pelletier, Cheval¬ 
lier et moi, qui vient aujourd’hui, à l’unanimité, vous soumettre ses 
observations et vous en faire le rapport par mon organe. 

« La question médico-légale de l’arsenic a eu, dans ces derniers 
temps, un grand retentissement; elle a régné seule un moment sur la 
scène du monde, parce qu’en effet, chacun alors pouvait, en vue d’un 
grand drame judiciaire, en apprécier l’importance et la haute gravité. 

« Il ne faut donc point s’étonner des efforts qu’elle a suscités, dés in¬ 
vestigations qu’elle a commandées, des débats souvent passionnés qu’elle 
a provoqués; ce sont des conséquences naturelles et bièn désirables de 
toute grande question d’intérêt public misé en discussion dans un but 
de justice et de vérité. - 

« Sous ce rapport, messieurs, la partie physiologique et chimique, 
relative à l’empoisonnement par l’arsenic, a fait un grand pas, et l’Aca¬ 
démie royale de Médecine a quelques droits de s’en féliciter, car c’est 
sous son influence et sous son égide que s’est graduellement accompli le 
succès; c’est par'ses encouragemens, et je dirai presque sous son pa¬ 
tronage, qu’ont eu lieu ces vives controverses, ces chocs lumineux des 
opinions, et c’est à son jugement qu’on en appelle encore aujourd’hui 
pour apprécier la valeur des nouveaux doutes élevés sur l’une des par¬ 
ties les plus vitales de la question arsénicale. 

« Les progrès de la toxicologie chimique ont été très rapides dans cés 
dernières années, et on a d’autant plus de raisons de s’en applaudir, que 
celte science date presque de nos jours. Qu’était-ellê, en,effet, il y & 
quarante ans? Fort peu de chose ; elle occupait une place bien humble 
et bien étroite dans les ouvrages de médecine légale, une centaine de 
pages au plus suffisaient à la manifestation de son existence! elle n’of¬ 
frait qu’un ensemble fort incomplet de caractères et de procédés insuffî- 
sans, souvent erronés, d’où la vérité ne devait sortir que par miracle, 
ou alors, qu’aiissi. é.vidente que le jour, ellé ne pouvait être méconnue 
par les moins experts. Quand on parcourt les observations d’empoison¬ 
nement recueillis et publiées à cette époque, et qu’on apprécie les faits 
chimiques sur lesquels on se fondait dans beaucoup de cas, pour tirer 
une conclusion positive ou négative, les médecins, les magistrats et les 
chimistes de nos jours auraient peine à le comprendre, et trembleraient à 
bon droit pour la vérité, s’ils ne pouvaient invoquer d’autres garanties. 
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« Une tel état de choses touchait à son terme, heureusement ; la 
toxicologie chimique ne devait point tarder à grandir et à se constituer 
un domaine spécial dans le vaste champ des connaissances humaines ; il 
faut bien l’avouer, messieurs, cet évènement s’accomplit à l’apparitiou 
du Traité de toxicologie générale, de M. Orfila ; beaucoup d’entre vous 
peuvent se rappeler l’espèce d’acclamation qui accueillit cet ouvrage, il 
y a-vingt-cinq ans, au sein du premier corps savant de l’époque, sur le 
compte qui lui en fut rendu par trois des grandes illustrations du temps, 
Vauquelin, Pinel et Percy ! 

« Rappeler cet évènement scientifique à votre souvenir, messieurs, 
n’est point un hors-d’œuvre dans mon rapport; vous jugerez comme 
moi, j’espère, qu’il était juste en même temps qu’utile, pour traiter la 
question en litige sous toutes ses faces, de manière à les faire bien saisir 
et à rendre hommage en mêmé temps, aux hommes qui ont plusr par¬ 
ticulièrement travaillé à son élaboration. 

« M. Orfila réunit en un corps de science les documens chimico-toxi- 
cologiques disséminés de toutes parts, il les vérifia en grand nombre, 
réduisit à leur juste valeur une foule de faits erronés, et enrichit la 
science de ses propres observations ; en homme compétent, if ouvrit une 
route nouvelle que tant d’autres ont parcourue depuis ; son œuvre forma 
en quelque sorte la clef de voûte du nouvel édifice toxicologique. 

<t La question de l’arsenic occupe une grande place dans cet impor- 
portant domaine, parce qu’elle est celle que les experts ont le plus fré¬ 
quemment à traiter. Qui ignore, en effet, que c’est à ce poison que le 
crime ou le suicide ont le plus souvent recours, et que sur cent empoi- 
sonnemens, il en est au moins quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quinze 
par d’arsenic. 

« Les propriétés physiques et chimiques de ce poison sont aujour¬ 
d’hui parfaitement établies;'les moyens de l’extraire ou de l’éliminer de 
ses diverses combinaisons organiques ou inorganiques, semblent avoir 
atteint leur perfection. Et cependant, si ce rassurant état de choses est 
venu si tard, serait-ce parce que la chimie avait manqué au sujet? Non, 
sans doute; et c’est en cela que la question est réellement curieuse à 
étudier. Quels sont les deux faits fondamentaux à l’aide desquels on dé¬ 
montre l’arsenic dans tous les cas communs de nos jours? C’est, d’une 
part, la précipitation de ce métal par l’acide sulfhydrique et les sulfhy- 
drates; et d’autre part, son élimination à l’aide de l’hydrogène nais¬ 
sant; voilà, en définitive, les deux grands moyens analytiques les plus 
efficaces pour arriver à la démonstration de l’existence de ce métal, dont 
il est facile alors d’apprécier les propriétés caractéristiques! 

« A qui est due la découverte de ces moyens analytiques ! Est-ce aux 
modernes! Non, messieurs. 
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« Bergmann » il y a plus de soixante ans, trouvait dans l’hydrogène 
sulfuré, un excellent réactif pour précipiter l’acide arsénieux j ef il en 
proposait l’emploi dans la recherche de ce poison. 

« rromsi/ory^j il y a quarante ans, annonçait qu’en mettant dans un 
flacon ordinaire, du zinc arsénical, de l’eau et de l’acide sulfurique, on 
dégageait du gaz hydrogène arsénié, et que si le tube à dégagement était 
suffisamment long, ce gaz laissait déposer parfois de l’arsenic métal¬ 
lique contre les parois du tube. 

« N’est-ce pas là toute la pratique chimico-arsénicale de nos jours? 
Oui, messieurs, point de doute ; mais comment se faut-il donc qu’on 
l’ait méconnue ou appliquée si tard à la recherche médico-légale de ce 
poison? 

« Cela tient à un fait capital dont les anciens n’ont tenu que pemou 
point compte; il consiste dans la présence de la, matière animale qui 
accompagne toujours l’arsenic dans les empoisonnemens, et qui masque 
souvent ses propriétés, au point de les faire complètement méconnaître, 
par les réactifs les plus sensibles : c’est ce fait, messieurs, que M. Orfila 
a surtout signalé; et qui, une fois bien connu, a hâté singulièrement 
les progrès de la question. 

« La découverte de Bergmann avait pu être appliquée quelquefois 
avec succès; mais on conçoit les nombreux cas où elle devait être insuf¬ 
fisante, à moins d’une dose très notable de poison. M. Orfila a donc 
rendu un service signalé, en terminant les circonstances où l’hydrogène 
sulfuré ne précipite point l’acide arsénieux, et celles où il peut le pré¬ 
cipiter toujours ; M. Orfila^a même cité des faits oùPhydrogène sulfuré 
ne développe aucune coloration jaune ^ malgré la présence de doses 
notables d’acide arsénieux, faits dont l’observation intelligente a été 
d’un grand secours dans des cas d’exhumations juridiques. 

« Enfin, un oubli qui serait incroyable, si l’histoire impassible n’é¬ 
tait là pour l’attester : ni Tromsdorff, ni vingt ans plus tard Serullas, 
n’eurent l’idée dé faire une application directe à la chimie légale de la 
propriété si caractéristique de l’faydrogènfr naissant, d^enlever l’arsenic 
de ses combinaisons organiques les plus compliquées en apparence. 

« Marsh eut le premier cette importante idée ; il ajouta dans le fla¬ 
con de Tromsdorff, au lieu de zinc arsénical, du zinc pur, de l’eau, 
de l’acide sulfurique, et des matières organiques arsénicales, et il obtint 
du gaz hydrogène arsénié! Connaissant la facile décomposition de ce gaz 
par la chaleur, il le chauffa, l’enflamma même, en condensant le produit 
de la combustion sur un corps froid, et il obtint un dépôt d’arsenic mé¬ 
tallique sous forme de taches brunes, brillantes et miroitantes ! 

<■ Ce fait fut de la plus haute importance; il ouvrit une ère nouvelle 
d’investigations médico-légales, et voilà pourquoi l’équité publique 
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dira toujours ; Méthode, appareil de Marsh, malgré les améliorations 
considérables qu’ont dû y apporter d’autres chimistes, pour le rendre 
praticable. 

<c La découverte de Marsh, dès sa publication, fît une grande sensa¬ 
tion en Allemagne et en France; tous les chimistes s’empressèrent de la 
vérifîer et d’apprécier les importantes applications qu’on en pourrait 
faire à la chimie légale. 

« Morh et Liebig proclamèrent cette méthode d’investigation dé 
l’arsenic, la plus sensible et la plus exacte de toutes celles qui étaient 
connues : Elle surpasse , s’écriait Liebig, toute imagination. Ainsi, di¬ 
saient-ils, soit un liquide organique quelconque, épais, trouble ou trans¬ 
parent ; qu’il soit bière, vin, lait, chocolat, café, soupe maigre ou 
soïtpe grasse; qu’il tienne en suspension des matières molles ou solides; 
sïl est suspecté contenir de l’arsenic sous quelque forme que ce soit, 
soumettez-lé à la nouvelle méthode, elle fera promptement justice du 
poison, en signalant incontestablement sa présence ; la seule condition 
indispensable, est que le composé arsénical soit amené à l’état de disso¬ 
lution dans l’appareil ; et comme tous les arséniates et arsénites inso¬ 
lubles dans l’eau, s’y dissolvent bien à la faveur de l’acide chlorhydrique, 
on prévoit difficilement une circonstance où la recherche de ce poison 
pourra voüs échapper. 

« Des assertions aussi absolues de la part d’hommes éminens dans la 
science, pouvaient dès-lors faire croire que la question était résolue ; et 
cependant que de nombreuses causes d’erreur il était nécessaire de la dé¬ 
gager, pour éviter des conséquences déplorables, et ne faire tomber 
qu’à bon droit, la glaive de la justice sur la tête des coupables J 

« Il fut constaté en France, par les chimistes, que si la méthode de 
Marsh faisait découvrir des doses infinitésimales d’arsenic, elle présen- 
taitipar cela même des causes d’erreurs redoutables dans sa grande sen¬ 
sibilité même : ces erreurs pouvaient découler de la malpropreté des 
vases employés une seconde ou une troisième fois à la même expérimen¬ 
tation , et surtout de l’impureté des réactifs propres à développer le gaz 
hydrogène ; l’Académie n’a point oublié toutes les recherches qui lui ont 
été communiquées à ce sujet par M. Orfîla. 

« D’un autre côté, il fut reconnu aussi que les choses ne se passaient 
pas aussi facilement que l’avaient proclamé les chimistes allemands; et 
on retrouvait là, plus encore que dans les autres procédés, les détesta¬ 
bles inconvéniens de la matière animale ou organique qui, par sa pré¬ 
sence, mettait un obstacle insurmontable, dans beaucoup de cas, à la 
production et au dégagement régulier du gaz hydrogène arsénié; il y 
avait formation d’une mousse abondante, qui rendait l’opération impos¬ 
sible ; à la vérité, Marsh avait proposé l’addition de l’huile d’olives dans 
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l’appareil polir annihiler ou prévenir les développeniens de la mousse; 
d’autres chimistes proposèrent aussi l’emploi de l’essence de térébenthine, 
et même celle de l’alcool, dans le même but; mais l’expérience prouva 
fréquemment l’insuffisance et le danger même de telles additions, et on 
sentit la nécessité d’y remédier à tout prix, au risque, dans la négative, 
d’être forcé à abandonner la pratique de la nouvelle méthode, dans les 
circonstances où sa supériorité sur toutes les antres devait paraître 
incontestable. 

« C’est à atteindre ce but si utile, messieurs, que les chimistes fran¬ 
çais s’appliquèrent, et l’Académie a pu se convaincre dans les diverses 
lectures qui lui ont été faites par M. Orfila (i) particulièrement, si cette 
difficulté a été heureusement vaincue. C’est, en effet, à cette impor¬ 
tante correction que nous devons la belle découverte du poison arsénical 
absorbé et porté dans le torrent circulatoire, ainsi qu’au sein des vis¬ 
cères: partie du poison réellement , passez-moi l’expression; 

car le poison trouvé dans le tube digestif n’est que Vexeédani de celui 
qui a tué^ et c’était sur celui-là seul qu’on expérimentait autrefois. 

« Lorsque dans un flacon tubulé on met de l’eau, de l’acide sulfuri¬ 
que et du zinc, il se dégage du gaz hydrogène pur, quand^s agens qui 
l’ont produit l’étaient eux-mêmes ; Si ôn enflamme ce gaz à la pointe du 
tube effilé par où il s’échappe et qu’on applique un corps froid sur la 
flamme, il se condense de l’eau pure ; mais si l’on ajoute dans l’appa¬ 
reil quelques atomes d’acide arsénieux, à l’instant le gaz hydrogène 
brûle avec une flamme bleuâtre, d’odeur alliacée, et le corps froid 
qu’on applique contre la flamme, au lieu d’eau pure, condense en 
même temps de l’arsenic métallique, sous forme de taches d’un brun 
fauve, plus ou moins foncées, brillantes et miroitantes. 

« On s’est demandé d’abord : l’arsenic est—il le seul corps qui se pré- 
sénte ainsi dans de telles circonstances, n’y a-t-il pas d’autres métaux 
et même des matières organiques suspectes qui pourraient produire les 
mêmes résultats en apparence et en imposer à un expert ignorant ou 
inhabile.^ 

« Les chimistes allemands ont primitivement résolu une partie de 
ces graves objections, en faisant connaître les moyens de distinguer les 
taches ferrugineuses et antimoniales, des taches arsenicales ; ils ont 
même indiqué le procédé propre à isoler l’arsenic de ces deux métaux, 
en cas de mélanges; ainsi, ils ont dit : faites parcourir le gaz dégagé 
dans un long tube en verre sans l’enflammer, et chauffez le tube au 
rouge obscur à quelques centimètres du point de dégagement; les mé- 

(i) Voyez les divers mémoires de M. Orfila {Mémoires de l’Académie 
royale de médecine, tom. NUI, p. et suivantes. 
lOMB XXVI, rxtvriE* 
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taux, tels que le fer et l’antimoiae, resteront sous forme d’incrustations 
dans la partie du tube chauffée, tandis que l’arsenic métallique ira plus 
loin se condenser avec sa physionomie ordinaire. 

« C’était un premier pas utile de fait ; mais c’est aux chimistes fran¬ 
çais que nous devons lu solution de toutes les difficultés que présentait 
cette partie capitale de la question ; ainsi, il fut reconnu, qu’indépen- 
damment du fer et de l’antimoine, le zinc et le plomb, le mercure, 
l’étain, etc., pouvaient former des taches semblables à celles de l’arse¬ 
nic, mais à la vérité dans des conditions qui n’étaient pas tout-à-fait les 
mêmes, ainsi que l’Académie a pu s’en convaincre par le dernier mé¬ 
moire de M. Orfila. 

' « On constata de pÉus que le soufre, le phosphore, le brome, l’iode, 
produisaient aussi des tachés, et enfin, ce qui est plus grave, M. Orfila. 
trouva que des matières ■ animales privées d’arsenic, fournissaient des 
résultats analogues. 

« Au milieu de ce labyrinthe inextricable de taches possibles, par 
quel nouveau fil d’Ariane pquvait-on en faire sortir avec succès, sans la 
moindre hésitation, les véritables taches arsénicales.** 

« Il fallait, messieurs, pour arriver à ce grand résultat, s’attacher à éta¬ 
blir parfaitement tous les caractères des taches réellement arsénicales, 
et à lés expérimenter comparativement avec les autres de manière à 
rendre foute erreur impossible.. 

« C’est à ces recherches délicates que M. Orfila s’esl livré avec une 
persévérance et une opiniâtreté bien digne d’une telle cause; les inves¬ 
tigations étaient hérissées de difficultés, et nous devons dire qu’il les a 
surmontées et'vaincues avec bonheur. 

« Pour trouver dans les taches arsénicales toutes les garanties pos¬ 
sibles de leur pureté, il était indispensable de les faire apparaître libres 
ou isolées de toute matière organique ou inorganique, et c’est dans Je 
but surtout d’éviter le premier inconvénient, si fréquemment redouta¬ 
ble , qùé M. Orfila a eu recours à ce procédé de carbonisation chimi¬ 
quement remarquable par l’acide nitrique, ainsi qu’au procédé d’inci¬ 
nération par Je nitrate de potasse, dégagé autant que possible des causes 
de perte que présentait celui de Rapp ; ce sont des points capitaux de 
la question, soumis par leur auteur à l’Académie et dont elle n’a siïre- 
ment pas perdu le souvenir. 

« C’est par cette succession non interrompue de recherches que 
M. Orfila était parvenu à trouver aux taches arsénicales cinq caractè- 
rès, lesquels, bien établis, devaient nécessairement faire conclure à la 
présence du poison. 

« Ces caractères sont: i° l’apparence brune, brillante, miroitante 
des taches; 2® leur prompte volatilité sous l’influenee d’un jet de gaz 



EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC. 435 

hydrogène puF; 3° leur dissolution instantanée dans l’acide nitrique 
froid ; 4° le résidu blanc qu’elles laissent par l’évaporation à siccité ; à 
l’aide de la chaleur, dans une capsule de porcelaine, de leur solutum. 
nitrique; 5° enfin, la propriété que présente ce résidu blanc de déve¬ 
lopper upe coulfw rouge-brig^ue, par le contact direct du nitrate d’ar¬ 
gent : et redisspus dans l’eau distijlée bouillante aiguisée d’un atome 
d’acide chlorhydrique, de donner un précipité Jaune dp sulfure d’arse¬ 
nic par un courant de gaz sulfhydrique. - • 

« Tel était le but final proposé à l’expert chimiste, comme le seul 
probatoire, dans toùte investigation médico-légale de l’arsenic, au 
moyen de la méthode de Marsh. ; ' ’ ^ 

« Mais, s’est-on demandé, après avoir sprmonté avec bonheur 
toutes les causes d’erreur dans l’application des procédés indiqués; 
après avoir enfin condensé dans l’appareil de Marsh, la preuve du crime 
ou de Tinnocence, d’où il semble si simple, si, facile, de la faire sortir 
éyidente~à tous les yeux, n’a-t-on pas à craindre, au contraire ,'de la 
laisser s’échapper sans retour et de voir l’expertise périr au port, en 
paralysant l’action de la justice... Lorsque l’investigation chimique est 
réduite à ces recherches de proportions ultimes de poison, ainsi que 
cela a lieu fréquemment, et comme le savent -tous les experts délégués 
par la justice, est-il donc si facile de condenser,.les taches en toutes cir¬ 
constances indépendantes de l’adresse ou de l’habileté de l’expert P Est- 
ce qu’une flamme trop forte, par exemplej ou la manière même d’appli¬ 
quer le corps froid sur telle ou telle partie de cetlé même flamme, ne 
sont point des causes d’erreurs graves, propres à dissiper, le corps du 
délit et à laisser échapper un coupable? 

« Ces objectipns, messieurs, n’étaient pas sans fondement, et nous 
pourrions à l’appui en citer des exemples, que nous demanderons tou¬ 
tefois la permission de taire; malgré l’ensemble si rassurant des actes 
chimiques commandés dans les expertises judiciaires appliquées à la 
découverte de l’arsenic, l’obtention unique des taches présentait non pas 
une lacune entre des mains exercées , mais une crainte qu’il était utile 
de dissiper en vue même des moins habiles, . 

« Déjà, sans doute, Berzelius, Liebig et M. Orfila lui-même, avaient 
présenté un moyen excellent et bien propre à prévenir la plus grande 
partie de ces craintes; mais il ne mettait pas à l’abri de toutes chances 
de perteSj et nous aurions préféré celui que M. Lassaigne est venu vous 
communiquer, si depuis on avait trouvé encore mieux, ainsi que nous le 
dirons plus bas. Le procédé de Lassaigne, premièrement indiqué par 
Simon de Poggendorff est fondé sur la propriété du gaz hydrogène ar¬ 
sénié de se convertir en eau et en acide arsénieux, sous l’influence d’un 
solutum aqueux de nitrate d’argent; ce procédé, dans lequel aucune 
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parcelle d’arsenic n’écliappe à l’action comburante du sel argentiqué, 
a l’avantage de condenser, sous un petit volume en acide arsénieux, 
tout l’arsenic dégagé des matières suspectes par la méthode de Marsh ; 
mais il ne donne pas le métal lui-même, et après avoir précipité l’acide 
arsénieux à l’état de sulfure, il faut toujours en revenir à la décompo¬ 
sition de ce dernier pour avoir le poison métallique 5 condition sine qua 
non, et à laquelle on ne satisfait ici que par une série assez longue de 
manipulations , dans lesquelles on petit redouter des pertes ou des 
accidens. 

« Tout en reconnaissant que le procédé de MM, Simon et Lassaigne 
pourra rendre des services, dans les cas surtout où il faudra réunir 
sous un petit volume une faible dose d’arsenic disséminée dans une 
grande masse de liquide, il était à désirer qu’on pût tout à-la-fpis et 
dans la même opération, indépendamment du jet plus ou moins ra¬ 
pide du gaz et même de la dimension forte ou faible de la flamme, 
obtenir à-la-fois un anneau d’arsenic métallique, sans préjudice de 
l’obtention facile des taches arsénicales, et sans la crainte même qu’elles 
pussent être masquées ou compliquées par des taches ziuciques. 

« C’est à cette combinaison si favorable et si utile qu’est arrivé 
M. OrCla, par un moyen si simple qu’il est à la portée de, tous, et 
sans complication ni luxe d’appareil. Il consiste à avoir allongé le tube 
à dégagement ordinaire du gaz, à l’avoir cambré légèrement dans le 
tiers de sa longueur, en y introduisant un peu d’aîniante, d’après le 
système de la commission de l’Institut; enhn, à maintenir une lampe 
à esprit-de-vin allumée sur cette dernière partie : l’appareil, du reste, 
marche comme d’habitude ; le gaz hydrogène arsénié se dégage, enfile 
le tube et vient traverser l’amiante, qui le divise et le déchire en quel¬ 
que sorte. Là, il se trouve sOus l’influeuce de la chaleur de la lampe, 
qui le décompose et force l’arsenic métallique à se déposer sous 
forme d’un anneau facilement reconiiabsable, tandis que l’hydrogène 
réduit se dégage et vient sortir par la partie effilée du tube; si on l’en¬ 
flamme, il ne déposera que de l’eau s’il a abandonné tout son arsenic; 
mais s’il est mêlé d’hydrogène arsénié, qui aurait échajipé à la pré¬ 
cédente influence, celui-ci sera à son tour décomposé et laissera dé¬ 
poser sur le corps froid, présenté à cet effet, des taches arsénicales 
sur lesquelles ou pourra facilement expérimenter. Enfin l’amiante a, 
dans cette circonstance, pour but non-seulement de diviser le gaz, 
mais encore de retenir les parcelles de solution zincique qui auraient 
pu être entraînées dans le tube par le dégagement plus ou moins tu¬ 
multueux de l’hydrogène, et de s’opposer, par conséquent, à la pro¬ 
duction de taches autres que celles du poison arsénical. 

« Il faut avouer toutefois que, dans le système des commissaires de 
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fois que l’on voudra obtenir en même temps l’anneau et les lacbes, on 
devra avoir recours au système d’appareil adopté par M, Orfila, dont 
nous avons ci-dessus donné le modèle. 

ot Tel était, messieurs, l’état de la science chimico-légale relative à 
l’arsenic, il y a quelques mois à peine; il était satisfaisant et présentait 
toutes les garanties désirables à la défense comme à l’accusation dans 
l’intérét social, lorsque des doutes gravement articulés dans cette en¬ 
ceinte par MM. Flaudin et Danger sont venus remettre en question ce 
qui paraissait si bien établi par les travaux longs, pénibles et si utiles 
de notre savant collègue. » 

Comment pouvait-il en être autrement, lorsque nous avons entendu 
ces auteurs venir affirmer : « qu’il se forme généralement, dans l’acte 
« de la carbonisation des matières animales, un produit soluble dans 
« l’eau, sublimable, composé en grande partie de sulfite et de pbos- 
« phite d’ammoniaque unis à une matière organique, produit suscep- 
« tible de fournir, avec l’appareil de Marsh, des taches présentant, 
a jusqeia un certain point ^ les caractères physiques, - et donnant la 
a plupart des réactions chimiquei de Varsenic ^ 

' « Que la coloration de la flamme,-l’odeur alliacée qu’elle exhale, 

a l’aspect miroitant des taches, leur déplacement Ou leur vaporisation 
« à l’extrémité du jet, l’action à froid ou à chaud de l’acide nitrique, 
tt celle de l’hydrogène sulfuré, du nitrate d’argent, et celle même du 
a papier de tournesol qu’on a dernièrement invoquée, toutes réac- 
« tiens si faciles, selon ces messieurs, à confondre avec celles de l’ar- 
« senic, tel qu’on l’obtient des matières animales, qu’il n’y a qu’un 
« chimiste d’une habileté tout exceptionnelle, selon eux, qui dans 
« tous les cas, et d’après de tels caractères, pourrait porter un juge- 
K ment en toute conscience^ 

a Nous prévoyons une objection, ajoutent MM. Flandin et Danger : 
a on dira que, dans un cas où les taches- ne présenteraient que des 
a réactions imparfaites, incomplètes, on s’abstiendrait de prononcer; 
« mais alors la mission de l’expert ne serait pas ou serait mal remplie. 
« S’il importe de ne pas sacrifier l’innocent, il importe aussi de ne 
« pas laisser échapper le coupable. 

« Enfin, disent les auteurs, on nous a prêté une opinion que nous 
« n’avons pas émise en fermes aussi absolus qu’on le suppose : on nous 
« a fait dire que, dans les cas d’empoisonnemens par un composé ar- 
« sénical, on ne retrouve jamais d’arsenic dans les urines; notre pensée 
« deniande à être mieux -comprise : pour ne laisser aucun doute à cet 
« égard, nous le répétons : règle générale, les chiens empoisonnés 
« d’une manière aiguë, c’est-à-dire violenté , n urinent pas ; üi se passe 
« ici quelque chose d’aüalogue à ce qui a lieu dans le choléra ; la sé- 
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« crétion urinaire cesse tant que l’animal, est sous l’influence d’une 
« action toxique grave; ce n’est qu’au moment où la réaction T'haïe 
« s’établit, si elle doit s’établir, que la sécrétion rénale reprend son 
« cours; alors seulèment l’arsenic apparaît dans les urines. Quand les 
« animaux n’ont pris qu’une dose légère de poison, une dose insuffi— 
« santé pour produire des symptômes de prostration, il n’y a pas or- 
« dinairement dé poison absorbé, ou du moins nous n’en avons pas 
B retrouvé dans les urines. » ' 

K Telles sont, messieurs, les deux assertions les plus graves conte¬ 
nues dans la note qui vous a été lue par MM. Flandin et Danger ; il 
m’a suffi de le'rappeler textuellement pour en faire apprécier la haute 
importance, et légitimer la sensation que la première surtout dut pro¬ 
duire sur les esprits ; car de sa vérification devait résulter la consoli¬ 
dation ou la ruine presque complète du nouvel édifice médicorlégal 
relatif à l’empoisonnement par l’arsenic. 

« Aussi vôtre commission, pénétrée profondément de la sévérité des 
devoirs que vous lui avez commandés^ n’a-t-elle rien négligé pour ré¬ 
sou dre les questions qui étaient soumises à son examen, et répondre 
dignement à la haute mission que vous lui avez confiée. 

« Après s’étre constituée, en nommant M. Husson son président ét 
M. Caventou son secrétaire rapporteur, la commission entière s’est 
mise à la disposition de MM. Flandin et Danger pendant dix longues 
séances qui ont été tenues dans le laboratoire de l’école de pharmacie; 
les plus courtes ont duré trois à quatré heures, les plus longues près 
d’une demi-journée ; ce qui né surprendra pas ceux qui' ont l’habitude 
des expérimentations chimiques, et qui savent combien souvent il faut 
de temps pour vérifier un fait. 

' « Nous n’entrérons point, messieurs,' dans des détails chimiques qui 
fatigueraient inutilement votre attention en rapportant ici' les expé¬ 
riences nombreuses tentées dans le but de prouver les assertions émises 
par MM. Flandin et Danger ; tous les faits relatifs a cette partie du 
rapport, ainsi que ceux qui furent démontrés à la commission par 
M. Orfila, pour son propre compte, sont consignés dans une série de 
procès-verbaux signés par tous les membres présens aux expériences, 
et par MM. Flandin et Danger eux-mêmes pour ce qui les concerne; 
procès-verbaux qui seront joints au présent rapport et resteront dans 
vos archives. 

« Il nous suffira donc d’affirmer que, dans une première série d’opé¬ 
rations ayant pour but de carboniser ou d’incinérer des viscères non 
empoisonnés, soit par les acides nitrique ou sulfurique,"soit par le 
nitrate de potasse, et d’expérimenter ces produits par la méthode de 
Marsh, MM. Flandin et Danger n’ônt jamais pu produire ces taches 
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dont ils ont signalé la redoutable confusion avec les vraies taches arse- 
nirales; dans ces diverses circonstances, il ne s'est absolument rien 
produit qui puisse eu imposer à l’expert le moins habile ou le plus 
prévenu, car le gaz enflammé n’a jamais déposé que de l’eau. 

« Dans une seconde série d’opérations, MM. Flandin et Danger ont 
expérimenté coraparativenient les trois procédés de carbonisation ou 
d’incinération, avec les viscères d’un chien mort empoisonné par quinze 
centigrammes d’acide arsénieux appliqués sur le tissu sous-cutané de la 
cuisse, , 

<■ Dans les trois cas, on a obtenu des taches arsénicales dont il a été 
facile d’établir les caractères essentiels : elles étaient plus nombreuses 
avec le charbon sulfurique qu’avec le charbon nitrique. 

O La verge de l’animal n’avait point été liée ; on n’a pu s’assurer s’il 
avait uriné; cependant la vessie contenait un peu d’urine. 

« Il avait été empoisonné le dimanche 25 avril, à neuf heures du 
mâtin, et était mort à cinq heures et demie le même jour. 

« Jusqu’ici, messieurs, la commission avait pu constater un peu 
plus de susceptibilité d’un procédé sur un autre, mais non rien qui 
pût altérer la confiance donnée aux méthodes publiées jusqu’alors pour 
prouver l’empoisonnement par l’arsenic. 

« La commission tenait donc essentiellement à ce qu’on lui fît voir, 
dans la pratique ordinaire des procédés de chimie légale, ces taches 
qui devaient donner la plupart des réactions chimiques de l’arsenic, 
sans cependant en contenir un atome; c’était là le point le plus capital 
de notre mission, et, nous devons le dire hautement, MM. Flandin 
et Danger n’ont pu y parvenir, malgré les efforts qu’ils ont tentés à 
cet égard à diverses reprises. 

« Ces messieurs nous ont montré une substance saline d’un blanc- 
jaunâtre, empyreumatique, qui se forme, comme on sait, pendant la 
décomposition à feu nu des matières animales, et qui serait composée, 
selon eux, de sulfite et de phosphile d’ammoniaque. 

« C’est cette matière, disent-ils, qui peut également se produire dans 
une carbonisation mal faite, c’est-à-dire incomplète, et faire errer faci¬ 
lement un expert qui ne serait pas doué d’une habileté tout exception¬ 
nelle; car, introduite dans l’appareil de Marsh, elle produirait des 
taches qui auraient toute la physionomie et les caractères des taches 
arsénicalesmais si l’erreur, sous ce dernier rapport, est si facile, 
comment se fait-il que MM. Flandin et Danger n’aienl pas pu nous en 
présenter un exemple fait à dessein ? 

« Il faut donc en conclure que quand les procédés de carbonisation 
par l’acide nitrique ou par l’acide sulfurique sont exécutés tels qu’on 
les a décrits, la cause d’erreur annoncée par ces messieurs n’est point 
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à craindre; et, en effet, comment admettre qu’une matière organique 
traitée par plusieurs fois son poids d’acide nitrique concentré laissera 
pour résidu un mélange de sulfite et de phosphite d’ammoniaque? Ce 
résultat serait tout au plus à redouter avec l’acide sulfurique, et il est 
encore démenti par l’expérience. Une seule fois cependant la commis¬ 
sion a eu un exemple de taches simulant celles d’arsenic à s’y tromper 
à la première vue, et cet exemple lui a été montré par l’un de ses 
membres, M. Pelletier ; elles n’ont pas un instant résisté à la réaction 
chimique ; elles provenaient de carpes qu’on soupçonnaient être mortes 
empoisonnées et qu’on avait carbonisées par l’acide sulfurique. 

« Mais pour entrer au vif dans la difficulté élevée par ces messieurs» 
admettons pour un instant une carbonisation mal faite, et qu’au lieu 
d’un charbon bien noir, bien sec et pulvérulent, nous en ayons un 
onctueux, adhérent et empyreumatique ; admettons encore qu’un tel 
charbon donne un dècoctum aqueux, lequel, introduit dans l’appareil 
de Marsh , fournisse des taches arséniformes, et voyons comment se 
comporterait l’expert le moins habile : il verrait se déposer des taches 
sur la porcelaine présentée à la flamme du gaz, et un sentiment de 
présomption d’empoisonnement arsénical pourrait naître dans son es¬ 
prit ; mais quand il aurait obtenu suffisamment de ces tachés pour les 
examiner, qu’observerait-il P Qu’elles sont ternes et point miroitantes, 
qu’elles ne se dissolvent que difficilement dans l’acide nitrique froid, et 
en laissant toujours un résidu brun ou noirâtre qui ne disparaît qu’en 
faisant bouillir l’acide; que cette dissolution nitrique évaporée à sic- 
cité, et le résidu traité par le nitrate d’argent donne un dépôt jaune et 
jamais rouge-brique; qu’enfin une partie de ce résidu dissous dans l’eau 
pure et soumis à un courant d’hydrogène sulfuré ne fournit point de 
précipité jaune, capable de revivifier de l’arsenic ; qu’on se rappelle les 
cinq caractères des vraies taches arsénicales que nous avons récapitulées 
plus haut, qu’on les compare à ces dernières, et qu’on jugeTi la con¬ 
fusion est possible ! 

« Il est vrai que les caractères des taches décrites par MM. Flandin 
et Danger se rapprochent des caractères des taches arsénicales, quand 
elles contiennent réellement de l’arsenic, comme cela pourrait arriver 
par suite d’une carbonisation mal faite de matières suspectes et réelle- 
lement arsénicales; mais en admettant ce fait, fort peu probable d’a¬ 
près ce qui précède, nous pouvons affirmer, ainsi qu’on l’a dit récem¬ 
ment dans une autre enceinte, qu’un chimiste un peu exercé ne s’y 
trompera jamais. 

« Avant de passer aux expériences dont M, Orfila a rendu la com¬ 
mission témoin, nous devons vous parler du procédé de carbonisation 
par l’acide sulfurique adopté par MM. flandin et Danger, ainsi que 
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d’un appareil ingénieux, quoique compliqué, dont ils se servent pour 
extraire l’arsenic sans le secours des taches. 

B Le procédé proposé par MM. Flandin et Danger est fondé sur la 
propriété bien connue qu’a l’acide sulfurique concentré de détruire pro¬ 
fondément les matières organiques en les charbonnant; déjà M. Eàrse 
pharmacien à Riom, avait, dans le courant de novembre dernier, pro¬ 
posé l’emploi de cet acide pour carboniser le sang suspecté contenir de 
l’arsenic, et pouvoir, après ce traitement, l’introduire immédiatement 
dans l’appareil de Marsh, afin de prévenir lè développement de la 
mousse; mais cette méthode .de carbonisation n’a reçu toute la perfec¬ 
tion désirable que par MM. Flandin et Danger. 

« Bién que ces messieurs ne donnent point la description de leur 
procédé dans la note qu’ils vous ont lue, ils l’ont exécuté sous les yeux 
de la commission, et voici en quoi il consiste : 

« On prend une partie de viscère ou de chair animale; on la coupe 
par morceaux les plus petits possible ; on les met dans une capsule de 
porcelaine très propre, et on verse dessus i/’6 ou 1/4 environ de son 
poids d’acide sulfurique concentré à 66® bien pnr ( MM. Flandin et 
Danger assurent qu’on ne peut à priori déterminer au juste la quantité 
d’acide sulfurique à employer; elle dépend de l’état des chairs ; plus 
elles sont fraîches et humides, plus la quantité d’acide doit s’élever ; 
ainsi, si on agissait sur du sang, par exemple, la proportion d’acide 
devrait être de moitié ) ; on pose la capsule sur le feu, en ayant soin 
que le feu soit réparti et sous le fond de la capsule et dans tout';Son 
pourtour; bientôt la matière animale se liquéfie et se dissout dans l’a¬ 
cide en formant avec lui une sorte de cambouis noir et demi liquide; 
on,remue continuellement la matière avec une baguette de verre; il se 
dégage à-la-fois des vapeurs d’acidé sulfurique et sulfureux ; bientôt 
la matière se concentre, prend plus de consistance et se trouve conver¬ 
tie en un charbon sec et presque friable; l’opération dure à-peu-près 
quarante minutes. On retire la capsule du feu, on laisse refroidir et on 
broie le plus possible avec un pilon de verre le charbon resté dans la 
capsule; alors on l'humeçte avec une petite quantité'deau régale faite 
dans les proportions de 3 parties d’acidé azotique et i partie d’acide 
chlorhydrique; cette addition a pour but de faire passer l’acide arsé¬ 
nieux à l’état d’acide arsénique beaucoup plus soluble; on chauffe à sec 
de nouveau et on retire du feu. 

“ Ce charbon est ensuite traité par l’eau distillée bouillante pour 
dissoudre tout le composé arsénical soluble, et le décoctum filtré est 
ntroduil dans l’appareil de Marsh. 

B Ce décoctum. nous a toujours paru limpide, à peine coloré, et n’a 
jamais produit de mousse. 
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« Tel est, messieurs, le procédé adopté par MM. Flandin et Danger ; il 
est commode en ce qu’il donne peu de vapeurs dans son exécution, et que 
lorsqu’on a affaire à des matières animales pourries, l’acide sulfurique 
anéantit, suivant les auteurs, presqu’à l’instant l’odeur infecte qui. in¬ 
commoderait l’opérateur. Ce procédé donne, des résultats d’une préci¬ 
sion très satisfaisante. Toutéfois-, nous aurons tout-à-l’keure à vous 
parler du procédé par le nitrate de potasse, qui paraît ne le' céder en 
rien à celui-ci pour la précision et l’exactitude, et,qui a sur lui l’avan¬ 
tage de donner des taches arsénicales beaucoup plus nettes et plus 
franches. Ces procédés devront être préférés à celui qui consiste à trai¬ 
ter par l’acide nitrique (i). , . 

<c Après avoir versé, dans l’appareil de Marsh le décoctum aqueux 
du charbon sulfurique, MM. Flandin et Danger enflamment le gaz 
hydrogène arsénié qui se dégage; mais au lieu de condenser l’arsenic 
métallique sur un corps froid-comme pour l’obtention des. taches, ils le 
convertissent en acide arsénieux, toujours dans le but de détruire les 
dernières portions de matière organique qui pourraient se mêler à 
l’arsenic revivifié et altérer ses réactions chimiques. Cet acide arsénieux 
se dépose dans un endroit déterminé de l’appareil ; il est ensuite re— 
cueilli J dissous dans l’eau bouillante légèrement nitrique, évaporé à 
siccité, et le résidu mêlé d’un peu de flux noir; ce mélange, introduit 
dans ün tube ®tiré à la^lampe et chauffé au rouge à la flamme du cha¬ 
lumeau , donne un anneau d’arsenic métallique bien miroitant et bril¬ 
lant. , . 

« Nous nous abstiendrons, messieurs, de vous donner la description 


(i) On aurait'tort de conclure , dè ce que là comUiissiôn de l’Aca¬ 
démie préfère avec raison l’acide suffuriqne ou le nitrate de potasse, soit 
pour carboniser les viscères , soit pour les incinérer dans les cas d’em¬ 
poisonnement par l’acide arsénieux, que l’acide azotique doit être aban¬ 
donné.à tout jânîais; loin de là, il peut rendre et il rendra les plus 
grands services dans les divers empoisonnemens par les préparations 
cuivreuses y antimoniales^ plombiques, stanniques, argentiqües, etc,, il 
devra même être préféré à tous les autres agens, sans en excepter l’acide 
sulfurique, parce que le procédé est d’une grande simplicité et que le 
cuivre, Vantimoine, le plomb, Y étain et X argent sont aisément transfor¬ 
més par l’acide azotique en oxydes Son infériorité dans l’empoi¬ 
sonnement par l’acide arsénieux tient uniquement à ce qu’il laisse vola¬ 
tiliser Une petite portion d’arsenic âu moment où il se produit cette fu¬ 
mée si intense, ou biemlorsque par suite de la maladresse de l’opéra¬ 
teur la carbonisation a lieu avec flamme : or cet inconvénient n’est pas à 
craindre avec les métaux dont j’ai parlé et qui sont tous fixes. Oarinx. 
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de l’appareil particulier dont MM. Flandin et Danger se sont servis 
pour opérer les transformations ci-dessus décrites, parce que. cet ap¬ 
pareil, qui a été mis sous vos yeux, et dont la description, ajoutée par 
les auteurs dans la note qu’ils vous ont soumise, restera déposée dans 
vos archives, est déjà du domaine public, par suite du jugement qui,en 
a été porté dans une autre enceinte, et parce que votre commission, 
tout en appréciant les résultats qu’il donne, préfère néanmoins l’ap¬ 
pareil de Marsh avec la simple modification proposée par M. Orfîla, 
et surtout par l’Institut, modification qui permet d’arriver tout aussi 
sûrement et beaucoup plus promptement, sans plus de chances de pertes, 
au but que se sont proposés MM. Flandin et Danger. 

“ Après avoir développé suffisamment les considérations propres à 
faire juger la valeur de la première assertion de MM. Flandin et Dan¬ 
ger , il nous resterait à discuter la seconde assertion relative à la sé¬ 
crétion urinaire dans l’empoisonnement aigu par l’arsenic; mais la 
commission n’a point à s’en occuper ; ces messieurs n’ayant point jugé 
à propos de faire les expériences nécessaires pour la mettre hors de 
doute. Malgré les opinions très explicitement formulées par eux à ce 
sujet, dans le mémoire qu’ils vous ont lu, et dont nous avons, plus 
haut, rapporté les passages textuels, ils ont avoué à la commission 
qu’ils n’avaient pas entendu exprimer un fait constant ét absolu, sans 
exception aucune; aveu, toutefois, dont la commission ne se serait point 
contentée, si elle n’avait eu la certitude de s’éclairer suffisamment, à 
cet égard, dans les expériences dont M. Orfila devait la rendre témoin, 
et dans le récit desquelles nous allons entrer. 

“ M. Orfila s’est d’abord attaché à démontrer à la commission l’im¬ 
possibilité de confondre les vraies taches arsénicales, avec celles que l’on 
obtient au moyen de la matière saline sublimable de MM. Flandin et 
Danger. Cette matière, introduite dans l’appareil de Marsh, avec quel¬ 
ques gouttes d’essence de térébenthine, a donné des résultats qui cor¬ 
roborent tout ce que nous avons avancé dans le rapport, et que nous 
croyons inutile de rappeler. 

« Toutefois, il est deux expériences que nous citerons : la première 
est relative au traitement de carbonisation par l’acide nitrique, d’un 
mélange de gélatine, de sulfite et de phosphite d’ammoniaque, ainsi que 
d’essence de térébenthine ; le charbon produit fut mis à bouillir pen¬ 
dant une demi-heure dans l’eau distillée, et le liquide filtré introduit 
dans l’appareil de Marsh, n’a fourni aucune tache. 

« La seconde expérience a consisté à introduire dans l’appareil de 
Marsh un mélange de phosphite et de sulfite d’ammoniaque, ainsi que 
d’essence de térébenthine, et on a ajouté quatre gouttes seulement de 
solutum aqueux 'd’acide arsénieux. On a aussitôt recueilli des taches 
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jaunes, larges, brillantes, évideîinment formées d’arsenic et de matière 
organique, taches dont l’aspect devait faire craindre la difficulté de 
rendre évident l’ârsenic par le procédé ordinaire ; et cependant ces 
taches , traitées par quatre gouttes d’acide nitrique concentré et froid, 
î,e sont détachées en grande partie et ont disparu promptement par la 
chaleur. La liqueur évaporée à siccité a laissé un résidu jaunâtre, le¬ 
quel , refroidi, a immédiatement développé une couleur rouge-J>rique , 
sous l’influence d’une goutte de nitrate d’argent concentré. 

« Ce fait vous prouverait, s’il en était besoin, messieurs, d’après tout 
ce qui précède, qu’il n’est pas si difficile de reconnaître les traces ar¬ 
senicales, alors même que leur aspect ordinaire est masqué par une ma¬ 
tière étrangère. 

« Des viscères de chiens non empoisonnés ont été carbonisés ou in¬ 
cinérés par les procédés connus, et les produits soumis, comme à l’or¬ 
dinaire , dans l’appareil de Marsh n’ont fourni aucune tache ; ce qui 
était facile à prévoir. ' ' 

« Le 14 avril, à onze heures du matin, quatre chiens ont été em¬ 
poisonnés. “ 

« L’un avec i5 centigrammes d’acide arsénieux, l’autre avec 3o cen¬ 
tigrammes du même acide dissous dans l’eau, et le troisième avec 60 
centigrammes d’^acide arsénieux pulvérisé. 

« Les animaux n’avaient ni bu ni mangé depuis vingt-quatre heurés, 
et ie poison a été introduit dans l’estomac; on leur a lié l’œsophage 
et la verge. 

« Ces animaux ont tous uriné pendant la ligature de l’œsophage. 

« Le quatrième chien fut empoisonné par l’application de r5 cen¬ 
tigrammes d’acide arsénieux sur le tissu cellulaire de la cuisse. Il était 
à jeun depuis vingt-quatre heures. 

« Les trois premiers chiens sont morts quatre et cinq heufès après 
l’empoisonnement, tandis que le quâtrième, empoisonné par absorp¬ 
tion cutanée , n’est mort qu’au bout de viugt-six’heures. 

^ Il est à remarquer qu’à l’autopsie cadavérique on trouva chez 
tous la vessie plus ou moins distendue par l’urine, dont la quantité 
pouvait s’élever à 64 grammes; dans une circonstance plus récente, la 
même expérience, répétée sur d’autres animaux, a fourni plus de iaS 
grammes d’urine chez le même animal. 

» Là présence de l’arsenic dans ces urines n’a pu être constatée dans 
toutes; mais ce qui est incontestable, malgré l’empoisonnement aigu, 
c’est que la sécrétion urinaire n’a été arrêtée chez aucun. 

“ L’urine du chien empoisonné par i5 centigrammes d’acide arsé¬ 
nieux dissous et ingérés a fourni d’abondantes taches arsenicales, tandis 
que l’urine du chien empoisonné par 3o centigrammes du même acide j 
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ét également ingérés, n’a pas donné la moindre trace arsénicale. H en 
a été de même de l’iirine du chien mort sous l’influence toxique de 
l5 centigrammes d’acide arsénieux appliqués sur le tissu sous-cutané 
de la cuisse; et telle est la mobilité extrême de ces sortes de fonctions 
dans ces circonstances anormales, que la même expérience répétée sur 
un autre chien, de la même manière, a fourni une urine très arsé- 
picale. Au reste, la commission de l’Ipstitut, dans son rapport, a aussi 
mentionné deux faits en tout semblables à ce dernier. 

« Pour vous donner une idée, messieurs, de la facilité avec laquelle 
on prouve la présence de l’arsenic dans les viscères empoisonnés par 
absorption de ce toxique,.et de l’abondance avec laquelle on le re¬ 
cueille, je vous citerai un seul des faits que M. Orfila nous a démqn-r 
très, et qu’on peut vérifier à volonté, - 

« Le foie du chien empoisonné par indigestion avec 15 centigrammes 
d’acide arsénieux dissous dansj’eau fut desséché et carbonisé par trois 
fois son poids d’acide nitrique concentré; le charbon,mis à bouillir 
pendant vingt-cinq minutes, avec de l’eau distillée, donna un décpc- 
tum qui fut filtré et introduit dans l’apparêil de Marsh préalablement 
essayé; il a fourni aussitôt une quantité considérable de taches arsé- 
nicales brunes et brillantes. ■ ’ . 

« Après avoir recueilli quarante de ces taches environ dans deux 
petites capsules, on a substitué au tube qui conduisait le gaz un tube 
plus long, dans une partie duquel on avait placé de l’amiante ; peu 
de minutes après avoir chauffé celui-ci avec la lampe.à l’alcool, on 
vit se former un anneau d’arsenic métallique,, en même temps qu’on 
continuait à recueillir des taches à l’extrémité du tube. Aprèp avpir 
ainâ recueilli de l’arsenic pendant «ne heure environ, on a cessé l’ex^ 
périence, encore bien que l’arsenic continuât à se dégager. 

« Jugez, messieurs, d’après cette expérience remarquable et si 
probante, s’il est possible à un expert, même jieu exercé, de mécon¬ 
naître un empoisonnement chez l’homme mort sous l’influence de l’ar¬ 
senic , et veuillez remarquer que le viscère a été, carbonisé par l’acidè 
nitrique, agent reconnu aujourd’hui un peu moins sensible que l’acide 
sulfurique ou le nitrate de potasse pour découvrir les atomes d’arsenic. 
Occupons-nous maintenant du procédé d’incinération par le nitrate de 
potasse, 

« Rapp avait proposé l’emploi de ce,sel, il y a plus de trente ans, 
dans les cas d’empoisopnement par l’arsenic, où l’examen des matières 
liquides et solides contenues dans le tube digestif n’avait fourni aucune 
trace de poison; ce chimiste recommandait alors d’expérimenter îsur la 
substance même du tissu membraneux de l’organe, en le faisant d’a¬ 
bord bouillir quelque temps dans l’eau distillée, et en cas de résultat 
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négatif, de procéder à la destruction complète du tissu organique, à 
l’effet d’en éliminer les parcelles de poison qui y seraient restées pro¬ 
fondément engagées ou combinées. Telle était alors la dernière limite 
reconnue possible de l’investigation chimique dans les empoisonnemens 
par Tacide arsénieux on supposait bien que le poison avait pu être 
absorbé, porté dans le torrent circulatoire et amené au sein de tous 
les viscères, niais on ne pouvait acquérir la preuve matérielle de ce fait 
supposé, on la regardait comme au-dessus des ressources de la puis¬ 
sance chimique, et cette conviction a prévalu jusqu’aux travaux de 
M, Orfila, qui en a fait justice. 

Yoici comment Rapp s’y prenait pour extraire l’arsenic du tissu 
même du tube digestif ; il l’incisait en petites lanières qu’il faisait des¬ 
sécher à un feu doux, et qu’il réduisait ensuite en frâgmens les plus 
mentis possible : d’un autre côté, il introduisait dans un matras â fond 
plat et à long col iihe once de sel de nitre bien pur, plaçait le tout 
sur un bain de sable, et faisait chauffer jusqu’à fusion ignée du hitré; 
c’est alors, qu’il ajoutait par parties les portions du tube digestif des¬ 
séché comme il vient d’être dit ; il attendait que la déflagration pro¬ 
duite par une première addition de matière organique fut complète¬ 
ment terminée j il en faisait ensuite une seconde, et ainsi de suite, 
jusqu’à épuisement complet delà matière; alors il laissait refroidir le 
vase et dissolvait le produit dans l’eau bouillante, et, après quelques 
précautions chimiques qu’il est inutile de citer, il précipitait l’arsenic 
par l’hydrogène sulfuré, et revivifiait le métal de son sulfure par les 
procédés connus. 

O Tel est, messieurs, ce procédé de Rapp, dont le nom a été quel¬ 
quefois prononcé dans cette enceinte; il était alors un progrès qu’il 
est juste de reconnaître, et dont il est juste de faire hommage à la 
mémoire de ce médecin-chimiste. - 

Mais on ne tarda point à constater que ce procédé exposait à des 
pertes d’arsenic, et à reconnaître que'le moyen d’y obvier, autant que 
possible, serait de sursaturer de nitre, en quèlqué sorte, toute la sub¬ 
stance même du tissu après l’avoir ramollie dans l’eau chaude, d’en 
constituer une sorte de pâte homogène, laquelle, desséchée et projetée 
dans un creuset de Hesse rougéde feu, pût à l’instant, par une défla¬ 
gration prompte, rapide et instantanée, brûler toute la matière ani¬ 
male, et développer une quantité de gaz comburant propre à trans¬ 
former immédiatement l’acide arsénieux en une combinaison plus 
oxigénée et fixe au feu le plus violent, sous l’influence d’un alcali 
énergique comme la potasse. Telle est, messieurs, l’idée qu’à eue 
M. Orfila et qu’il a mise heureusement à exécution dans le procédé 
que je vais décrire. 
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« Procédé. Si on a affaire à un liquide suspect, on y dissout du 
nitrate de potasse et on le fait évaporer à siccité, et en ayant soin de 
bien remuer la masse pour en former un tout homogène; telle est, par 
exemple, l’urine, etc. 

« Si on a affaire à une matière molle ou solide, comme le foie, la 
rate, etc., on la broie dans un mortier d’agathe ou de verre, avec le 
double à-peu-près de son poids de nitre; on pétrit le mélange avec la 
main, de manière à déchirer le tissu et à le réduire en une bouillie 
épaisse, dans laquelle le nitrate de potasse se trouve également réparti, 
on fait dessécher la masse dans une capsule de porcelaine à une douce 
chaletir, en agitant de temps en temps. 

« Cette opération faite, le mélange est dans le cas d’étre soumis à 
la déflagi’ation ; à cet effet, on chauffe au rouge obscur un creuset de 
Hesse neuf, et on y ajoute par pincées le mélange orgàno-salin jusqu’à 
épuisement de la matière. 

« Si, dès la première pincée toutefois, le produit de la déflagration, 
au lieu d’être blanc ou simplement grisâtre, était encore charbonneux, 
ce serait une preuve que la proportion de hitre n’aurait pas été assez 
forte pour incinérer toute la matière animale : il faudrait alors y re¬ 
médier , en ajoutant au mélange une nouvelle proportion de sel com¬ 
burant capable de produire un résidu salin tel que nous l’avons 
prescrit. 

« La réussite certaine de l’opération se trouve donc subordonnée à 
cette petite déflagration à titre d’essai. 

« Lorsque toute la masse a subi la déflagration, son produit se trouve 
à l’état de fusion ignée dans le creuset; on retire celui-ci du feu, et 
quand il est assez refroidi pour que la matière ait acquis une consis¬ 
tance molle, on verse dans le creuset, et par très petites parties, 
un peu d’eau distillée, afin de délayer cette matière et de pouvoir 
la verser dans une capsule de porcelaine : si une partie de la masse 
saline restait adhérente au creuset, on la détacherait en faisant bouillir 
dans celui-ci une petite quantité d’eau que l’on verserait ensuite dans 
la capsule de porcelaine. 

« On décompose ensuite la masse saline par de l’acide sulfurique 
concentré et pur, que l’on emploie par petites parties et jusqu’à ce 
qu’il n’y ait plus d’effervescence : alors on fait bouillir pendant un 
quart d’heure, une demi-heure ou une heure, suivant la proportion de 
de matière sur laquelle on agit, afin de chasser la totalité des acides 
nitrique et nitreux ; pour faciliter le dégagement des dernières portions 
de ces acides, on ajoute avec précaution, lorsque la masse est épaissie, 
4 o à 5o grammes d’eau distillée, et on fait bouillir pendant quelques 
minutes : il est indispensable de chasser entièrement les acides nitrique 
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et nitreux, pour ne point enrayer, d’une part, le dégagement du gaz 
hydrogène, et de l’autre, éviter les explosions. 

« Ce fait accompli, on reprend par l’eau le produit de l’évaporation 
saline, et le solulum est introduit dans l’appareil de Marsh. 

« Tel est, messieurs, le procédé d’incinération par le nitrate de po¬ 
tasse ; procédé de Rapp modifié, ainsi qu’on l’a avec raison désigné, et 
que nous devons à M. Orfila. 

« Il donne de prompts résultats, d'une netteté et d’une précision 
d’autant plus grandes, que toute matière organique a été anéantie; 
aussi l’arsenic ou les taches arsénicales produites par ce moyen chi¬ 
mique, présentent-elles tous les caractères physiques et chimiques 
qui leur sont propres ; sous ce rapport, il n’y a pas à hésiter entre ce 
procédé et celui par l’acide suflurique qui ne donne pas, il faut l’a¬ 
vouer , des taches aussi franchement arsénicales à la vue. 

« Il est cependant des cas où le procédé par l’acide sulfurique devra 
être préféré, notamment dans ceux où l’on aurait à traiter des matières 
grasses suspectes, que l’acide sulfurique charbonne bien à chaud, et que 
le nitrate de potasse brûlerait avec une flamme trop intense qui facilite¬ 
rait peut-être la perte d’une partie de l’arsenic. 

a Sous le rapport de la sensibilité dans les résultats, elle est à-peu- 
près la même de part et d’autre; toutefois, nous avons été témoins, dans 
le laboratoire de la Faculté, d’une expérience comparative des deux 
procédés sous ce dernier rapport; et le nitrate de potasse a donné des 
résultats réellement supérieurs en abondance de produit. 

a Quoi qu’il en soit, messieurs les experts, à quelque procédé qu’ils 
aient recours, pourront avoir la certitude qu’ils arriveront facilement à 
la vérité en employant, soit l’une, soit l’autre méthode. 

a II est un dernier point qui nous reste à traiter, il est relatif à la 
crainte qu’on pourrait avoir de trouver du zinc arsénical, zinc impur 
dont l’emploi dans l’appareil de Marsh pourrait conduire à des erreurs 
déplorable. 

a Déjà M. Orfila vous a fait connaître qu’il avait examiné plus de cinq 
cents échantillons de zinc pris dans le commerce, et que, sur ce nombre 
considérable, il n’en avait trouvé que deux ou trois arsénicaux. Ainsi 
qu’on l’a dit ailleurs, il faut préférer autant que possible pour cet usage 
le zinc laminé au zinc en plaques du commerce ; le zinc qui a pu passer 
au laminoir a déjà, par cela même, donné une garantie contre tout al¬ 
liage avec de l’arsenic; mais nous pensons qu’on peut en toute sécurité 
employer le zinc en grenailles, après avoir pris toutefois les précautions 
indiquées eu pareil cas ; pour convaincre la commission, sous ce rap¬ 
port, M. Orfila l’a rendue témoin d’une expérience faite sur une grande 
échelle et sans exemple jusqu’alors. 


TOME XXVI. 


PARTIE. 
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« I! a iülrodait z Hlogr. de zinc en grenailles dans un grîtad flacon 
à deux tubulures et de l’énorme capacité de i r à iz litres; il a monté 
l’appateil et l’a fait fonctionner comme celui de Marsh, pendant deux 
jours; on avait en le soin de faire traverser le gaz dans deux tubes en TJ 
connnuniqnant l’un à l’autre par des tubes en caoutchouc, et remplis 
le premier de fragmens de verre monillés d’une dissolution aqueuse 
d’acétate de plomb ; le second de fragmens de même nature mouillés 
d’une dissolution de sulfate d’argent, ainsi que cela avait déjà été feit 
par la commission de l’Institut. 

a L’expérience avait pour but de s’assurer si cette grande masse dé 
zinc abandonnerait quelques parcelles d’arsenic. 

« Le premier' tube rempli de dissoîütiôii plpmbique a noirci dans sa 
partie supérieure, et cetté action était évidemment due à un peu de gaz^ 
sulfhydrique dégagé par sùite de la présénce d’un peu dé' suffure dans 
fe zinc; mais fous'tés fragmens dé verre mouillés par la dissolution ar- 
gehtique avait fortement bruni, oh pouvait donc craindreqù’uhé quan¬ 
tité notable d’hydrogêne arsénié se fût développée et ait réagi sürla' 
dissolution de sulfate d’argent. 

« L’expérience ne tarda pas à prouver qu’it n’en était rien ; tous ces 
fragmens de verte brunis, furent â l’instant décolorés par l’aeidé ni¬ 
trique bouillant et éteh(Iu de deux fois son volume d’eau; le solutum 
üifrîque, précîpifé'pâr Faci'de dilorbydrique, filtré, évaporé à siccité, 
et fe résidu, repris par l’eau, introduit dans l’appareil de Marsh, ne 
donnèrent aucune tache'. 

« Ainsi la dissolution argentique avait donc noirci par la seule action 
désoxygénante du courant de gas combustible, sans la présence d’au-, 
cune parcelle, arsenicale. Ce fait devra être noté et rendre fort circon¬ 
spect dans l’application du procédé de M. Lassaigne, de manière à ne 
pas se frapper l’esprit qu’jl doit j avoir de l’arsenic, par cela même 
qu’on aura vu la liqueur argentique noircir, en laissant précipiter de 
l’argent métallique. 

« Messieurs, après les. développemens étendus dans lesquels nous 
sommes entrés,, et que, vu la haute gravité de la question, il ne nous 
a,pas été possible de restreindre, nous arrivons enfin aux conclusions 
qui doivent terminer ce rapport. 

Bes faits et- documens consignés dans ce rapport, nous concluons : ^ 

I Qhe par suite de carbonisations: ou ihcinérations incomplètes des 
matières animales, on' obtient quelquefois, en se servant- de' l’hppareil 
de-Marsh, des lâches-quij sans être arsenicales, peuvent en avoir-'l’ap¬ 
parence. 

zo Qu’il n’est pas possible de confondre ces taches avec les taches ar- 
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sénicalés, lorsqu’on fait intervenir l’action' des agens chiniiques. (i) 
3“ Que parmi tous lès modes de carbonisation ou d’incinération, qUi 
ont été proposés pour la destruction des matières animales dans les rè:- 
cberches toxicologiques relatives à l’arsènic , deux procédés viéhnent 
éu première' ligne ; la carbonisation pai’ l’acide sülfuriqüe , proposée pat 
MM. Flandin ét Danger, et l’incinération pat le nitrate de potassé telle 
^’èlïe a été adoptée par M. Orfila. CbaCun dè cés procédés ayant ses 
avantages particuliers, l’expert, dans le choix qu’il en fera, aura à sé 
décider suivant les circonstances et l’état dés matières'. ' 

4® Que le procédé (a) inventé par MM.Ïlandin et Danger, pour 
convertir en acide arsénieux l’arsenic éliminé par l’apparéil de Marsh,- 
est bon et ingénieux ; mais que la commission lui préfère le dernier pro- ■ 
cédé de M. Otfila, et surtout celui prOposé par l’Institut. 

5° Que M. Orfila a le premier démontré cbimiquémént la présence 
de l’arsenic daUs l’ensemble des Organes des animaux empoisonnés j et 
qûeles travaux communiqués par lui à l’ACadémie , sur ce sujet, oüt 
été reconnus exacts par la commission. • ■ 

Que la sécrétion urinaire n’a pas été Sïïspénduè cbez les animaux 
sbUmis SOUS nos yeuX, à l’action dè l’arsenic , mais que lés expériences 
n’ont pas encore été assez nombreuses ni assez variées pour què l’on 
puisse, quant à présent, déterminer rigourèüsème’nt l’influencé de l’ar¬ 
senic sur la fonction indiquée ci-déSSus. 

7® la commission Voulant rèCOn.haîtréi’intérêt du travail de MM. Flan- 
did et Danger, travail qü’iïs ont en partie communique à rAcadémie, ' 
dans le but d’éclairer une haute qùestioû de médêcînè légale. Vous pro- ’ 
pose de leur voter des remercîmCns, et dè les iuscriré comme candi- ' 
dâts pour l’une des placés qui viendraieqt à vaquer dans' l’Académie. ‘ 
Ces conclusions sont adoptées, - 

Notes statistiques sur les ouvriers atteints: de la colique de 
plomb, traités dans les hôpitaux de Paris en i84o , par 
M. A, CHEVAtStEa. 

Si l’on s’en rapporte à quelques écrits publiés récemment, on serait 


(1) Malgré l’assertion contrairé de MM. Flandin et Danger. 

(2) L’Académie a voulu dire Vappareü ; autrement cette conclusion 
sci ait en opposition avec la précédente ; d’ailleurs l’Institut n’a point 
donné de procédé particulier pour cet objet, tandis qu’il a proposé un 
appareil, 

529: 
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porté à croire, i” que, par suite des heureuses découvertes qui ont été 
faites sur les maladies causées par le plomb, ses oxides et ses séls, le 
nombre des malades atteints de la colique saturnine a de beaucoup 
diminué; 2° que les ouvriers cérusiers sont, par suite des moyens pro¬ 
phylactiques employés dans les fabriques, préservés de celte maladie; 

3° que les cérusiers et tous ceux qui travaillent le plomb n’ont plus 
à craindre de périr victimes des travaux auxquels ils sont forcés de se 
livrer. 

Si, au contraire, l’on consulte les chiffres, on voit que les ouvriers 
atteints de la colique saturnine sont aussi nombreux dans les hôpitaux, 
que le nombre en 1840 a excédé le chiffre de iSSg, et que, comme 
par le passé, ces malheureux succombent chaque année. Cette triste 
vérité résulte des recherches faites sur les documens l’ecueillis en 1840. 

De ces documens il résulte : 

1“ Que le nombre de malades atteints de coliques métalliques, qui 
sont entrés dans les hôpitaux de Paris., pendant l’année 1840, s’est 
élevé à a4® ; 

2° Que 238 de ces malades sont sortis guéris des hôpitaux, et que 
10 ont succombé, 6 à l’hôpital Beaujon, i àl’Hôtel-Dieu, i à Saint- 
Louis , et 2 à la Charité ; 

3° Que sur ces 248 ouvriers, i52 étaient des ouvriers travaillant 
dans les fabriques de céruse du département de la Seine; 

4“ Que les malades qui, outre les i52 travaillant dans les fabriques 
de céruse, étaient des ouvriei-s de professions diverses, bijoutiers, bon¬ 
netiers, broyeurs de couleur, ciseleurs, égouttiers, fondeurs en caraoi^ 
tères d’imprimerie, journaliers, imprimeurs, lapidaires, menuisiers, 
marchand de vins (garçons), ouvriers en papier peint, ouvriers en cou¬ 
leur, ouvriers dans une fabrique de produits chimiques, peintres en 
bâtimens (i), peintres doreurs, plombiers, porcelainiers, potiers de 
terre vernisseurs, polisseuses en caractère, serruriers, tonneliers, tour¬ 
neurs en cuivre; 

5“ Que ces malades ont été traités dans neuf hôpitaux de Paris ; 
87 à Beaujon, 62 à la Charité, 3a à Necker, 3o ^a Pitié, 18 à l’Hô¬ 
tel-Dieu, Il à Saint-Louis, 5 à Cochin, a à Samt-Antoine, i à la 
Clinique; 

6° Que parmi les malades atteints de coliques métalliques, il y a 
de ces maladies qui étaient dues au cuivre et non au plomb. Les ma¬ 
lades atteints de coliques de cuivre sont les nftnmés Desroches, ciseleur 


(i) Quoi qu’en disent certains écrivains , nous pensons que les 
maladies observées chez les peintres ne sont pas dues au plomb, mais 
à l'action des huiles essentielles sur l’organisme. 
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en cuivre; Procot, bijoutier en cuivre (ces malades ont été traités à 
Tverker); Feillet, tourneur en cuivre, traité à Saint-Antoine; Zinger, 
tourneur én cuivre, et,Tolla, bijoutier, traités à la Cbarité. 

Nous terminerons cette' note par le chiffre des malades atteints de 
coliques métalliques, reçus dans les hôpitaux, années i833, i834 
i835, i836, 1839, 1840, et le nombre de ceux qui ont succombé : 

1833 328 malades, guéris 820, morts 8 

1834 364 id. guéris SSj, morts 7 

18 35 4^5 id. guéris 4i9j morts 6 

i836 424 id. . guéris 410, morts 18 

1889 21 [ id, guéris 2o3, morts 8 

1840 248 id. guéris 288, morts 10 

Ou voit qu’il serait utile de rechercher quels sont les moyens à em¬ 
ployer pour prévenir les coliques saturnines et les dangers qui peuvent 
être la suite de celte affection, moyen qui, selon nous, est encore à 
trouver» 

Réclamation de M. Gendrin au rédacteur des Annales d’hy¬ 
giène publique et de médecinè légale. 

Monsieur et très honoré confrère, 

Vous avez inséré dans le t. xxv, pag. 468 de votre recueil scienti¬ 
fique une lettre de M. Tanquerel-Desplanches qui exige une réponse. 

J’ai adi’essé à l’Académie royale des sciences, le t5 février dernier, 
une lettre dans laquelle j’ai rappelé mes droits à l’invention du traite¬ 
ment curatif et prophylactique des maladies saturnines par l’acide sul¬ 
furique. J’ai fait part à cette société savante des résultats des observa¬ 
tions que je continue publiquement, depuis dix ans, sur cet important 
objet de thérapeutique et d’hygiène. Il était indispensable qu’à cette 
occasion je répondisse à une attaque directe faite contre ma bonne foi ■ 
par M. Tanquerel-Desplanches, dans son livre, sur ce qu’il appelle les 
maladies de plomb. C’est cette réponse à une accusation portée contre 
moi que M. Tanquerel - Desplanches qualifie à'attaque. Si vous aviez 
fait précéder sa lettre de la mienne, je n’aurais rien à répondre aujour¬ 
d’hui : vos lecteurs jugeraient facilenfent lequel a été l’agresseur. 

J’établis dans ma lettre à l’Académie des sciences sur quels faits je 
me crois autorisé à avancer qu'on peut, par les moyens que j’ai propo¬ 
sés, guérir toujours et sans aucun insuccès, et prévenir également dans 
tous les cas les maladies saturnines. Sous ce rapport, ma lettre aurait 
de l’intérêt pour vos lecteurs, et n’eût point été déplacée dans votre 
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journal. Si vous partagez cette opinion et si vous tenez à vous montrer 
impartial dans la discussion élevée par M. Tanquerel-Desplanches, il 
serait juste que vous répariez celte omission en publiant ce document 
dont je vous transmets ci-joint un exemplaire. Dans tous les cas, vous 
serez assez équitable pour insérer textuellement cette réponse à la lettre 
de M. Tanquerel-Desplanches que vous avez publiée. 

M. Tanquerel-Desplanches m’oppose, à la page 352 du tome I®’’ de 
son ouvrage, un dépouillement exact des registres de l’hôpital Cochin, 
d’après lequel ceî établissement n’aurait reçu, de 1882 à 1834, que 76 
malades affectés de coliques de plomb. Ce dépouillement, s'il existait, 
ne pourrait constituer un document de quelque valeur en présence 
d’une collection d’observations cliniques recueillies par les élèves in¬ 
ternes attachés à mon service dans cet hôpital, et antérieurement à 
l’Hôtel-Dieu de Paris, où j’ai rempli, pendant dix-huit mois les fonctions 
de médecin intérimaire. J’ai indiqué les noms de ces élèves internes 
qui ont rédigé les observations que je possède toutes écrites de leur 
main. Malgré le peu d’importance que j’attache a cette pièce, j’ai dû la 
rechercher pour en constater la valeur. J’ai appris par l’administration 
des hôpitaux qu’elle n’existe pas. J’ai pu dire alors que ce document 
invoqué par M. Tanquerel-Desplanches était faux. C’est sans doute une 
inculpation grave que M. Tanquerel-Desplanches m’a obligé de porter 
contre lui. Il y répond aujourd’hui en invoquant un tableau statistique 
des malades affectés de coliques" de plomb, reçus dans les hôpitaux de 
Paris, dans les années 1833 et suivantes, publié dans le tome XIX de 
votre recueil par MM, Adelon et Chevallier. Ce tableau a été dressé sur 
les documens transmis à la préfecture de police par l’administration des 
hôpitaux, au moyen des énonciations exactes, comme le savent tous les 
médecins des hôpitaux, que les élèves'doivent mettre sur les pancartes 
attachées aux lits des malades, M. Tanquerel-Desplanches n’est point 
fondé à établir sur l’existence de ce tableau la réalité de l’existence du 
dépouillement qu’il a Invoqué dans son livre : d’abord, il ne l’a point 
cité; ensuite, ce tableau ne comprend pas l’année 1882, comme le dé¬ 
pouillement que M. Tanquerel-Desplanches a invoqué; enfin il ne 
donne pas les mêmes chiffres. Suivant la version de M. Tanquerel- 
Desplanches consignée dans son livre, il serait entré 76 malades; sui¬ 
vant le relevé de MM. Adelon et Chevallier, il n’en serait entré que 6j ; 
suivant une troisième indication que M. Tanquerel-Desplanches donne 
dans sa lettre du dernier cahier de votre recueil, il n’en serait entré 
. que 52!,Comment concilier ces chiffres? M. Tanquerel-Desplanches 
he pôqyajt établir la bonne foi de l’attaque qu’il a dirigée contre moi, 
qifen rapportant le dépouillemetnt exact des registres de l'hôpital Cççhln 
dp ï. 8^2 à 1^34, qqififpç le nombre des malades à 76. S’il eqt produit 
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ce document, la discussion fût devenue régulière, et je lui eusse mon¬ 
tré, pièces en main, l’inexactitude du document. Que m’importent 
maintenant toutes les additions et soustractions de nombre que produit 
aujourd’hui M, Tanquerel-Desplanches; avant de discuter sérieusement 
sur l’exactitude des nombres, il faut prouver l’authenticité des actes 
qui les fournissent. Comment se fait-il que M. Tanquerel-Desplanches 
attaque la bonne foi d’un médecin en excipant d’un document qu’il n’a 
pas ou qu’il ne veut pas produire, surtout quand je }ui oppose que cp 
document n’existe pas ? 

M. Tanquerel-Desplanches a revendiqué, dans son livre en faveur 
de M. Molley, la priorité de la découverte de l’utilité de l’acide sul¬ 
furique contre les maladies saturnines; je lui ai objecté qu’il aurait dû 
mettre ses lecteurs à même de remonter , à la source de la découverte. 
Il me renvoya à M. Molley.., C’est répondre par la question... Où et 
quand M. Molley a-t-il proposé ou employé l’acide sulfurique pour 
guérir et prévenir les maladies saturnines.!*... 

M. Tanquerel-Desplanches affirme, sur des rensejguemens verbaux 
fournis par les ouvriers, que l’on na pas pu arrêter une seule fois h 
marche de la maladie à laide de lacide sulfurique à la fabrique de 
-Cliehy. J’aurais pu m’appuyer aussi de renseignemens verbaux qui ne 
peuvent se vérifier; je lui oppose des lettres du chimiste distingué qui 
a fondé et qui possède la fabrique de CUchy, lesquelles indiquent no¬ 
minativement des ouvriers qui ont travaillé huit mois à la céruse sans 
éprouver aucune indisposition, quoiqu’ils eussent eu plusieurs fois la 
colique avant de prendre la limonade sulfurique. J’aurais pu lui citer 
des lettres d’ouvriers qui contiennent les mêmes choses, notamment 
une lettre deM. Girard, contre-maître de la fabrique du Puy, en 
date du 9 mars 1834, qui dit qu’il a travaillé quatre mois sans être 
malade en prenant de l’acide sulfurique, tandis qu’il travaillait autrefois 
à peine vingt-cinq jours sans contracter la colique de plomb. La 
même lettre annonce que trois ouvriers de la fabrique de MM. Si'r 
mon et Besançon ont été préservés de la colique de plomb en prenant 
la limonade sulfurique sous la direction de M. Pierre, contrermaître 
de cette fabrique. M. Tanquerel-Desplanches répond qu’il vient tou¬ 
jours un grand nombre des ouvriers des fabriques de céruse dans les 
hôpitaux,'qui lui a dit le contraire? Cela prome~t-il qu on n ait pas 
pu arrêter la maladie une seule fois dans sa marche par l’usage de 
lacide sulfurique, comme il l’a avancé? 

En résumé, monsieur et honoré conirèrej M. Tanquerel-Desplanches 
ne justifie point d’un dépouillement exact des registres de l’hôpital 
Cochin, duquel il s’est autorisé. M. Tanquerel-Desplanches ne peut 
ou ne veut indiquer ni où ni quand M. Molley a publié, avant moi. 
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la découverte de Tutllité de la limonade sulfurique qu’il me conteste.' 
M. Tanquerel-Desplanches a avancé vaguement el sans preuve que la 
limonade sulfurique n’a jamais pu arrêter une seule fois la marche 
de la colique de plomb. Cette dernière assertion est au moins singu¬ 
lière, même en présence des faits rassemblés dans l’ouvrage même de 
M. Tanquerel-Desplanches, puisqu’il ressort de ces faits que, sur 53 
malades traités à l’hôpital de la Charité par l’acide sulfurique à l’inté¬ 
rieur, 27 ont été guéris, et que, sur 26 autres, le traitement a été 
abandonné dès le troisième jour pour quelques-uns et le quatrième 
pour la plupart. En présence d’un pareil résultat obtenu avec un trai¬ 
tement incomplet et mal dirigé, on ne peut assurément pas dire que 
l’administration de l’acide sulfurique n’a jamais pu arrêter une seule 
fois la marche de la maladie. 

Quoique je continue depuis dix ans mes observations sur l’emploi 
thérapeutique et prophylactique des maladies saturnines, en public et 
en présence des élèves qui suivent mes leçons cliniques dans les hôpi¬ 
taux, je n’ai point encore publié mes résultats; j’ai voulu auparavant 
qu’ils fussent vérifiés par des juges compétens. J’ai prié le ministre du 
commerce de charger des commissaires de les faire constater par des 
observations et des expériences faites sous leur direction; M. le mi¬ 
nistre a déféré cette mission*à l’Académie royale de médecine, par une 
lettre du 3 juillet iSSg. Cette compagnie a nommé une commission 
chargée de ce travail, le i3 août iSSo. Cette commission ne s’est point 
encore prononcée, et l’Académie royale de médecine n’a pas encore 
répondu à la demande du ministre. J’ai trop de respect pour l’Acadé¬ 
mie pour supposer qu’on veuille paralyser, par une' force d’inertie in¬ 
concevable, la découverte de la vérité. Jusqu’à ce que le rapport de 
cette compagnie mette tous les médecins à même de connaître quelle 
confiance méritent mes observations, je suis seul juge des documens 
que je possède; je n’en fais cependant aucun mystère, et je les commu¬ 
nique toujours avec empressement à tous les médecins qui désirent les 
consulter. Que l’on expérimente de bonne foi, et l’on verra qu’on peut 
toujours et sans aucun insuccès, guérir rapidement et prévenir toutes 
les maladies saturnines par les moyens que j’ai découverts et qui sont 
formulés dans la lettre que j’ai adressée, le i5 février dernier, à l’Aca¬ 
démie royale des sciences. 

J’ai l’honneur d’être, avec une parfaite considération, votre tout 
dévoué confrère, 

Gehdris , Médecin de l’hôpital de la Pitié. 

Paris, ce 20 mai i84*. 
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Les forçats, considérés sous le rapport physiologique, moral 
et intellectuel, observés au bagne de Toulon, par H. Lau- 
VBRGNE, professeur de médecine de la marine royale, 
médecin en chef de l’hôpital des forçats de Toulon. 
(Paris, chez J.-B. Baillière, 1840, in-8 de 464 pages. Prix: 7 fr.) 

Une vingtaine de millions de nécessiteux, plus de trois millions de 
mendians, soixante mille prisonniers consacrant le temps de leur peine 
à devenir de plus en plus pervers et alimentant une population perma¬ 
nente de quarante mille condamnés libérés, voilà, pour ne parler que 
de la France, les tristes conditions d’existence de notre état social. 
C’est acheter cher l’ordre et les bienfaits de la paix qu’on nous vante 
tous les jours. Nous ne pouvons reconnaître en un pareil désordre le 
véritable cours des destinées humaines. Toutes ces douleurs ne peuvent 
être acceptées conime un état normal ; ce n’est là ni de l’humanité ni de 
la science. Il serait temps que l’une et l’autre reprissent leurs droits et 
que l’homme apprît enfin à faire meilleur et plus digne usage des res¬ 
sources que Dieu lui a livrées. 

Ce n’est pas ici le lieu de montrer toutes les parties de ce tableau, 
mais il faut porter nos regards sur ce qu’il a de plus sombre et de plus 
lugubre. 

On a beaucoup écrit, depuis quelques années, sur les malfaiteurs, 
sur la population des prisons, sur les bagnes, et les hommes de toutes 
les opinions qui ont examiné ce sujet, ont rnontré le plus parfait ac¬ 
cord dans leur blâme et dans leurs plaintes. Toutefois, la société, in¬ 
quiétée par les tristes révélations qui lui ont été offertes, n’a encore su 
que gémir : aucune amélioration sérieuse, aucune réforme réelle n’ont 
été apportées dans ces arsenaux du crime, où le vol et le meurtre tien¬ 
nent école, et où les condamnés, loin de trouver l’expiation, ne font 
que se perfectionner chaque jour davantage dans leur détestable ha¬ 
bileté. 

Entrons avec M. Lauvergne, dont nous examinons le livre, dans le 
bagne qu’il observe depuis longues années. 
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: « Lorsque la loi frappe un coupable d’un temps de fers , il subit sa 
peine dans un port de mer et dans un enclos particulier nommé hagne. 
Là, toutes les criminalités sont parquées et classées d’après leur gravité 
et surtout suivant la durée de l’expiation. Le forçat est l’homme de 
peine de nos arsenaux maritimes. On l’emploie à la grande ou à \sl petite 
fatigue, dans des ateliers spéciaux s’il est pourvu d’une profession; on 
l’utilise, s’il s’en montre digne, dans les bureaux comme écrivain, danc 
les hôpitaux comme infirmier. En somme, les services que rend un for¬ 
çat ne sont point en proportion des dépenses que nécessitent son entre¬ 
tien et la surveillance dont on est forcé de l’entourer. Ajoutons à cela 
que la loi, dont l’intention a été de ramener aux principes de la morale 
des hommes que leurs pencbans en ont distraits, a complètement man¬ 
qué son but : les forçats quittent les bagnes plus pervertis que lors de 
leur entrée. L’innéite des pencbans, qui se fortifie par le contact des 
hommes réunis en société, doit offrir dans un bagne son plus grand 
développement en mal. On voit un très grand nombre de forçats libé¬ 
rés que de nouvelles condamnations ramènent aux fers plu' vicieux et 
moins traitables qu’auparavant. » 

Faut-irs’étonner de la corruption toujours croissante des bagnes, 
quand on sait que tout y est sinon institué, au moins toléré pour la 
démoralisation des condamnés qui y écoutent sans gène les leçons de 
leurs maîtres.*^ Veut-on un échantillon de la littérature de cette école? 
Là se trouvent toujours des conteurs habiles qui savent commander l’at¬ 
tention. Voici la prédication de l’un d’eux. Nous demandons pardon à 
nos lecteurs du dégoût que va,leur inspirer une pareille citation, mais 
pour connaître les maux que nous voulons signaler, il faut bien en étu¬ 
dier toutes les profondeurs. 

O On devait, dit l’un des beaux esprits de l’assemblée, élire en Alle- 
« magne un premier exécuteur en chef. Voilà l’ambition des plus grands 
« seigneurs en émoi. Cette dignité donne beaucoup d’or, on en remplit 
<■ les fonctions sous un masque ; ce qui fait qu’on a ses entrées à la cour. 
« Le plus haut titre pour l’obtenir, c’est une prestesse de main que Dieu 
» seul peut donner. Or, parmi mille prétendans au siège racant de 
» bourreau, on choisit les trois plus dignes, et le préféré sera celui des 
« trois qui saura le mieux escamoter une tête. Il est vrai qu’on ne fait 
« guère bien que ce que l’on fait souvent ; mais il est des hommes qui 
« font tout bien en naissant, témoin notre cousin Hercule, qui étouffa 
« dix serpens dans son berceau. 

« Le grand jour de la cérémonie où les trois Curiaces doivent faire 
«preuve^de leurs talens devant une immense assemblée, arrive, et 
« le canon annonce au loin la fête qui se prépare sur la place publique. 
« Là, sur une estrade élevée, sont trois candidats et trois têtes bien 
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e attachées sur ti’ois corps de trois martyrs de la loi. Il y avait là un 
B aristocrate, un prêtre et un juge. Enfin le jeu commence. Les houles 
« sont rangées sur trois tabourets élevés, 

B Le premier ambitieux, avec son damas, tranche une tête prompt 
« comme l’éclair; la boule disparaît en l’air; bientôt on voit un point 
B noir au ciel. C’est un ballon.'' Non, c’est la tête qui vient comme 
« d’elle-même s’appliquer en tournoyant sur la pointe du damas. Le 
peuple bat des mains et crie cent fois vimu 

« Le second lauréat, par un trait horizontal, coupe sa tête, et cejle- 
B ci, comme un vol d’hirondelle, plane sur l’assemblée; Mais elle, va 
« tomber...,, sur le chef d’un ca^xtoul} l’adroit bourreau s’est 
5 soudain évaporé de la scène, et il a reçu son hül aux pieds des juges 
« du concours auxquels il la montré en trophée. La voix de.tonnerre du 
B peuple éclate en applaudissemens. 

B Enfin le troisième concurrent se, présente à l’assemblée d’un air 
« humble et contrit; il tient par la main son homme qu’il fait asseoir 
B avec l’aisance d’un barbier de bonne maison. Que va-t-U faire .a Voilà 

(c qu’il parle, qu’U sourit au patient.Le vqilà qui sort de sa pqche un 

« peigne, puis un rasoir..... Le voilà qui a lissé'et crêpé ses cheveux ; il 

B repasse le rasoir sur un cuir.Il va le raser...... Le, premier coup 

est donné sous le menton, et il s’arrête et il parle à son homme r — 
«. Ypus n’avez rien senti? —Non. — Quoi, rien.'' — Mais pardon..... 
« une certaine fraîcheur qui m’est montée à la tête, je ne saurais dire 

« çe que c’est, un vertige.— Bien, mon ami, je sais votre affaire. 

« Pour vous guérir sur-le-champ, j’ai le remède dan^ma poche : puisez 
« dans ma tabatière et respirez bien fort mon fin tabac d’Espagne, Pen- 
B dant que la prise opérait son effet, l’homme, au prodige alla quérir 
« un plat en vermeil et, le montrant au peuple, il le mit comme un plat 
B à barbe sous le menton du rasé. Soudain celui-ci éternua et sa tête se 
B détachant de son çou comme une poire trop mûre, tomba dans le bas- 
« sin. Le grand seigneur satisfait de son œuvre la montra au peuple 
« comme le fit à Hérodias le gentilhomme qui trancha le clitfàe: saint 
B Jean-Baptiste notre très saint et très vénérable patron. » 

B Ici le conteur se tut et la foule des auditeurs demanda d’une 
B commune voix : B Et le peuple,que, dit-il? » — Le peuple resta inuet... 
B II revoyait son bourreau. » (i) 

Passertemps, habitudes, mœurs, langage, tout tend à pervertir de 
plus en plus le condamné. Les expressions cyniques et grossières dont 
il se sert pour rabaisser ce qu’il y a de plus digne de respect sont aussi 


(i) L’auteur de ce récit, ce conteur si habile à pervertir, a péri 
lui-même sur l'échafaud. 
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bien usitées par ceux qui veillent sur lui et qui devraient l’instruire que 
par lui-même. Qu’importe la corruption au bagne pourvu qu’on y fasse 
régner la terreur.=* L’unique agent employé, c’est l’effroi. Peu de me¬ 
sures ont obtenu plus d’éloges que la forme instituée depuis quelques 
années pour les exécutions capitales qui se font au bague. Or, voici 
quelle est cette forme ; laissons parler notre auteur : 

« L’appareil déployé pour ce supplice est capable de bouleverser 
l’esprit d’un démon. Quiconque y a assisté en a conservé un effrayant 
souvenir. Qu’on se figure une guillotine élevée au milieu d’une estrade, 
un bourreau, et un forçat remplissant l’office de valet, autour de l’in¬ 
strument ; ensuite toute la hideuse population du bagne rangée en haie 
et chaque tête de ce mauvais bétail comme immobile sous le fusil d’un 
garde qui la maintient en respect. Tout ce qui est bonnet vert a droit 
aux meilleures places dans la fête mortuaire. Ces condamnés sont au 
premier rang, ils l’occupent en dignitaires, tête nue et rase, à genoux 
sur la pierre froide, tenant la chaîne à la main, et le regard fixé sur le 
poli du coutèau dont le tranchant scintille aux feux du soleil méridio¬ 
nal. Arrive bientôt la victime dévouée au bourreau ; ce forçat marche 
appuyé sur le bras d’un prêtre ; sa bière le suit accompagnée d’une 
confrérie de pénitens à cagoule grise. » 

L’idée de cet affreux déploiement de violence a valu beaucoup de 
réputation à son auteur. Eh bien ! nous le disons avec une profonde 
conviction : rien n’est plus propre à endurcir des pervers, et l’amer¬ 
tume qu’inspire la lecture d’une pareille description est loin d’être 
tempérée par la manière dont elle est écrite. Pour entreprendre, pour 
essayer la réforme des condamnés, il ne faut pas complètement déses¬ 
pérer d’eux. Il faut chercher et honorer encore les dernières lueurs qui 
eclairent leur âme. Quiconque leur donnera le nom de hideuse popu-, 
làtion et les considérera comme un mauvais bétail, n’exercera sur eux 
aucune influence salutaire. Pour réformer l’homme, il faut l’aimer en¬ 
core et avoir foi en lui. 

Tous les genres de corruption, ceux-là même dont l’imagination re¬ 
pousse long-temps la possibilité, se trouvent au bagne. C’est un cours 
complet de perversité depuis le faux et le vol jusqu’au meurtre. Voici 
deux exemples entre mille de la fréquence du vol dans ces lieux de ré¬ 
pression et de l’habileté avec laquelle il s’exerce. 

« Un jour le maître entretenu du port revêt son habit de fête et 
échange sa modeste tabatière pour une autre plus élégante que son fils 
officier de marine lui a donnée. Il se rendait à l’arsenal pour présider 
à une importante opération, celle du halage d’nn vaisseau sur le chan¬ 
tier.- C’était la première fois qu’on s’avisait de soulever une masse aussi 
colossale, et le maître était fier de présider à cette oeuvre. Tous les ca- 
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bestans étaient dressés, et des brigades nombreuses de forçats étaient 
courbées sur les barres pour faire force au premier signal du chef. 
Bientôt le sifflet du commandant fend l’air, et l’opération marche, à la 
satisfaction d’un concours immense de curieux. Le maître, tout ravi du 
succès, veut prendre du tabac, il cherche sa tabatière et ne la trouve 
plus : il a été volé. Sans perdre de temps, il prévient M. le commis¬ 
saire Reynaud, un des hommes qui connaissent le mieux les bagnes et 
qui ont fait le plus d’efforts pour le bien-être des forçats. Lé pauvre 
homme demande sa tabatière, comme un trésor auquel il tient plus 
qu’à toute autre chose. Le commissaire appelle à son bureau le doyen 
des voleurs, celui qui, forcé de voler par une tendance invincible, vient 
de lui-même réclamer à son tribunal les coups de bâton qu’il a mérités, 
en exhibant les gains de la journée. « Si la tabatière n’est pa ^ rendue 
dans une heure, lui dit le commissaire, il y a cinquante coups de bâton à 
recevoir, et par ampliation ce nombre s’accroîtra de dix à chaque 
demi-heure de retard. » 

« Le doyen des voleurs sort et commence ses perquisitions. L’heure 
s’écoule, et déjà le bureau du commissaire reçoit une vingtaine de taba¬ 
tières toutes différentes et toutes volées. Iæ maître arrive pour choisir 
son bien ; ô malheur! la tabatière tant désirée n’est pas du nombre. 

« Le commissaire fait donner les cinquante coups .de bâton , et ac¬ 
corde, après l’exécution, le répit de la demi-heure. Pendant ce temps, le 
maître voleur reçoit la confidence de l’un de ses complices, qu’il est 
arrivé depuis quelques jours un jeune filou de Paris, qui a joui dans la 
capitale d’un certain rénom. Le maître-voleur va droit à lui, l’aceuie 
effrontément du vol de la tabatière et le prévient que, s’il ne la rend, 
U va le dénoncer au commissaire, et se décharger sur lui du châtiment 
qui l’attend. Le néophyte vaincu rend la tabatière, qui vient se mêler, 
sur le bureau, à une trentaine de nouvelles, trouvées dans l’intei-valle 
dé la dernière demi-heure. Pour cette fois, le maître du port, à peine 
à la porte, régnait son bijou, et ce brave homme, en s’en allant, ne 
peut s’empêcher de dire : « Ces coquins-là ont bien de l’esprit. » 

a II y avait au bagne un voleur lettré et à manières théâtrales, race 
canaille et hypocrite s’il en fut jamais. Cet industriel ne faisait que 
dans le grand ^ il volait avec les gants jaunes et sous l’hàbit fait au 
dernier goût. TIn jour la célèbre actrice, Georges, visite le bagne 
de Toulon. Elle dissertait à l’aise sur la théorie du vol, et prétendait 
qu’en se gardant bien on échappait à toutes les ruses des filous et des 
escrocs. « Le pistolet sur la gorge, voilà, disait-elle, la seule puissance 
que je reconnaisse à un voleur. » Il y aurait eu mauvaise grâce à com¬ 
battre une aussi forte conviction. L’interlocuteur èut recours à l’argu¬ 
ment irrésistible, Tl appela le forçat, et lui montrant la dame : « Voilà 
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Georgès ; il faut lui voler son càciieïïiirè; trouve uù moyeu, 5> —- 
lîolre homme s’inspira de l’ün dék rôles que l’actrice rendait le mieux » 
et s’approchant d’elle avec la dignité et la.grâcè d’uû grand comédien, 
il l’enivra du doux parfum dés éloges les plus flatteurs. Lâ fille de Mel- 
pomène est émuè jusqu’aux larmés. Elle ne sort dè son premier rêvé 
que pour pleurer sur le sort d’un autre comédien qui ést venu tomber 
à ses pieds. Pendant que ce compère jouait son rôle, lautre profita,t 
du trouble de l’actrice pour lui détacher adroitement son châle et ac¬ 
complir sa mission, Georges continué sà visite , et oublie son ca^ 
chemire dans les distractions d’un vaste arsènal maritime. Au momeUt 
de sortir, elle se rappelle qu’il faut se couvrir; qu’on jugé de son trou¬ 
ble quand on lui dit que son châle avait dû fèntér un envieux. Elle 
n’en doute plus, lorsqu’un forçat élégant j qui sè tenait à distancé, eût 
l’ordre, par un geste, de venir poser une dernière fois! Elïè reçut son 
cachemire en disant ces mots : « On n’a jamais mieux joué Te voleur de 
bon ton. » 

De quel côté ici se trouve la plus large part ‘dTimînoralité? Est-ce 
chez le voleur ou chez ceux qui l’èncôura'gent, le flattent et lé perVér- 
tbsent de plus en plus Pour nous la réponse n’esl pas douteuse, LèS 
hommes qui excitent la vanité du malfaiteur et lé pô'usse'nt au mal sont 
mille fois plus haïssables que Celüi dont ils se font Un miséràble jouet. 
Eh bien ! tel est le bagne. Administrateurs et visiteurs semblent s’en¬ 
tendre pour entretenir et développer chez lè condamné l’hàbitudé du 
crime. Le vôl est. organisé au bagne avec tous ses attributs et toutes ses 
ressources ; on y compte des filous, des escrocs, des voleurs, des rece¬ 
leurs. Ceux qui devraient laver le condamné de ses vices né font que 
l’en souiller chaque jour davantage et descèndré au-dessous 'de lui 
par un pareil emploi de leur autorité ou de leur influëncë, Ohl qüé 
j’aime bien mieux la parole dé 'cé bon prêtré qüi donnait, à rhëurè dé 
minuit, ses économies à un voleur, en disant : « Tiens^pirènds ; je lés 
réservais à des nécessiteux comme toi, mais qui ont mbins de bèsoins,' 
puisqu’ils ne viennent pas me les demander à une hèure si avancée. » 
Concevez-vous, dit M. Lauvergne avec un louablé accent dé recon¬ 
naissance, concevez-vous un voleur à l’instant meme métamorphosé 
en pauvre de la paroisse? Il y a dans le rôlè du prêtre uné àdmiràblë 
leçon de charité chrétienne. Qui sait si ce voleur n’a pas été ramené aii 
bien?— Et moi j’ajouterai que, bien certainement il a dû devenir 
meilleur. De pareilles leçons, données en si simple et si noble langage, 
ne sont jamais perdues. La rougeur monte au front lorsqu’on lit cetté 
réponse de l’actrice : « On n’a jamais mieux joué le voleur dè bon 
ton; » et l’on se sent au contraire le cœur doucement reposé et 
l’âme pleine de j&i quand on répète ces paroles du prêtée ; « Tiens, 
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preiids ; je résfervais mes économies à des nécessiteux comme toi, 
mais qui efO Ont moins besoin ^ puisqu’ils né vieilnent pas les de¬ 
mander à Une beUré si avancée^ » Ô bon prêtre, il ÿ a bien dë Tfesprit 
et bien de là science dans votre réponse ! Vous savez, vous, comment 
où guérit l’âmë de ses lèpres, et si jé disposais de quelque pouvoir dans 
ce mondci j’irais vous prier à deUx genoux, vous qui ennobliriez toutes 
les fonctions, de vous charger de la réforme des condamnés! Avec vbus 
je ne désespérerais pas de voir un jour devenir inutile et dispataîtrè 
cet enfer pé qu’oU appelle bagne, où l’homme déchu déjà quand il 
y entre, aGn-. .e de perdre les derniers vëstigés dé sa dignité! 

Lin passag'î dU livre dë M. Làuvergne, qui a longuement étudié ét 
qui connaît les galeres , fait faire les plüs tristes réflexions sür l’âban- 
doîr moral où on laissé les fôrçatS; 

- « Nous avons des forçats dé vingt à trente ans d’exercice qui h’Ont 
pas mérité la mcândre punition pendant leur séjour au bagne. Cesvieuk 
sont les citoyens de l’èndroit; ils vivent et meurent au milieu de leurs 
amis. Quand ils sfr sentent défaillir ^ ils montent à l’hôpital pour rece-^ 
voir les consolations du prêtre. Ici, comme dans le monde j la vieillesse 
est rarement athée.- Un vieux forçat qui meurt est un modèle dé reli¬ 
gion. A paréil moment noüs n’avOns jamais ouï , dans une Salle dé cent 
malades, le?moindre mot, apèrçü lé moindre sourire errér Sûr les lè¬ 
vres d’un seul. Combien Üe fois U’a,vons-iious pas VU lé bon et respec¬ 
table abbé,' M. Marin, aumônier du bagne, consoler avec Une douceur 
évangélique le pauvre forçat âu lit de mort! Le moribond est calme, 
rayonnant el heureux» Il n’était point tel la veille : la confessaon dès 
misères de sa ^de Ta déchargé d’un poids qui pesait sûr son âme et sur 
ses traits : ceux-ci en étaient affaissés ét enlaidis. A l’heurè présente il 
est réellement beau. Le physionomiste ne reconnaîtrait plus l’homme de 
la veille dans celui-du lendemain. Ce forçat ijui va mourir quitte la vie 
sans regret ; il ne voit ni fils ingrats, ai ennemis, ni avides heritiers. Ce 
qu’il a volé, il né l’a;plus; il a expié soit crime dans les galeres, aux 
yeux des hommes et devant Bien par l’absolution du prêtre. Combien 
de Crésus voleurs impunis, voudraient échapper commé lui, a Iheure 
de la mort, aux poignards d’une conscience révoltée ! ■ 

« Pendant le choléra qui a dévasté Toulon, les forçats furent des 
hommes de cœur et de sentiment. Seuls ils consentirent sans condition 
au nettoyage de la ville et à llnhumation des cadavres. Alors, cés 
hommes qui pouvaient toucher à leur dernier jour, furent dü petit 
nombre de ceux qui, en attendant de mourir sans peur, agissaient pour 
leur part avec désintéressement et sans reproche. Quand un homme est 
sublime dans l’agoiïie, quel qU’il ait été dans le flot des passions du 
monde,- il est perrafis de le plaindre, quelquefois de l’admirér. » ‘ 
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Vous voyez bien qu’il y a au fond de l’âme du galérien une place 
pour le dévoûment, pour le regret et le repentir. Il ne faudrait que 
les y éveiller plus vivement et plus honnêlemenL Assurément le senti¬ 
ment moral n’est pas éteint chez ceux qui s’appuient avec tant de con¬ 
fiance sur leur aumônier. Cherchez à retenir sur la terre quelque peu 
de cette foi qui se réfugie tout entière au ciel parce qu’elle désespère 
de l’assistance humaine j étudiez attentivement et secourez le forçat au 
lieu de l’encourager dans le crime ou de l’accabler de mépris, et vous 
recueillerez le digne prix de vos efforts. Pour compléter le tableau de 
l’impuissance ou plutôt de l’absurde conduite de notre société en face 
de pareils maux, il ne faut que dire un mot de l’avenir qu’elle réserve 
au condamné qui rentre dans son sein après l’achèvement de sa peine. 
Cet avenir est tel, que le forçat converti lui préfère le bagne. M. Lau- 
vergne en a vu qui , touchant à l’heure de leur libération, ont été pris 
d’un regret amer et mortel. L’idée d’être libres mais sans amis, sans pa- 
rens, sans, ressources et repoussés de tous, les a frappés au cœur et les 
a tués. Il en est qui sont morts d’une sorte de nostalgie, parce qu’ils 
devaient bientôt quitter le bagne. 

Voilà la critique la plus vive et la plus frappante de notre législation 
et de notre pénalité. L’une et l’autre sont telles, que le condamné qui 
persévère dans le mal est le seul qui désire sa liberté ; le pervers régé¬ 
néré désespère d’une société qui devrait lui tendre la main. Cette so¬ 
ciété ne le vaut pas, car il est devenu meilleur qu’auparavant, tandis 
qu’elle est restée tout aussi impitoyable. Rendons ceci plus clair par une 
preuve: 

a Un forçat libéré qui n’avait jamais été puni durant son temps aux 
galères, vint au maire de son village lui montrer sa cartouche jaune et 
lui demander du travail. « Personne, disait-il, n’a voulu m’employer 
« et cependant il faut que je vive. » Le maire était M. Dupetit-Thouars, 
habitant la commune de Saint-Germain près Saumur. Ce magistrat ne 
trouva d’autre moyen pour utiliser cet homme, que de lui faire casser 
des pierres sur le grand chemin. Savez-vous ce qu’il advint ? C’est que ce 
malheureux fut, pour les ouvriers occupés à la même besogne, un 
objet d’horreur ; ils s’enfuirent et ne voulurent plus casser des pierres en 
compagnie d’un bonnet vert. Il se confina dans une cellule creusée en 
plein roc et destinée à renfermer les outils des cantonniers. Il y vivait 
d’aumônes et de privations. Un jour ce nouveau lépreux de la vallée 
d’Aoste, fut pris du même désespoir et disparut. On n’a jamais su ce 
qu’il était devenu. 

Si notre société avait, par sa probité, le droit d’être sévère; si l’en¬ 
seignement et les exemples qu’elle donne à chacun de ses membres 
étaient irréprochables; si rien n’était négligé pour habituer rhommC) 
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dès son enfance, à l’amour du bien et pour le soutenir dans sa pratique; 
si une instruction facile autant que sûre répandait libéralement ses bien¬ 
faits sur toutes les parties de la population ; si chaque aptitude trouvait 
les conditions voulues de son développement et l’emploi de sa force; si 
surtout l’on pouvait faire taire cet horrible cri de la faim qui égare et 
qui pousse au crime ; si enfin l’humanité avait sa loi de respect et de 
conservation au lieu d’être incessamment excitée à la destruction et à la 
violence, nous approuverions de tout notre cœur cette vigoureuse et 
sainte haine du mal qui réduirait tout pervers à ne savoir où reposer 
sa tête. 

Mais en sommes-nous à ce point, quand nous voyons les faits donner 
chaque jour au droit un si éclatant démenti; quand la loi, qui n’est 
pour le riche qu’un lacet facile à rompre, enserre de toutes parts le 
pauvre dans son réseau de fer, quand ses organes publics ont deux lan¬ 
gages pour l’un ou pour l’autre, quand tout autour de nous, éducation, 
mœurs, science, arts, littérature, gouvernement, j’allais dire religion 
même, tend à étouffer, à torturer du moins ce for intérieur, cette con¬ 
science qu’aucune puissance humaine heureusement ne peut tuer tout- 
à'fait et qui se retrouve encore au cœur du forçât pour instruire et 
gourmander celui qui a rivé sa chaîne! Dans le milieu où nous sommes 
retenus et où nous devons souffrir long-temps encore, ce n’est qu’à 
force d’indulgence et de voies de retour que nous pouvons tempérer 
l’injustice qui fait la trame de nos institutions, qui pénètre nos mœurs 
et verse le fiel de l’hypocrisie ou de la colère, là où ne devrait régner 
qu’une loyale fraternité. 

ün homme, dont la vie fut sans reproche, racontait à l’auteur du 
livre don t nous rendons compte, que lors de son retour d’Alger en 
i83o, sur un vaisseau de l’état, le hasard avait déposé dans sa cabine 
un gros lingot d’or provenant de la Gasaubah et destiné au trésor avec 
une infinité d’autres. Quand il se couchait, la vue de cet or éveillait 
en lui mille mauvaises pensées dont sa droiture faisait sur-le-champ 
justice; cependant il trébucha de la ligne du bien puisqu’il s’endormit 
sur une coupable pensée et en rêva toute la nuit. Ce cauchemar , dit 
M. Lauvergnè, était la tentation du mal dans un homme endormi, 
désarmé de sa conscience et de ses principes. Il s’éveilla, rendit le lin¬ 
got comme le savetier delà fable, et retrouva comme lui un sommeil 
tranquille. Or, si l’homme dans l’aisance et chez qui une bonne éduca¬ 
tion a développé les sentimens honnêtes, a été oblige de combattre pour 
se soustraire à la tentation du vol, le malheureux qui a faim et soif, 
dont l’éducation est nulle et la conscience faible,^résistera-t-il aussi 
victorieusement? Et s’il succombe, n’est-ce pas souvent que l’occasion 
aura été tentante et que ses enfans n’avaient pas mangé depuis la veille? 

3o 
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Le penchant au vol est si énergique parmi les galériens, et les 
moyens inis en usage pour le réprimer sont si impujssans, qu’on en 
voit voler journellement les matières de construction livrées à leur tra¬ 
vail J les richesses de l’arsenal, le bois, le fer. L’un d’eux parviendra 
à soustraire une marmite renfermant laS kilogrammes d’alimens; un 
autre un essieu de voiture du poids de loo kilogrammes j un troisième 
arrachera, sans éveiller le moindre soupçon, les grosses chevilles eu 
cuivre du vaisseau de ligne l’Hercule. Chacune de ces chevilles pèse au 
moins ïQ kilogrammes. Une autre fois, il volera les cercles de même 
métal qui garnissent les mâts de la frégate l’indépendante. ■— Que vous 
lez-vous faire d’un lieu de répression où ie malfaiteur conserve ou ac¬ 
quiert une habileté pareille.® Huile.part ailleurs; l’art de voler n’atteint 
autant de,perfection. H’est-ce pas la plus irrécusable condamnation du 
bagne ? 

Le crime de faux se commet aux galères avec autant d’adresse. Un 
forçat reçoit un jour ses lettres de grâce. On ne. s’y attendait pas : ce 
forçat était un homme dangereux. On allait briser sa chaîne, quand on 
s’aperçut qu’il manquait une dernière pièce auJossier, celle du préfet 
maritime qui doit ordonner l’exécution des ordres émanés du ministre 
de la justice. On conçoit des soupçons, on demande la pièce; le préfet 
n’a rien reçu ni rien ordonné; le télégraphe informe Paris, et Paris ré¬ 
pond que nulle grâce n’a été accordée aux forçats de Toulon. — L’au¬ 
teur des pièces se fit mourir dans la nuit qui suivit la découverte du 
faux, et sa mort fut un nouvel acte d’habileté, car elle ne fut marquée 
d’aucune violence, et l’on ne put, malgré les plus attentives recherches, 
en trouver ni en expliquer la cause. C’est là un des rares exemples de 
suicide que fournit le bagne. On voit peu de forçats se tuer. Un relevé 
des matricules des bagnes de Brest n’a constaté que onze suicides depuis 
1829 justju’à iSSg. C’est environ un par année. 

Le livre sur les forçais soulève les plus hautes questions de philoso¬ 
phie,, de morale et de législation; mais ces questions sont examinées 
au point de vue phréuojogique, et quoique l’auteur les traite souvent 
avec élévation, il nous est impossible de le suivre d’aussi près que nous 
l’eussions voulu dans une voie hérissée pour nous de doutes et d’impossi¬ 
bilités. Disons cependant ici que M. Lauvergne nous paraît saper lui- 
même l’édifice de la phrénologie par les paroles suivantes que nous ex¬ 
trayons textiiellement de son livre ; 

« Il serait absurde de suppo^r qu’on est né grand homme parce que 
la phrénologie a reconnu sur une tête le type reproduit par l’observa¬ 
tion comme pouvant appartenir à des facultés extraordinaires. Ce 
n’est pas cela que nous voulons dire. Rappelons encore à ceux qui 
l’auraient oublié , que le cerveau est comme un atelier dans lequel est 
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logée l’âme,''cet ouvrier de nous-mêmes. Cet ouvrier sera grand, mé¬ 
diocre ou petit dans ses œuvres suivant les images dont il s’inspire sui¬ 
vant les vérités de l’univers dont il s’entretient, suivant les bons ou 
mauvais conseilt qu’il adopte, Pn palais peut être couvert d’ignobles 
tentures ; un cerveau normal peut loger un ouvrier idiot ou perverti. 
Trois jours api’ès le retour de l’îte d’Elbe, ou exécuta, sur la place de 
Grève, le nommé Dautun, officier eu demi-solde, assassin de son propre 
frère qu’il avait mutilé pour l’enterrer en détail ; cet homme présen¬ 
tait une ressemblance avec Napoléon , à tel point qu’on se hâta de ca- 
cher cette tête outrageante pour notife César. Faudrait-il conclure de 
ce hasard des choses que Dautun était un Napoléon manqué.? Ce n’est 
pas la forme de là tête qui fait un homme moral, elle peut tout au plus 
faire pressentir les tendances et les instincts. » 

Les adversaires de la phrénologie n’ont jamais rien dit de plus ex¬ 
plicite et dé plus net contre les prétentions de cette doctrine,- et nous 
qui accordons au cerveau toute là part qu’il doit avoir dans les phéno¬ 
mènes des passions et de l’intelligence, mais rien que sa part, nous ne 
voulons pas plus que la déclaration que nous venons de citer. 

Nous ne pouvons nous refuser à reproduire les lignes snivantesoù nous 
trouvons l’affligeante histoire de ces malheureux déshérités des richesses 
de l’éducation aussi bien que des richesses de la terre, qui ont puisé, 
dans le malheur de leur naissance celui de leur vie tout entière et qui 
concourent si largement à entretenir la population des hagnes. 

tt Étudiez avec attention les habitans des cachots, des prisons,' des ga¬ 
lères. La plupart ont été enfans de la rue; fils abandonnés d’un père 
sans ressource ou d’une mère qui a long-temps embrassé pour eux des 
professions diverses, qui a fait des choses inouïes pour les conserver 
sans l’assistance d’un mari, qui s’est parfois plongée dans fa prostitution 
pour leur chercher un morceau de pain; en un mot qui s’est immolée 
pour eux en leur disant sans cesse : « Soyez sages; vous travaillerez un 
jour et mesoulagerez.? » Yaine espérance! L’enfant-n’a point travaillé 
et sa mauvaise conduitéafini par le. jeter à la police correctionnelle et 
ensuite aux cours d’assises, où il commence sa phase des galères. Une 
mère qui s’était stoïquement déshonorée pour son enfant n’a pu suppor¬ 
ter sur le nom de son fils l’infamie qui pesait si lourdement sur le sien, 
et elle est morte le lendemain du jour où, assise pleurante sur le per¬ 
ron du tribunal, un dur concierge lui a dit : « Notre fils est condamné 
aux galères. » 

...... Les prostituées n’élèvent en général leurs enfans que pour 

le vice. On serait tenté de maudire la civilisation qui n’a pas su trouver 
le moyen d’empêcher une femme de concevoir dans la débauche et de 
produire pour les bagnes et le bourreau. » 
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Un chapitre entier est consacré aux condamnés de la Corse et à l’his¬ 
toire de la Vendetta. C’est que le bagne de Toulon reçoit beaucoup 
d’habitans de celte île, où les vengeances héréditaires produisent un 
grand nombre de meurtres. On verra, par les citations suivantes, s’il 
n’y a pas une iniquité révoltante à confondre aux galères le condamné 
de la vendetta avec l’assassin vulgaire. 

« Un paysan en tue un autre. Le meurtrier est arrêté, et le jury le 
condamne aux galères perpétuelles. Ces deux malheureux avaient cha¬ 
cun un fils auquel ils avaient donné une certaine éducation et qui 
étaient liés intimement l’un à l’autre. Le fils du mort écrit à son ami, 
et lui conseille de fuir, parce qu’il doit une réparation à son père. 
L’ami d’enfance quitte donc la sol natal, et se résigne à aller vivre en 
Sardaigne. Un an après, son père meurt au bagne, et alors, pensant 
que tout motif de vendetta est désormais éteint, il écrit au fils de la 
victime, et le supplie d’oublier le passé et de lui permettre son retour 
dans le pays. « Garde-toi, lui répond celui-ci., de reparaître en Corse; 
ma barbe ne cesse de pousser et la chemise de mon père est encore 
teinte de sang, » L’exilé ne tint aucun compte de cet avis, et revint 
dans son village pour respirer l’air natal une dernière fois. Arrivé dans 
sa bourgade , il se rendit incontinent dans l’église, et fit prévenir son 
ami, ou plutôt son plus cruel ennemi par préjugé, de venir le tuer. 
Ce dernier ne manqua point au rendez-vous; mais, soit retour aux 
souvenirs de l’enfance, soit crainte de commettre un assassinat dans 
le saint lieu, il lui tendit la main, fondit en larmes, l’embrassa, 
et le suppliant de l’attendre, il alla quérir sa mère, et l’entraînant de 
vive force à l’église : « Tenez, dit-il, voilà le fils de l’assassin de mou 
père, et voilà son poignard. Tuèz-le si vous l’osez ; je ne puis être que 
votre complice. » Esl-il nécessaire d’ajouter que la mère n’osa point. 

« J’ai vu un père meurtrier de son fils, et cependant jamais homme 
malheureux n’a pris autant sur ma pitié; il était bien à plaindre, car 
son crime était aussi bien T’œuvre de ses sublimes préjugés que celle 
d’une civilisation que nous avons voulu faire pénétrer par le gros bout 
dans l’âme des Corses. Voici le fait : un enfant gardait sur la montagne 
le troupeau de son père; deux gendarmes passent, et demandent au 
jeune pâtre s’il n’a point vu deux hommes vêtus de telle manière et 
armés jusqu’aux dents. Le jeune berger les a vus, leur a parlé, mais 
il ne veut rien dire. Les gendarmes ont alors recours à.la corruption ; 
ils font briller à ses yeux des pièces d’argent, et achètent ainsi son se¬ 
cret. Bientôt le père arrive sur les lieux, et l’enfant lui raconte ce qu’il 
a vu, ce qu’il a dit. Soudain le sang corse bouillonne ; ce nouveau 
paysan du Danube court à la ville, demande audience au juge, et lui 
adresse des plaintes sur l’administration française qui, pour arrêter des 
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bandits, soudoie l’innocence d’un enfant et le corrompt dans son hon¬ 
neur. Il paraît qu’ayant trouvé un magistrat moins endurant que le sé¬ 
nat de Rome, ce père susceptible fut renvoyé avec l’argent qui « n’était 
à personne qu’à son enfant, puisqu’il avait payé son secret. » 

'c Sans s’en douter, le fonctionnaire venait de prononcer l’arrêt de 
mort du jeune pâtre et la peine des galères pour re*meurtrier. En ef¬ 
fet , le père armé de son fusil accourt sur les lieux où son fils l’atten¬ 
dait, et lui-même attachant une bourse au cou de son enfant, s’écrie : 
« A genoux, malheureux! et puisse ton sang laver la tache que tu as 
faite à mon nom! Que Dieu te pardonne ; pour moi, jamais ! » Le coup 
part, une Jeune victime tombe, et le père se fait bandit. Eh bien! 
vous qui admirez le stoïcisme antique de ce noble et dur Romain qui 
préfère condamner son fils à la mort pouvant lui pardonner, n’aurez— 
vous pas une de ces formules de consécration glorieuse pour cet homme 
qui aime mieux tuer lui-même son enfant que de le laisser vivre avec 
une tatbe sur son honneur? Ce que vous appeliez vertu dans un géné¬ 
ral d’armée, sera-t-il crime chez un paysan de la Corse ? Les vertus, 
ou ce que nous nommons ainsi, ne sont-elles pas de même nature dans 
tous les temps et en tous les lieux .!* » 

Toici un autre fait. 

« Théodore atteint par la loi du recrutement ne conçoit pas, lui homme 
inculte des forêts, qù’on l’arrache à sa vie libre pour le promener en 
Europe avec un fusil sur l’épaule. Il dit au gendarme de sa brigade : 
« Tu es mon ami, n’est-ce pas?—Oui.—Eh bien ! si tu reçois l’ordre de 
m’arrêter, fais-moi un signe, dis un seul mot. — Soit ; je te le jure. » 
Voilà donc un pacte solennel et sacré. Théodore vivait sans inquiétude 
dans un bourg perdu de la Corse, lorsque un jour, invité à boire par son 
ami le gendarme, il s’enivre, tombe, et se retrouve garrotté dans les pri¬ 
sons d’Ajaccio. Alors le Corse s’éveille, et devient assassin de son faux 
ami. Il s’évade du cachot, arrive la nuit chez son père, et sans embrasser 
personne, s’arme de sa carabine aussi sûre que son chien, va chez le 
gendarme, le tue et se fait bandit. 5> 

Entre Théodore et le gendarme, quel est celui qui s’est avili par 
une action basse et lâche aux yeux de tous les hommes ? Quel est le 
provocateur? 

Nous devons aux obligeantes communications d’une personne en 
qui nous avons autant de confiance que nous professons pour elle de 
respect, la connaissance d’un fait qui irouve naturellement ici sa place. 
Il existe sur les côtes de la Sardaigne un lieu où se réfugient une grande 
quantité de meurtriers Corses de la 'vendetta. En arrivant là, ils dé¬ 
posent leur carabine pour se livrer à la culture de la terre, et y mènent 
tous une conduite sans reproche. Le gouvernement sarde, qui a toujours 
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favorisé leurs travaux agricoles, n’a jamais eu à sévir contre eux. Une 
enquête sévère est faite à l’arrivée de tout nouveau venu, pour obtenir 
la certitude qu’il n’est ni voleur ni espion. Aucune société n’est plus 
jalouse de son honneur que celte pette colonie, dont l’existence est une 
preuve de plus que les condamnés de Vinimicizia di sangue sont dé¬ 
placés au bagne, et‘qu’il ne faudrait que mieux étudier, mieux con¬ 
naître et administrer plus savamment la Corse pour imprimer une di¬ 
rection nouvelle à ses nobles passions, 

« Dans un voyage que je fis en 1823 dans le Fiumorbo, dit M. Lau- 
vergne, je crus bien des fois voir errer dans les bois le Bonaparte 
consul de la jeune république. Un soir, étant dans une pauvre auberge 
et mourant de sommeil, je croyais réellement le voir le dos appuyé 
contre l’âtre et dardant à l’entour des regards tristes et méditatifs. Il était 
impossible qu’il n’y eût pas dans l’âme et le cœur de ce chevrier obscur 
qui se réchauffait quelque chose de napoléonien. Je l’abordai, et après 
beaucoup de réticences de sa part, je parvins à le faire causer sur les in¬ 
térêts de son pays. Le croira-t-on? cet homme vêtu de bure, appuyé; 
sur sa carabine, parla eu termes si pleins de sens sur la valeur des 
hommes que la France leur enrôle pour les rallier, à une civilisation 
commune, que j’eus honte de ma faiblesse devant une aussi profonde 
intelligence du cœur humain. » 

M. Lauvergne accompagne ces récits des réflexions suivantes ; 

« Ce pays sur lequel on a tant disserté sans le connaître, qu’on a 
francisé à la surface, sans se rappeler que la France ne s’est faite que par 
degrés puissante et éclairée, mériterait bien qu’on s’en occupât avec le 
sincère désir de le façonner à nos mœurs, de l’identifier à nous-mêmes- 
Le paysan Corse est doué de toutes les vertus et de tous les vices des 
sociétés dans leur enfance. La perfectibilité du Corse est immense ; celle 
de bien d’autres peuples est finie. 5> 

Voilà de nobles sentimens exprimés en bon et beau langage. Nous 
voudrions que lé livre entier que nous essayons de faire connaître à nos 
lecteurs fût écrit de ce style. Malheureusement il n’en est pas ainsi. Cet 
ouvrage manque d’ordre et de correction. A côté de quelques pages 
irréprochables s’en trouvent d’autres négligées, communes, dont les 
taches laissent une impression défavorable cher le lecteur et un fâcheux 
reflet sur l’œuvre tout entière. 

LAuteur du livre sur les bagnes s’élève avec raison contre l’égare-^: 
ment qui pousse en de certains momens les gouvernemens à confondre 
les condamnés politiques avec les galériens voleurs et meurtriers. Quand 
la société commet de pareilles violences, quand elle veut mêler ce qui 
de sa nature s’y refuse, elle n’atteint nullement son but, A défaut du 
sentiuient d’honneur et d’équité dans le cœur du juge pour arrêter sa 
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sentence, ce sentiment se retrouvera au bagne même pour là paralyser. 
On aura voulu déshonorer les soldats d’un parti, et l’on n’y sera pas 
parvenu, car les martyrs de toute foi sont partout honorés; 

-« La peine des travaux forcés que la Restauration infligea à ses con¬ 
damnés politiques ulcéra le parti dissident et n’émut en rien l’indi¬ 
gnation publique contre ceux qu’elle chargeait de fers. Des militaires 
pris les ai'mes à la main dans les rangs des Espagno's insurgés, lors de 
notre intervention dans la Péninsule, furent condamnés aux galères; 
Durant leur séjour an bagne, l’infamie qui s’attache au lonnet 'beft -at 
les avait pas même effleurés. Malgré tout ce qü’bd pouvait faire pour 
les confondre avec la foule, leur délit exceptionnel les en a toujours 
isolés; ils étaient même l’objet des plus grands égards dé là part des 
vrais forçats, sur lesquels ils exerçaient üné sorte d’empire. Mieux eût 
valu ne point vouloir déshonorer ce que la société en masse ne regarde 
point comme une forfaiture à l’honneur. C’est ennoblir Tmfamié d’ilti 
bagne, que d’y plonger un homme que ses amis libres'ét purs në désâ;^ 
voueront jamais, » ’ - - 

Une autre injustice, une autre alliance monstrueiisé excite les justes 
protestations de M. Lauyergne. C’est le mélangé dèÀcondaffinés de l’Al¬ 
gérie avec les forçats. Quelle parité, en effet, y â-t-il, entre Ces hommes 
qui défendent leur nationalité, leur tente, et lé volëür ou i’àssassin de 
carrefour.f ^ 

« Une race vraiment noble et belle qui conserve son caractère, ses 
mœurs,' sa religion dans nos bagnes, c’est la race maure, dit le médecin 
dé Toulon. Les Arabes sont admirables de patience et de résignation , 
et quoique ceux d’entre eux qu’on nous envoie-Soient coupables dé mé¬ 
faits que les lois françaises' punissent de là mort ou des fers-, nous né 
pouvons nous empêcher de voir en eux des hommes bien différens dé 
ceux avec qui on veut les confondre. L’orgueil inné qui déèduie de 
leur croyance au vrai Dieu est immense et inouï. C’est Un fanatisme 
national chez eux que la supériorité de leur origine et de leur foi. 
L’esprit de civilisatioa qui se pique d’avoir résolu le problème du 
bonheur de l’humanité, oserait-il avouer que ce qu’il a accordé à l’A¬ 
rabe dans les fers n’est pas un horrible déni de justice? Quoi ! sur une 
terre nommée fruit de la Conquête et dont les anciens mâîtres disputent 
pied à pied le terrain, un tribunal s’empare d’un Arabe à qui sa’pd- 
liliqüe, ses dieux imposent le devoir de vous faire le plus dé mal qu’il 
peut, et parce qü’il a fait selon ses croyances, il le force de subir les 
peines infamantes que la loi réserve aux assassins de grande route, aux 
faussaires, aux hommes les plus impürs ! Alais songez donc que votre poli¬ 
tique eu Algérie est celle du meurs oh crois des Espagnols au Mexique. 

“ L’Arabe ne peut concevoir ce qu’on veut de lui au bagne bit, pour 
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ses besoins matériels, il est traité en grand seigneur en comparaison 
des misères du désert, où il sent le mépris qu’on a pour lui en l’enchaî¬ 
nant face à face avec des vices honteux qui n’existent pas pour lui puis¬ 
qu’il ne les connaît pas. Aussi s’enveloppe-t-il la tête de sa couverture 
en guise de bernous, et, assis sur son lit, il s’obstine des semaines en¬ 
tières dans un silence noble et dédaigneux. A la visite du médecin, il se 
prête avec l’expression d’une gratitude sentie par le cœur, à tout ce 
qu’on exige de lui pour arriver à la conuaissauce de sa maladie. Il a 
souvent dans les yeux et sur la bouche une expression de grandeur et 
de noblesse indéfinissables, et lorsqu’il a connu la valeur de son méde¬ 
cin comme philanthrope et ami, il est impossible à celui-ci de n’être pas 
touché des preuves de confiance qu’il recueille au lit de l’Arabe ; ja¬ 
mais la reconnaissance n’a rendu plus heureux. 

« L’air du ciel, l’eau du puits, sa tente, son troupeau, son cheval et 
le grain de la terre, voilà ce que veut l’Arabe en ce monde, et tant 
que vous n’aurez pas changé ses croyances, que vous ne lui aurez pas 
donné la sensualité de nos goûts, il ne pourra jamais vous,appartenir. 
Nous avons souvent essayé de connaître ce qu’il pense de tout ce que 
notre civilisation lui offre de grand et d’admirable. L’Arabe n’a pas l’air 
de s’en douter et, pour toute réponse, il lève les yeux au ciel et, d’un 
geste pieux, il vous engage à en faire autant, comme pour vous dire ; 
« Dieu est bien plus grand. » J’ai demandé à des Arabes : « Pourquoi 
avez-vous coupé la tête à un Franc? — Parce qu’il est venu s’asseoir 
sous ma tente en ennemi et pour l’empêcher de nous prendre ce que 
Dieu nous a donné. — Et si je te tuais, moi.î' Tu sais que dans une 
goutte d’eau je puis introduire la mort ? — Toi, me tuer, je ne suis pas 
ton ennemi ; mais si tu ne crains pas Dieu, fais, je te pardonne ! 
Crois-tu dans ton âme, toi serviteur de Mahomet, valoir mieux qu’un 
chrétien.?— Dieu nous voit et il nous jugera un jour. » 

«Lebagne de Toulon a reçu en 1829 un jeune Arabe ayant vingt 
ans, d’une stature colossale et superbe. Vu dans son entière nudité et 
debout sur son lit, il rappelle la statue de l’Hercule Farnèse. Il y a chez 
lui l’alliance de la force morale avec la force physique ; l’ossature de 
la face est solide, s’arcboute et se trahit au dehors par les zygomas pro¬ 
noncés , par des masseters enflés et par des maxillaires épais et larges. 
La vigueur de cet homme est réellement herculéenne ; il plie un 
écu de cinq francs, et de son pouce droit il écrase une pomme verte. H 
sait lire et écrire en Arabe. Ce jeune homme, comme ses compatriotes 
du reste, ne rend aucun service dans l’arsenal ; il serait même dangereux 
de le livrer aux accideiis du travail, car à la moindre explosion de co¬ 
lère suscitée par un mot ou un geste du surveillant, il serait capable de 
tordre le cou à un homme en une minute. 
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«■ Un jour on nous annonce, à notre visite, un Arabe dans un éîat de 
manie. C’était lui, lui qu’un geste grossier de commandement de la part 
d’un agent subalterne avait mis dans cet état. Alors il se débattait dans 
un gilet de force que dix hommes avaient eu mille peines à lui faire re¬ 
vêtir. Ses fureurs s’aggravaient encore par la vue des forçats couchés ou 
furetant autour de son lit. Nous n’avions jamais rien vu de pareil; cette 
tête de lion, rugissante et échevelée, faisait mal à voir. Son œil noir 
et à fond jaune dardait des étincelles , il foudroyait un juif Arabe em¬ 
ployé comme infirmier, et auquel j’avais ordonné de le maintenir, pour 
me permettre de lui tâter le pouls. Le Juif s’écarta hors de vue et je pus 
l’aborder. Alors, dans sa fureur concentrée, il fixait amèrement les gros 
maillons de la chaîne qui attachaient ses pieds à son lit. Mais voilà le Juif 
qui reparaît: l’hercule, d’un geste de tête et d’un regard impératif, lui. 
ordonne de se cacher ; le Juif n'en fait rien, et chaque pas vers sa couche 
centuple les convulsions de ce lion dans son étroite cage. Il n’y avait 
rien à faire pour le moment : il fallait attendre l’excès de fatigue de tout 
cet arbre nerveux tant agité, tant ébranlé, 

« J’allais sortir, lorsque le chirurgien en chef M. Auban, paraît de¬ 
vant lui. Il était de sa connaissance et sans doute l’Arabe avait sympathisé 
avec cet excellent confrère. Alors la scène change; son visage, comme 
par un enchantement magique y se montre radieux de joie, et son œil 
exprime à-la-fois tout ce que le cœur peut inspirer de doux, d’affable, 
d’onctueux. Je ne pense pas que le talent d’imitation de Talma ait pu 
jamais s’élever à la hauteur d’un tel modèle, et que le partage que notre 
hercule fit de ses affections, entre l'aumônier et M. Auban, puisse ja¬ 
mais être rendu par un acteur ; la nature seule improvise de tels modèles 
et les brise. Alors tous les regards étaient fixés sur le lit de misère où se 
passait une scène si sublime et si éloquemment muette. — Qu’il élait su¬ 
perbe cet Arabe suppliant un médecin et un prêtre de faire tomber sa 
chaîne, et cela sans dire mot, tout cela avec des regards qui eussent 
amolli la férocité d’un tigre. Ces messieurs promirent tout ce qu’il vou¬ 
lait; oh! alors l’Arabe demanda un baiser au front, comme une faveur 
immense et inespérée. Jamais visionnaire n’a demandé avec plus d’ardeur 
à Dieu de le visiter dans ses extases. Je me retirai tout préoccupé de cette 
nature d’hommes que nous allons traquer sur leurs terres comme des 
fauves, qui sentent à un degré si éminent tout ce qu’ils sont dans les li¬ 
mites de leur droit naturel, et tout ce que nous sommes dans celles que 
nous nous sommes arrogées. J’aurai toujours dans la tête le regard ma¬ 
gnétique de cet Arabe, son globe oculaire qui se mouvait en dehors et 
cette pupille flamboyante. Un fait qui nous a aussi frappés pendant son 
rude accès de manie, c’est l’odeur que cet homme répandait autour de lui. 
Cette émanation rappelait la fauve et sa lanière. Il est de fait que sous 
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l’influence d’une pareille perversion de l’innervationj les humeurs ani¬ 
males se modifient à l’infini dans leur composition. 

« Le lendemain notre bel Arabe n’était plus qu’un homme ordinaire. 
Je crois même que je n’allais pas fort avant dans ses bonnes grâces ; je 
m’enquérais de lui, je lui demandais l’histoire de sa vie, je lui tâtais 
la tête, et tout cela annonçait des privautés qu’on ne se permet qu’à l’é¬ 
gard d’un esclave, et lui ne l’était pas. 

ce Le séjour de l’hôpital lui étant devenu odieux et ses violences lui 
ayant ravi mes bonnes grâces ,âl sortit, et l’administration le confina au 
fond d’un bagne à terre, parmi les hommes les plus dangereux. Ceux-ci 
sont en trèsqtetit nombre et ne sont nullement importons. C’est là que 
nous visitâmes notre Arabe, un jour de tournée, avec M. Emmanuel de 
Las-Cases. Ma vue lui fut presque indifférente: couché comme le gla¬ 
diateur blessé, il daigna tendre la main, prendre le tabac que je lui ap¬ 
portais et me remercier du geste. Je crus pouvoir l’adoucir en faveur de 
M. de Las-Cases et le faire parler. U fixa sur moi ses regards et me dit 
fièrement : « Tu m’as donné du tabac, tu m’as fait du bien, mais je t’ai 
remercié et tout est fini entre nous. » Alors il détourna la tête et ne nous 
regarda pas même sortir. 

c< Tous les Arabes, sans exception, qui sont au bagne, ressortent 
tellement de la lie des galériens avec lesquels on a cru les confondre, 
qu’on a peine à les considérer comme forçats. C’est qu’ils n’ont pas de ces 
mœurs de commande que donnent l’air et la discipline des bagnes; ils 
restent ce qu’ils ont été, ils sont dans leur, lit comme on les a vus sous 
leurs tentes du petit Atlas. 

O Parmi les Arabes du bagne qui excitent la sympathie de ceux qui 
les approchent, nous citerons encore un beau vieillard, marabout ou 
chef de prière, jouissant dans son pays d’une grande réputation de 
sainteté. Son âge, il l’ignore, mais il doit être bien vieux si l’on en juge 
par les rides profondes et majestueuses de sa figure. Il y a réellement de 
Papôtre dans cet homme. Il est constamment dans son lit et toujours 
dans la ferveur de la prière. Une main sur une pierre symbolique qu’il 
porte en collier autour du cou et de l’autre égrainant son rosaire mabo- 
métan, il murmure sans fin des versets du.propbète. Ses malheurs com¬ 
blent la mesure; il supporte sa destinée sans se plaindre, et ce qui nous 
humilie, sans maudire ses ennemis. Il est venu en France à bord du 
Tarn^ suivi de sa belle-sœur et de sa nièce. Toute cette famille avait été 
flétrie, le vieillard par les galères, les autres par la prison. Ils étaient 
accusés d’avoir recelé du sel pris dans les magasins de l’état. La jeune 
femme enceinte et épuisée accoucha à l’hospice civil, et mourut des suites 
de l’enfantement en même temps que les deux enfàns qu’elle mit au 
monde. Lé vieillard au bagne apprit tout cela et parla sur sa couche 
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comme Job sur la sienne. Il y a dans le malbeur de ces pauvres gens 
quelque chose de mystérieux qui surgit de la nature même du délit. 
Depuis Bone jusqu’à Toulon, ils ont éveillé une sympathie universelle ; le 
vox popuU les a absous, et quiconque les a vus n’a pu s’empêcher d’é¬ 
touffer une plainte dans .son cœur, ni d’articuler un vœu pour le recours 
en grâce. 

a Cet homme est bien la plus épouvantable ironie contre l’esprit 
d’une législation qu’on dit souveraine et impartiale comme Dieu et qui 
n’a rien de mieux à nous donner dans l’appréciation d’un ^élit que la 
matérialité du fait. La loi devrait être comme un père équitable, sévère 
et bon ; mais plus un peuple se civilise, plus on la lui fait athée et par 
conséquent matérialiste. » . 

Nous avons pris un vif intérêt à nous étendre sur cette partie du livre 
de M. Lauyergne et à nous reposer après les tristes pages parcourues 
d’abord; On peut être sûr, que presque aucun des malheureux que la 
Corse et l’Algérie envoient, au bagne ne devrait y être retenu^Ce sont 
des hommes dont la place et l’utilité seraient marquées ailleurs sans les 
précipices et les pièges qui sont sous leurs pas. Il y a certainement une 
haute vertu dans l’âme de ce Corse qui ne peut supporter que son fils ait 
déshonoré son nom par une, gélation payée. Ce sont vos gendarmes qui 
devraient être l’irréprochable bras de notre justice humaine, ce sont 
vos gendarmes qui ont corrompu cet enfant, qui l’ont envoyé à la mort 
et son père au bagne- Selon la justice divine n’est-ce pas eux.qui de¬ 
vraient y être avec ce juge dont le langage a jeté le désespoir et le 
meurtre dans cette âme qui venait s’ouvrir et demander de la 
force. Le malheureu.x ne s’est fait justice lui-même que parce que 
ilhomme qui devait la lui rendre ou le fortifier de toute sa moralité, à 
qui il demandait de calmer son cœur plein de colère n’a su que l’irriter 
davantage par son impuissance et peut-être piar ses railleries. Oh ! qu’a¬ 
vec un pey d’instruction que le. sort lui avait rèfusée^ cet homme, en qui 
l’honneur et l’équité parlaient si haut, eût été meilleur juge que celui 
qui ne sut pas même reprendre pour le donner aux pauvres, cet argent 
de Judas qu’on venait si saintement rejeter à ses pieds ! , 

« Juge, je viens vous apprendre ce que sont vos gendarmes, et comment 
ils corrompent nos enfans, Deux d’entre eux ont déshonoré le mien, ont 
souillé mon nom que mes pères m’avaient transmis pur. Je vous rapporte 
le prix coiripté d’une délation obtenue lâchement par'l’appareil de la 
force. Dites-moi, dires-moi comment je puis laver la tache qu’on.vient 
de faire à mon fijs, à ma famille ; ô vous qui devez en savoir plus et va¬ 
loir mieux que moi, sachez m’éclairer de votre parole, donnez-moi de 
votre vertu, j’attends votre conseil dont j’ai bien besoin. — Gardez cet 
argent,, votre enfant, ra,.gagn.éj c’est le salaire du service qu’il a rendu à 
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la force publique.— Monsieur le juge, ce que vous dites là est infâme. Je 
cherchais en vous le représentant de la justice divine ; je me suis trompé. 
Ceux qui approuvent la corruption sont plus corrompus encore que 
celui qui l’exécute. Je garde au fond de mon cœur nia justice qui^ toute 
sanglante qu’elle est, vaut mieux que la vôtre.—Qu’on me débarrasse 
de cet homme qui m’importune quand mon dîner m’attend.» 

Telle fut peut-être la conversation du malheureux père et du juge. 
Toujours est-il que le premier ne quitta l’autre qu’en désespérant de la 
justice des hommes et pour aller tuer son enfant après lui avoir mis au 
cou le prix de son' déshonneur. Les hommes ont laissé sur son siège de 
juge celui que Dieu eût damné et n’ont su faire qu’un meurtrier et un 
galérien de celui qui avait reçu de Dieu un bras si ferme et une âme si 
haute! 

Voilà comment on civilise un pays riche de tant de ressources ; voilà 
pourquoi de si précieuses semences se sèchent et se flétrissent. 

» L’or en un vil métal pourquoi s’est-il changé ? » _ 

C’est qu’aucune question n’est vue de haut ; c’est que notre justice 
n’est que la science du droit appris, c’est que la plupart de nos magis¬ 
trats ne sont que des hommes qui remplissent une sollicitée et 
accordée comme un bureau de poste, une inspection des finances ou une 
recette de tabac. Ecoutez dans la bouche d’un galérien la condamnation 
la plus amère de notre morale officielle, de celle qui se fait entendre 
tous les jours aux oreilles du juge, en plein auditoire et sous la protec¬ 
tion de la force publique : « Monsieur, disait un célèbre forçat à M.Lau- 
vergne, ce qui m’a le plus étonné dans le monde, c’est la défense de 
mon avocat; j’étais tout surpris en rentrant au cachot, après une séance 
de Cour d’assises, de me croire honnête homme ; oui, monsieur, mon 
défenseur m’avait convaincu. » Ce que cet homme avait appris et re¬ 
cueilli au tribunal, c’est que dans notre société l’on peut être faussaire 
et honnê'te, et partant de là, il continuait, au bagne même, à faire des 
faux. .. 

Il serait temps cependanf-dè voir les choses de plus haut et de rendre 
une justice plus équitable et plus savante. Il serait temps de commencer 
à éclairer et gouverner au lieu de condamner. En Corse, une meilleure 
administration; en Algérie, uné colonisation plus habile et plus morale 
ferait cesser le tribut que ces deux pays paient au bagne : ce serait de 
la grande science, au lieu de cette science étroite et mesquine qui con¬ 
siste d’une part, dans l’étude profonde des feux de peloton et de batail¬ 
lon, et de l’autre dans la connaissance parfaite de tous les articles de nos 
codes. 

Prouvons par un récit qui glace le cœur d’effroi, prouvons à-la-fois 
comment peut s’égarer la justice des hommes, combien notre société fait 
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peu pour quelques-uns de ses membres et quelles étincelles de vie mo¬ 
rales peuvent briller encore au fond de l’âme la plus criminelle. 

« Poney ne savait ni lire ni écrire, et jamais, dans son enfance et 
dans sa jeunesse, on ne lui avait parlé de Dieu. Il s’associa avec plusieurs 
assassins de profession épars dans les villages. Lorsqu’un coup d<; uiain 
était décidé, ils se rendaient nuilamment en rase campagne, sous un 
grand arbre, et de là, ils partaient pour accomplir un assassinat. « Quand 
je n’avais plus d’argent, disait Poney, que j’avais tout perdu au jeu, 
j’allais sans remords me livrer au mauvais exemple. » Dans une nuit 
d’hiver la bande de Poney força une maison de campagne; elle se de¬ 
barrassa du chien qui aboyait, d’un vieillard qui cherchait à se dé¬ 
fendre , et l’on dit qu’elle aurait bien voulu épargner une femme, mais 
Poney, qui s’entendait en précautions utiles, lui transperça la gorge d’un 
coup de couteau. Cet assassinat pesa sur les'héritiers naturels; ou fit le 
procès, et comme il arrive trop souvent par faux jugemens des hommes 
dans les condamnations, un héritier des plus proches, un neveu qui d’un 
village voisin était venu voir son oncle, le jour de sa visite s’étant ren¬ 
contré avec celui du meurtre, fut condamné à mort et devait subir sa 
peine. Ici laissons parler Poney : 

« Il était dix heures du matin , et nous étions occupik avec quelques 
pauvres diables à boire notre dernier coup de vin. Le bourreau était 
venu les expédier, je restais le dernier à passer, lorsqu’au fond de la 
prison, j’entendis pour la première fois avec émotion les sanglots d’un 
homme qui se lamentait de mourir. Il se disait innocent, et il avait rai¬ 
son. Pour la première fois de ma vie, je sentis un remords et la fraî¬ 
cheur d’une bonne action. Jusque-là tout ce que m’avait dit le prêt;e 
ne m’avait inspiré ni foi ni repentir. Je l’avais laissé dire, ainsi que cela 
se voit quand on a fini son compte avec les hommes et qu’on va régler 
avec Dieu. Je fis au président des assises ma déclaration : —; « M. Oli¬ 
vier, lui dis-je, cet homme que vous voyez m’a touché; il va mourir, et 
d’autres que lui sout coupables du crime qu’on lui impute. Je suis du 
nombre, mais je n’étais pas seul. Deux des complices viennent de me 
devancer à la guillotine ; il en reste encore un. C’est celui qui a péuéiré 
le premier dans la maison Verse, qui a reçu le premier coup de dent 
du chien, et ce chien lui a emporté un lambeau des boutonnières du 
devant d’un habit-veste de couleur bleue; c’est lui qui a enterré le ca¬ 
davre de l’homme sous un grand olivier, placé derrière la maison : il se 
nomme un tel.»On sursit à l’exécution ; l’homme à la veste déchirée dé¬ 
terra lui-même le cadavre au pied de l’arbre ; il porta sa tête à l’écha¬ 
faud. Le neveu Verse fut réhabilité, et moi, j’étais bien loin de m’y 
attendre, ma peine de mort fut commuée en galères perpétuelles. » 

Depuis lors. Poney fut, aux galères, un homme bienveillant et ser- 
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viable. Dans la première partie de son existence, il assassinait froide¬ 
ment et sans la moindre émotion. La dernière scène, qui fit commuer 
sa peine, paraît avoir atteint et changé cette âme inculte et grossière. 

Le bagne contient quelquefois des aliénés. Esquirol et Georget ont 
eu la gloire de jeter les premières lumières sur cette question obscure, et 
de ravir aux galères ou au bourreau, des malades que les tribunaux leur 
livraient sans remords. Pourtant le juge se trompe encore quelquefois. 
Le jury du Calvados a rendu, il y a peu d’années, une sentence remar¬ 
quable où se révèlent à-la-fois les dernières traces de l’erreur sur une 
question si grave, et le fruit du progrès imprimé et commandé par le 
savoir du médecin à la conscience du juge. Les jurés ont condamné à 
mort un aliéné, mais pensant que les circonstances, au milieu desquelles 
le coupable s'est trouvé, ont pu influencer fortement sa raison, dont il na 
jamais joui entièrement, ils ont fait une demande en commutation de 
peine. Cette condamnation donna lieu à une consultation de MM. Es¬ 
quirol, Orfila, Leuret, Marc, Rostan et Mitivié. La peine fut commuée. 
Ce n’est qu’une réparation bien imparfaite qui n’a fait que plonger un 
malade au milieu des criminels (i). Voici un autre fait pris dans le livre 
de M. Lauvergne : 

a Le forçat Hiedeker vient au bagne, convaincu d’assassinat sur sa 
femme, son beau-frère et de tentatives contre tous ceux qu’il soupçonne; 
lui avoir ravi le coeur de sa femme. Quand je le vis, il était enchaîné, 
couché dans un cachot, et ma présence lui suscita un accès de manie 
homicide. .Si alors vous aviez, comme moi, considéré cet homme, vous 
eussiez reconnu la tendance animale, fière et indomptable du lion. Il 
rugissait, il se débattait dans ses liens et ses dents claquaient comme 
celles d’une b|te féroce qui aiguise ses crocs pour le festin. Son regard- 
sombre et étincelant tenait en respect les gardes-chiourmes qui d’ordi¬ 
naire n’ont peur de rien. L’accès fini, je fis porter Joseph Hiedeker dans 
ma salle et le contins dans un lit, à l’aide du gilet de force. Seul de tous 
ceux qui l’entouraient, je pouvais m’en approcher, plonger ma main 
dans une forêt de cheveux noirs et hérissés, et fixer son regard large, 
hautain et impassible que le mien finissait toujours par fondre et amol-- 
lir. Alors, je reconnaissais le bon Hiedeker, maréchal des logis au 12® 
des chasseurs à cheval, retiré à Fresviler, après sept ans de service, bon 
mari et modèle complet jusqu’au moment où il perdit son but provi¬ 
dentiel en ce monde, son amour pour une femme. Pendant dix-huit 


(i) Procès de Pierre Rivière devant le jury du Calvados,' i855. 
Mémoire des rédacteurs des Annales d’hygiène publique et de médecine 

/eg-aZe, décembre 1835. 
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jours, cet homme déploya une puissance musculaire presque surhumaine 
et ne se substenta que d’eau pure et froide. Chaque accès homicide 
provoqué par la vue de la sœur hospitalière ou d’un forçat trop familier, 
le maigrissait à vue d’œil et contractait ses muscles de la tête, de la face 
et du cou, jusqu’à donner à l’attitude et aux traits de la face l’expression 
de la fauve. Tour-à-tour calme ou passionné, cet homme, lion au repos, 
devenait affectueux et expansif, ses yeux alors rayonnaient d’une mé¬ 
lancolie douce et plaignante : « Docteur, me disait-il avec amertume, ne 
laissez pas votre main sur ma tête, un malheur qui ne dépendrait pas 
de moi, pourrait arriver» , et alors sa chevelure et ses sourcils soudain 
hérissés, l’œil illuminé de fureur, la bave à la bouche et les dents entre¬ 
choquées interrompaient brusquement l’entretien. Il n’a jamais voulu, 
dans l’état de calme, se ressouvenir de l’assassinat de sa femme qu’il ai¬ 
mait depuis son enfance, qu’il accusa d’adultère avec son frère et qu’il 
tua enceinte; il ne se rappelait,plus.ses violences homicides, ni son ju^- 
gement : il était là-dessus sans mémoire et sans raison. Un jour, je per¬ 
dis les bonnes grâces de Hiedeker. « Puisque tu ne veux pas manger, 
consens à mourir lui dis-je, à dormir toujours. — Oh! oui, répondit- 
il, dormir toujours. » Je lui tendis un breuvage noir, en l’assurant 
qu’après l’avoir bu, il serait immédiatement foudroyé. Il le prit comme 
une chosé sérieuse, et je ne pense pas qu’Alexandre ait regardé son mé¬ 
decin Philippe avec plus de confiance que Hiedeker avalant un breu¬ 
vage pour mourir. Il ne mourut pas, mais depuis lors, ma vue l’exaspé¬ 
rait, et il aurait voulu me mordre. Je l’évitais autant qu’il m’était per¬ 
mis de le faire; mais enfin, forcé que j’étais de passer devant son lit, il 
m’accueillait, du plus loin qu’il m’apercevait, par un aboiement lugubre, 
pareil à celui du chien enragé. Alors qu’il ne concevait plus aucune 
. idée, il ne cessa de manifester ses antipathies contre tout ce qui l’entou¬ 
rait par ses aboiemens qu’il avait imités, je crois, d’un des chiens de 
quelque garde. Disons aussi que sa tête et son visage aux tendances du 
lion, avaient pris vers la fin celles du chien boule-dogue. Cet homme a 
vécu trente-huit jours, soutenu seulement par de l’eau froide et une 
immense vitalité. Son cadavre était exsangue, sans un atome de graisse 
et tous les tissus étaient mous et friables. » 

Des aliénés faciles à reconnaître périssaient il y a peu d’années sur 
l’échafaud, ou étaient renfermés dans nos prisons. On y voit encore de 
ceux dont l’état est plus obscur et qui se trouvent pour ainsi dire sur 
l’extrême limite qui sépare, aux yeux de l’observateur attentif, le crime 
de la maladie. Espérons qu’une calamité pareille disparaîtra complète¬ 
ment, et que le juge reconnaîtra de plus en plus, dans l’examen de cette 
haute question, la large part qu’il doit laisser à la parole du médecin 
d’aliénés. ' 
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Nous croyons que le meilleur moyen, et le plus honnête aussi, de 
rendre compte d'un livre, est d’en reproduire un grand nombre de pas¬ 
sages. C’est ce que nous nous sommes appliqué à faire pour l’œuvre de 
M. Lauvergne. Il nous reste à nous expliquer sur quelques doctrines 
émises par l’auteur et que nous sommes loin de partager. 

Le médecin de Toulon en veut beaucoup aux idées libérales qui « sont 
séduisantes et pèchent par un excès de philanthropie; qui ont le grand 
malheur de révéler au peuple sa force, et de le pousser aux entreprises 
liberticides et envahissantes. 

Dans un autre passage de son livre on lit les lignes suivantes ; 

O Dans un village non loin d’Antibes, on ne connnaissait qu’une vertu, 
celle de la famille. On naissait^ on vivait, on se mariait et on monrait 
comme dans le parcours d’un cercle où un point finit où il a commencé. 
Là, malgré les cheveux blancs du père et du fils, on reconnaissait tou¬ 
jours le serviteur et le maître : ce village était enfin un coin de l’âge 
d’or. L’âge de fer commença avec un médecin, un prêtre, un notaire, 
un avocat et un romantique venus des universités de la France. Alors il 
y eut des filles violées,.des femmes trompées, des captations, des abus 
de confiance: en un mot, ce pauvre pays, ignoré et ignorant les lois 
pénales, fournit son tribut au budget criminel, et tout cela fut l’œuvre 
de ses enfans confiés à l’éducation étrangère et qui y importèrent le bien 
et le mal qu’ils y avaient appris. Nous ne voulons pas dire que l’in¬ 
struction soit un fatal présent; non, ce n’est point notre pensée; ce que 
nous croyons, c’est qu’il est malheureux, et d’une fâcheuse influence sur 
l’avenir de notre pays, de croire qu’on ne fait un homme intellectuel 
et moral que loin des yeux de la famille et sous des moniteurs étrangers. 
On n’est pas grand médecin, législateur ou poète parce qu’on a puisé à 
Paris lés règles de l’art: celles-ci corrompent les intuitions naturelles. 
Ici, comme pour d’autres choses, les conventions de l’art ont étouffé 
les inspirations de la nature, et tous les jours de sublimes démentis partis 
de la province, viennent contredire et confondre les pompeuses pro¬ 
messes de la forte éducation de Paris. » 

M. Lauvergne nous paraît bien irrité contre Paris, qui a pourtant 
rendu au monde entier des services qu’il faut reconnaître. Ce n’est point 
en son privé nom et pour son propre compte que Paris fonctionne 
dans le vaste atelier social. Au sein de celte activité incessante il imprime 
le mouvement et il le reçoit à son tour; gardons-nous de croire qu’il 
ne bénéficie pas de tous les efforts qui se réalisent loin de lui: en même 
temps qu’il les provoque, les soutient, les alimente et les active, il en 
recueille le fruit. L’humanité tout entière se donne la main, mais ses 
points d’appui les plus fermes et les plus inébranlables sont ces grands 
centres où le fluide qui pénètre et qui anime les sociétés s’épure et se 
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révivifie. Ces centres sont les cerveaux et les ganglions de l’immense ré¬ 
seau nerveux qui fait vivre l’arbre social: il faut les étudier et ne se 
point livrer contre eux à une colère impuissante. Il ne s’agit point non 
plus de savoir si les sociétés, dans leur enfance, étaient plus heureuses 
que dans leur virilité, si l’homme, dans sa grossière ignorance et ne 
sachant que naître, vivre de la vie du corps, se marier et mourir avait 
moins de souffrances que depuis qu’il sait penser et sentir. Il faut en¬ 
visager la vie humaine avec plus de courage et plus de fierté, accepter 
la douleur avec son sublime cortège et ses pompes divines. La douleur ! 
elle est dans toutes les philosophies et dans toutes les religions. Le mythe 
principal du christianisme en offre la plus haute image et le plus saisis¬ 
sant emblème. Sachons recueillir l’héritage tout entier que Dieu nou s 
accorde, et reconnaître et proclamer que l’homme n’estvraiment homme 
que dans le travail et la lutte, qu’il n’y a d’élévation, de courage et de 
patience qu’au sein des épreuves , qu’il est de l’essence des sociétés hu¬ 
maines de multiplier sans cesse leurs accidens, de l’essence et du devoir 
de l’individu d’accroître et de retremper chaque jour ses forces, et qu’il 
y aurait impiété autant que faiblesse, à vouloir dépouiller la création de 
ses plus hauts attributs et de ses plus nobles insignes. 

Oui, les violences et les périls grandissent avec chaque conquête de 
l’esprit humain, mais c'est dans celte agitation et ces tempêtes au sein 
desquelles Dieu a jeté l’homme, qu’éclate la véritable force. Dépossé¬ 
der l’humanité de ses passions, ce serait prétendre retenir chaque 
homme dans une éternelle enfance. Vous ne forcerez pas plus aisément 
votre ville et votre village à demeurer dans leur naïveté primitive, que 
vous ne contraindrez chaque être à rester à son premier âge. 

Mais voyez jusqu’où poussent les prémisses d’une mauvaise thèse. 
L’auteur, dont nous analysons la pensée, une fois qu’il a déclaré la 
guerre aux idées libérales, qui ont le grand malheur de révéler au peu¬ 
ple sa force, est presque ameué à faire l’éloge de la torture, car on 
trouve ces mots dans son livre : « Nous sommes portés à croire que l’a¬ 
bolition des tortiires et des supplices, inventés comme raffinement des 
douleurs physiques et morales, a beaucoup aidé à augmenter le nombre des 
meurtriers, des assassins, des parricides, en un mot, des grands criminels. » 

Un peu plus loin il trouve, dans son goût exclusif pour les sociétés 
réduites à leur plus grande simplicité, que le rôle de la femme n’est 
réellement bien compris qu’en Turquie, où il se borne à l’amour du 
chef de la famille et aux douceurs de la maternité. Ce qui excite son 
enthousiasme pour la condition des femmes de l’Orient, c’est qu’il n’y 
existe pas de prisons pour ce sexe. Il serait plus juste de dire qu’em¬ 
prisonnées sans cesse et tout-à-fait en dehors de la société libre, il faut 
bien qu’elles échappent nécessairement à toute vindicte publique. Les 




Partie. 
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malheureuses ! de quoi supposez-vous qu’on ait à les punir* puisqu’elles 
ne peuvent rien faire ? Coupez à l'homme bras et jambes, il ne pourra 
se les briser. Maintenez-le dans l’ignorance, empêchez-le de penser, 
de parler et d’écrire, vous l’aurez réduit à une vie rudimentaire, uni¬ 
forme et tranquille, mais inactive et stérile. Est-ce là ce que vous 
voulez? Non, sans doute, car vous louez dans d’autres pages les bien¬ 
faits du savoir. Ses conquêtes ne se font pas sans efforts; acceptez-en 
résolument le choc et les accidens en même temps que vous en recueillez 
les fruits. Il n’est permis ni à vous ni à d’autres de mutiler aucune fa¬ 
culté humaine. Ne louez donc jamais l’esclavage d’aucun sexe, et sachez 
mieux vous rendre compte de la part d’influence que doivent exerce 
les femmes sur la société, et des conditions de leur puissance. 

Engagé dans la fausse route ou il s’avance, M. Lauvergne est obligé 
d’attaquer le jury, qu’il reconnaît être une grande et noble institution, 
votée d’enthousiasme par la convention, mais qui, dit-il, « perd tous 
les jours son éclat et commence à donner de déplorables résultats. La 
cause de cette décadence repose sur la méticuleuse et fausse appréciation 
du corps du délit, et sur l’indulgence que trop souvent de faibles inter¬ 
prètes de la loi osent avouer pour en adoucir les rigueurs. » 

On le voit, cet auteur désapprouve l’adoucissement pénal qui a 
introduit dans nos lois les circonstances atténuantes. Savez-vous à quel 
argument il a recours pour défendre son opinion ? Écoutez ; « Allez 
dire â un juré qu’un meurtrier, quel qu’il soit, mérite la mort parce 
qu’il l’a donnée ; il est capable de vous répondre, parce qu’il a lu des 
journaux subversifs du véritable ordre social qui fonde les limites du 
juste et de l’injuste, que la société ne peut ravir ce qu’elle n’a pas 
donné, c’est-à-dire la vie. Bon; mais vous ravissez au meurtrier sa li¬ 
berté qui, aux yeux de Dieu, est bien plus naturelle que la vie. La 
foudre du ciel peut tuer sur le coup un tigre, mais en aucun lieu du 
monde vous ne le rencontrerez dans les bois avec une chaîne à la patte." 

Nous avons jusqu’ici examiné très sérieusement le livre qui est sous 
nos yeux et nous croyons faire bonne justice en disant qu’il est le fruit 
de l’étude et d’une observation consciencieuse, mais son auteur per¬ 
mettra que nous ne nous arrêtions pas au passage que nous venons de 
citer. Il nous paraît plutôt du domaine de la poésie que de la science : on 
n’avait pas encore eu recours à pareille argumentation pour detnan* 
der le maintien de l’échafaud, et il ne semble point que la plaisanterie 
du tigre traînant une chaîne à la patte puisse fournir une arme bien 
victorieuse aux tristes partisans de la peine de mort. 

Ce compte rendu est déjà long. Il serait incomplet si nous n’y com¬ 
prenions les tableaux statistiques intéressons qui terminent le livre de 
M. Lauvergne. 
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Tableaux statistiques des bagnes de France à la fin 
de Vannée tSSS. 


Le 3i décembre i838, les bagnes de France renfermaient 8 }3o for¬ 
çats. Sur ce nombre, i856 étaient condamnés à la peine des travaux 
forcés à perpétuité, 6274 aux travaux forcés à temps. 

Ils étaient répartis de la manière suivante, d’après la nature des 
crimes qui les avaient amenés au bagne : 


Assassinat.. 

Association de malfaiteurs. 

Meurtre... 

Parricide... 

Coups et blessures graves. 

Empoisonnement. 

Menaces par écrit et sous condition. 

Incendie. ........ ..... 

Pillage en bande et à force ouverte. . . 

Vol... . 

Banqueroute frauduleuse. 

Extorsion de titres à l’aide de violence,. . , 
Faux. .............. 

Faux témoignage. ... . 

Fabrication de fausse monnaie. 

Désertion après grâce. . . 

Vente d’effets militaires.. . 

Rébellion. ..’. , 

Délits politiques. .......... 

Crimes conunis par des fonctionnaires public 

Bigamie. 

Viol et attentat à la pudeur avec violence. . 
Condamnés ayant commis plusieurs des crimes 

De ces 813o condamnés , 



7 

148 

6 

535o 


6 

125 

3 


i3 

7 

38 


326 

8i3o 


168 él 

aientâgés de 16 à 20 ; 

i883 

— de 21 à 3o 

2765 

— de 3i à 40 

1895 

— de 41 à 5o 

1023 

— de5ià6o 

396 

— de 61 à 69 


81 3o 


trav. forcés à perpétuité. 17 

— à temps. . . i5r 
trav. forcés à perpétuité. 316 

— à temps. . . 1567 
trav. forcés à perpétuité. 63o 

— à temps. . . 2 i 35 
trav. forcés à perpétuité. 5oi 

— à temps. . . 1394 
trav. forcés à perpétuité. 278 

— à temps. . . 745 

trav. forcés à perpétuité. 114 

— à temps. . . 282 

8i3o' 


437 de ces forçats étaient d’origine étrangère; et sur ce nombre, 
86 seulement condamnés aux travaux forcés à perpétuité. 

7693 étaient d’origine française; sur ce nombre 1770 condamnés 
aux travaux forcés à perpétuité. 

3i. 
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Sur ces 7693 condamnés d’origine française. 


Les villes en avaient fourni. . 2772 
Les campagnes.4921 


( à perpétuité. 568 
I à temps. . . 2204 
1 à perpétuité. 1202 
î à temps. . . 3719 


7693 7693 


Il est important de noter ici dans quelle proportion les villes et les 
campagnes avaient fourni leur contingent aux diverses classes de crimi¬ 
nels établis plus haut : 


Assassinat. 

Association de malfaiteurs. 

Meurtre. . .. 

Parricide. . ... 

Coups et blessures graves. . . . . ... . . . 

Empoisonnement. .. 

Menaces par écrit et sous condition. ....... 

Incendie. .. 

Pillage en bande et à force ouverte. 

Vol. .. , • . . 

Banqueroute frauduleuse. 

Extorsion de titres à l’aide de violences. 

Faux. ■. 

Faux témoignage. 

Fabrication de fausse monnaie. .. 

Désertion après grâce. 

Vente d’effets militaires. 

Rébellion. 

Délits politiques. 

Crimes commis par des fonctionnaires publics. . . . 

Bigamie. 

Viol et attentat à la pudeur avec violence. 

Condamnés ayant commis plusieurs des crimes sus-mention. 


Camp. 

io5 

82 


3i3i 

4 
i3 

i3i 

5 
85 


7 

14 


,9i 


4921! 


Sur les 4921 forçats nés dans le.s campagnes, 


78 étaient âgés de 16 à 20 


to52 

- 

de 21 

à 3o 

[750 

- 

de 3i 

à 40 

1198 

- 

de 41 

à 5o 

6i3 

- 

de 5i 

à 60 

23o 

- 

de 61 

à 69 


à perpétuité. 

i3 


65 

à perpétuité. 

194 

à temps. . . 

858 

à perpétuité. 

425 


i325 

à perpétuité. 

345 

à temps. . . 

853 

à perpétuité. 

i65 


448 

à perpétuité. 

60 

à temps. . . 

170 
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Sur les 2772 forçats nés dans les villes , 


78 étaient 

gés de 

x6 

à 20 ans 

( à perpétuité. 

1 à temps. • . 

76 

706 — 

de 

21 

à 3o 

( à perpétuité. 

1 à temps. . . 

606 

877 — 

de 

3i 

à 4o 

t à perpétuité. 

( à temps. . . 

i8i 
696 , 

622 — 

de 

41 

à 5o 

t à perpétuité. 

1 à temps. . . 

l3q 

473. 

357 — 

' de 

5i 

à 60 

1 à perpétuité. 

99 

258 

142 — 

de 

61 

à 69 

f à perpétuité, 
j à temps. . . 

95 


2772 2772 


Enfin quant aux forçats d’origine étrangère dont le nombre 437 , 
réuni au nombre des forçats d’origine française, donne le chiffre exact 
de 8i3o forçats détenus dans nos bagnes à la fin de 1838 : 


12 étaient âg 

és de 

16 

à 20 ans 

1 à perpétuité 
■ ( à temps. . 

10 





j à perpétuité 

22 

125 — 

de 

21 

a 3o 

1 à temps. . 

io3 

i38 — 

de 

3i 

à 40 

l à perpétuité 
t à temps. . 

24 

ii4 

85 — 

de 

41 

à 5o 

1 à perpétuité 

17 

68 

53 — 

de 

5i 

à 60 

t à perpétuité 
( à temps. . 

14 

39 

24 — 

de 

61 

à 69 

( à perpétuité 
1 à temps. . 

7 

17 

437 





437 


. veufs. Il 


Parmi les 2928 forçats qui étaient mariés au m( 
damnation ; 

649 n’avaient pas d’enfans ; 

625 avaient un enfant ; F ‘ 

1654 avaient plusieurs enfans. 
2928 

Parmi les 402 forçats qui étaient restés veufs : 

123 n’avaient pas d’enfans; 

129 avaient un enfant; 

170 avaient plusieurs enfans. 
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Nous n’avons plus maintenant à examiner que deux questions rela¬ 
tives, l’une au degré d’éducation que les condamnés avaient reçu avant 
leur entrée au bagne, l’autre au nombre et à la nature des peines qu’ils 
avaient pu encourir précédemment. 

Au moment de leur entrée au bagne, parmi les condamnés à temps ; 
386o ne savaient ni lire ni écrire ; 

1649 savaient lire et écrire imparfaitement ; 

651 savaient bien lire et bien écrire; 

84 avaient reçu une éducation supérieure à l’instruction primaire. 

Depuis leur entrée au bagne : 

28 avaient appris à lire et à écrire imparfaitement ; 

2 , — à bien lire et à bien écrire. 

6274 

Ce qtii portait à la fin de i838 le nombre des forçats, con¬ 
damnés à temps, ne sachant ni lire ni écrire, à. 386o 

Sachant lire et écrire imparfaitement, à. . . . . . . , 1677 

Sachant bien lire èt bien écrire, à. .653 

Ayant reçu une édûcation snpérîënré à l’instructidii primaire, à 84 
, 6274 

Parmi les condamnés aux travaux forcés à perpétuité, 

1179 ne savaient ni lire ni écrire ; 

476 savaient lire et écrire imparfaitement ; 

184 savaiént bien lire et bien écrire; 

17 avaient reçu unè éducation supérieure à l’instruction primaire. 

“iise" 


Revenant anx condamnés à temps, on voit que si 


3 860 ne sachant ni lire ni écrire. 


J1214 étaient nés dans les villes; 

I 2441 — dans les càmpag.; 

{ 2o 5 étaient d’origine étrangère. 

■ 656 étaient nés dans ies villes; 

[ 933 — dans les campag.; 

■ V 88 étaient d’origine étrangère, 
j 289 étaient nés dans les villes ; 

653 sachant bien lire et bien écrire. I 3i3 — dans les campag. ; 


84 ayant reçu une éducation supé¬ 
rieure à l’instruction primaire. 


6274 


5i étaient d’origine étrangère. 
45 étaient nés dans les villes ; 

32 — dans les campag.; 

7 étaient d’origine étrangère. 
6274 


En faisant un relevé analogue pour les condamnés à perpétuité, on 
arrive aux résultats suivans : sur 

/ 310 étaient nés dans les villes; 

1179 ne sachant ni lire ni éeril-é. .j 8ï» — dUns les Cà^ag.; 

I 5i étaient d’origine étrangère. 
476 sachant lire et écrire iràfiark 1 étaient nés dans les villes ; 

tement. . . -f 270 ; - danslescampag.; 

■ ■ ■ • ( 25 étaient d origine étrangère. 
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f. 69 étaient nés dans les villes; 

■ 184 sachant bien lire et bien écrire. I 107 — dans les campag.; 

l 8 étaient d’origine étrangère. 

^ , [ 8 étaient nés dans les Tilles; 

17 ayant reçu une éducation snpe-| . _ dans les campag. ; 

rienre.[ 2 étaient d’origine étrangère. 

1856 i856 

Abordons enfin la dernière question, celle qui est relative aux 
peines que lés forçats avaient pu encourir avant leur entrée au bagne. 
Malheureusement les documeas que nous possédons ne se rapportent 
qu’aux condamnés à temps. 

Sur cës 6274 condamnés, 

3578 n’avaient encouru aucune pèine ; 

987 avaient déjà subi la peine des travaux forcés; 

1709 avaient subi en tout où en partie d’autres peines que celle des 
travaux forcés; 

6274 

Parmi ces derniers, 

3o avaient subi des f 


1262 —‘ des peines correctionnelles ; 

417 — la déportation Ôu la réclusion ; 

1709 

Des 3o forçats qui àvâient déjà subi des peines militaires » 

11 étaient âgés de 21 à 3o ansi 

12 f— , de 3l à 40 

6 — de 41 à 5o 

1 — de 5i à 60 

lû” 

Des 1262 qui avaient subi des peines correctionnelles : 

69 étaient âgés de 16 à 20 ans. 

45i — de 2i à 3o 

464 — de 3i à 40 

186 — . de 41 à 5o 

73 —. de 5r à 60 

19 — de 61 à 69 

126s' 

Des 417 qui avaient subi la peine de la déportation ou de la réclu¬ 
sion : 

2 étaient âgés de 16 à 20 àiis. 


70 


de s 


161 — de 3i à 4® 

108 — ~ de 42 à Stt 
56 — de 5i à 60 
20 — de 6i à 69 
417 
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Quant aux 987 qui avaient déjà subi la peine des travaux forctîs ; 
77 étaient âgés de 21 à 3o ans. 

3i3,, —^ de 3i à 40 

295 — de 41 à 5<> 

2o 3 de 5i à 60 ■ - 

99 — de 6[ à 69 

987 


Ënûii, 
trée au bi 


ir les 3578 qui n’avaient subi aucune peine avant leur en- 


3 étaient âgés de 16 à 20 a 


de 2 


à 3o 


144 

3578 


I à 40 

de 41 à 5o 
de 5i à 60 
de 61 à 69 


De ce même nombre, forçats quin’âvaieut subi aucune peine 
avant leur entrée au bagne, 

2020 étaient célibataires; 

1328 étaient mariés; et sur ce nombre, 

328 n’avaient pas d’enfans ; 

289 avaient un enfant ; 

7x1 avaient plusieurs enfans. 

280 étaient veufs ; et parmi ces derniers , 

65 n’avaient pas d’enfans; 

60 avaient un enfant; 
io5 avaient plusieurs enfans. 

3578 

Des 3o condamnés qui avaient déjà subi des peines militaires, 

23 étaient célibataires; 

6 étaient mariés; sur ce nombre, 

3 n’avaient pas d’enfans; 

2 avaient un enfant ; 

1 avait plusieurs enfans. 

I était veuf et n’avait pas d’enfans. 

3o 

Des 1262 condamnés qui avaient déjà subi des peines correction¬ 


nelles, 

840 étaient eélibataires, 

383 étaient mariés; sur lesquels, 
1x6 n’avaient pas d’enfans; 
63 avaient un enfant; 

204 n’avaient pas d’enfans. 
39 étaient veufs ; sur ces derniers , 
IX n’avaient pas d’enfans; 

5 avaient un eniant ; 

23 avaient plusieurs enfans. 


1262 
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Des 417 qui avaient subi la peine de la déportation ou de laréclti- 
sion , 

24g étaient célibataires; 

•148 étaient mariés; parmi lesquels, 

29 n’avaient pas d’enfans , 

20 avaient un enfant; 

99 avaient plusieurs enfans. 

20 étaient veufs ; sur lesquels, 

11 n’avaient pas d’enfans ; 

3 avaient un enfant; 

6 avaient plusieurs enfans. 

417 

Enfin, des 987 forçats qui avaient déjà subi la peine des travaux 
forcés, 

6o5 étaient célibataires; 

348 étaient mariés ; sur ce nombre, 

40 n’avaient pas d’enfans ; 

86 avaient un enfant ; 

222 avaient plusieurs enfans. 

34 étaient veufs, sur ce no»nbre, 

14 n’avaient pas d’enfans; 

6 avaient un enfant ; 

14 avaient plusieurs enfans. 

987 

Sur 3578 forçats qui n’avaient subi aucune peine avant leur entrée 
au bagne, 

1079 étaient nés dans les villes ; 

2247 — dans les campagnes; 

262 étaient d’origine étrangère. 

■35^ 

Sur les 3o condamnés qui avaient déjà subi des peines militaires, 

12 étaient nés dans les villes ; 

17 — dans les campagnes; 

I était d’origine étrangère. 

3o 

Sur les 1262 condamnés qui avaient déjà sub i des peines cprrection- 
nelles, 

5i8 étaient nés dans les villes ; 

691 — dans les campagnes; 

53 étaient d’origine étrangère. 

1262 

Sur les 417 forçats qui avaient subi la peine de la déportation ou de 
la réclusion, 

177 étaient nés dans les villes; 

221 — dans les campagnes; 

19 étaient d’origine étrangère. 

417 
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Sur les 987 qui avaient subi la peine des travaux forcés : 

418 étaient nés dans les villes; 

543 — dans les campagnes; 

a6 étaient d’origine étrangère. 

987 

Quel est enfin le degré d’instruction qüe cbàcune de ces classes de'" 
condamnés avait reçu avant d^entrer au bagne ou qu’elle y a reçu 
depuis son entrée ? C’est le dernier point de vué auquel nous devons 
considérer les forçats. 

On se rappelle que parmi les condamnés à temps, 3o forçats seule¬ 
ment ont reçu au bagne les premiers élémens de l’instruction du ont 
perfectionné ceux qu’ils possédaient déjà; savoir ; 

28 appartenant à la classe de ceux qui saventlire et écrire imparfaitem.; 

2 - de ceux qui sayentiiien lire et bien écrire. 

Ce résultat, qui ressort des calculs exposés plus haut, doit être noté 
ici pour la plus grande exactitude de ceuk qui nous restent à faire. 
Mais comme ces nombres ne présentent pas une grande importance, 
nous réunirons , dans ces derniers calculs ; les condamnés qui ont ac¬ 
quis une certaine instruction au bagne à ceux qui possédaient cette 
même instruction avant leur entrée. , _ 

Sur les 3578 condamnés qui n’avaient subi aucune peine avant leur 
entrée au bagne, 

2176 ne savaient ni lire ni écrire; 

962 savaient lire et écrire imparfaitement ; 

386 savaient bien lire et bien écrire ; 

54 avaient reçu une éducation supérieure à l’instruction primaire. 

3578 

Sur les 3o condamnés qui avaient déjà subi des peines militaires, 

20 ne savaient ni lire ni écrire ; 

8 savaient lire et écrire imparfaitement ; 

I savait bien lire et bien écrire ; 

i* avait reçu une éducation supérieure à l’instrnctiôn primaire. 

“sô" 

Sur les 1262 qui avaiént déjà subi des peines correctionnelles, 

794 ne savaient ni lire ni écrire; 

319 savaient lire et écrire imparfaitement; 

iSg savaient bien lire et bien écrire ; 

10 avaient reçu une éducation supérieure à l’instruction primaire. 

1262 

Sur les 417 qui avaîént déjà subi la péîne de là déportation ou de la 
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226 ne savaien ni lire ni écrire ; 

140 savaient lire et écrire imparfaitement; 

47 savaient bien lire et bien écrire; 

4 avaient reçu une éducation supérieure à l’instruction primaire. 

417 

Sur les 987 qui avaient déjà subi la peine des travaux forcés, 

644 ne savaient ni lire ni écrire ; 

248 savaient lire et écrire imparfaitement ; 

80 savaient bien lire et bien écrire ; 

'i5 avaient reçu une édüéation supérieure à l’instruction primaire. 

087 

Après avoir ainsi étudié et fait connaître les bagnes, M. Lauvergne 
n’hésite pas à en réclamer la suppression dans l’intérêt du criminel et 
dans Celui de la société. Il prouve surabondamment que le condamné se 
pervertit dans le lieu où il expie son crimCj et que son entretien y est 
excessivement coûteux à l’étal. Il fortifie son opinion de celle de M. Tu- 
pinier; commissaire général de la marine^ qui affirme et démontré, 
dans ses rapports, que les forçats sont loin d’être dés auxiliaires néces¬ 
saires pour les travaux des ports ; qu’iis y sont au contraire des collabo¬ 
rateurs fâcheux pour les ouvriers et des hôtes fort dangereux pour la sû¬ 
reté des arsenaux et du matériel qu’ils renferment. 

Nous avons fini de promener nos regards sur le triste tableau qui 
vient de se dérouler devant nous. Après cette lecture, nous somifaés 
persuadés plus que jamais que le crime sur la terre est, la plupart du 
temps, la triste conséquence de la stupidité, de l’ignorance, delà mi¬ 
sère. Il est consolant et honorable de penser que l’homme jouissant 
des facultés dont le ciel l’a doté, n’est point un être pervers. Comment ne 
point voir de véritables infirmes dans ces nombreux criminels qui sont 
presque complètement dépourvus d’intelligence et ne sàvent absolument 
que manger, dormir et briser la résistance qu’ils rencontrent? Un for¬ 
çat, enfermé dans la geôle avec un autre, lui dit le soir en s’étendant 
sur sa couche de paille : « Comme tu ronfles, bon Dieu ! ne poûrrais-tu 
t’empêcher de ronfler et me laisser dormir? Si cela t’arrive encore, je 
te tue. » Et cela fut fait une heure après, et le meurtrier débarrassé du 
bruit qui l’incommodait se rendormit, Parent-Dîichâtelet a attribué 
une partie de la prostitution à la misère, une autre à la stupidité. 
Cette opinion est juste autant qu’élevée. Elle s’applique également au 
bagne où vous trouverez un nombre considérable de condamnés réduits 
à l’abaissement de la bête. Il faudrait que la science entrât enfin dans les 
lieux où se rend Injustice humaine et dans ceux où s’exécutent ses arrêts 
pour y faire au moins un classement plus raisonnable et plus humain 
des différentes catégories de malfaiteurs. Le pêle-mêle qui règne de tous 
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côtés là coffime ailleurs, est un dur obstacle à l’étude et à la solution 
des plus hautes questions de morale et à la conquête de la paix si im¬ 
patiemment attendue de toutes parts. Le présent laisse entrevoir quel¬ 
ques espérances pour l’avenir. Une noble tâche s’accomplit en ce mo¬ 
ment en Touraine. Deux hommes, l’un riche par son patrimoine, l’autre 
par les fonctions éminentes qu’il occupait, consacrent tout leur temps et 
une partie de leur fortune à l’étude et à la guérison des jeunes con¬ 
damnés. Ils leur ont donné de la terre à cultiver, leur ont bâti des ha¬ 
bitations, des ateliers de travail, des classes pour l’étude. Ils les instrui¬ 
sent , les fortifient, les encouragent et les observent. L’épouse de Tun 
d’eux , habituée jusque-là au repos et à toutes les délicatesses que pro¬ 
curent une grande fortune et une haute naissance, met à cette sainte 
œuvre toute sa vie, et dirige l’administration et les soins hygiéniques 
de l’institution. Tant de dévoûment ne sera pas perdu. La fondation de 
Mettray, si elle est encouragée et soutenue, devra porter ses fruits. Les 
jeunes condamnés qui y résident, n’y sont entourés d’aucune muraille, 
n’y sont soumis à aucune violence, et depuis plus de deux années qu’ils 
y ont été recueillis, nulle évasion n’a eu lieu, n’a même été tentée. 
L’ordre le plus parfait règne dans l’établissement, ceux qui le compo¬ 
sent observent scrupuleusement le réglement et chacun d’eux quand il 
a fait une faute la dénonce lui-même. On trouve là, sous quelques 
points de vue, deà règles et une sévérité personnelle qu’on souhaiterait 
à beaucoup de nos maisons d’éducation. 

Que cette bonté et cette sollicitude toute paternelle, qui apaisent et 
adoucissent les cœurs les plus aigris, sont loin de la fureur et de la 
sombre défiance qui régnent constamment dans les prisons et dans les 
bagnes ! Puissions-nous voir un jour les hommes qui font un si noble 
emploi de leur vertu, se fortifier par leurs premiers essais, dans la 
science de la réforme morale, étendre leur savoir et leurs bienfaits jus¬ 
que sur les forçats et ne point désespérer de guérir en eux ces grandes 
maladies de l’âme, après s’être long-temps essayés à de plus petites in¬ 
firmités! ce serait de la haute et divine médecine qu’on ne saurait en¬ 
courager de trop de vœux, de trop de bénédictions. 

Trélxt , médecin-adjoint de l’hospice de la Salpétrière, 
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